L'évolution intellectuelle de saint Augustin
Prosper Alfaric
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
L'évolution intellectuelle de saint Augustin
De tous les auteui's ecclésiastiques, Augustin est sans doute celui siii- qui on a le plus écrit. La seule liste des travaux qui lui ont été consacrés fournirait la matière d'un gros volume (i). Et cependant il reste encore fort peu connu.
Beaucoup de biograph.es ont étudié avec une très grande minutie les lieux où il a vécu, les personnages qu'il a fréquentés, les événements auxquels il a été mêlé, les divers incidents de sa longue existence (2). Mais ce n'est point par ce côté tout extérieur qu'Augustin s'impose à l'attention. Né de parents modestes, dans la bourgade numide de Tliagasle, d'oii il est allé se former aux écoles voisines de Madaure et de Carthage, il n'a été pendant longtemps qu'un professeur obscur. Après aA^oir enseigné tour à tour la grammaire dans son municipe natal et la rhéto-
(i) A (li'fjiiif de cet Index Augustiiiianus, on trouvera une bil)liograpiiic déjà [rès ample chez Potlliast, Bibliulhi'rn liistorica Mcdii Ocri. Berlin. jSç,C). •?.'' éd.. in-^i°. t. II. p. 1186-1188. chez Ulys;^o Clievalier. />'.'fii'rhùrf lies sdiirci's hislciriques du Moyen tf/c, BiohIiogrn[)hir. Paii<. 1900. ■•'" éd., in-'i", l. I. c. 371-3S2. et dans le Dictionnaire de Ihéologie Catholique. Paris, 1909. \x\-!i° , t.I, c. 2284-228G, 2407, art. Augustin, par I'. Porta lié.
(2) l.e pins ancien de ces biographes est Possidius, évèque dr- Calania, dont la Vild Aucjustini. rédigée vers 432. a été publiée dans toutes h-s éditions coniplètes d'Auprustin, ainsi que dans les Historiœ de Vitis snnctorinn de .^nrins, et annotée par Jean Satinas, (Rome, lyoi, in-8°), par les Bollandistes (!. Cnper et .1. Stillin? (\\rla sanctoruiv. Aug., t. VI. p. /|/ii-4''o) et pai' Mij,aie (P. L., t. XWII. c. ;>3-()(3).
De ceux qui ont suivi les meilleurs sont les nénédictins Hupues Vaillant o[ Jacques du Frischc, dont la Sanrti Aur. Aagustini Mla. ex ejus (lotissimuni scriptis concinnota, parue dans le dernier volume de la
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fique à Cartilage, à Rome et à Milan, il a brusquement abandonné sa chaire pour mener l'existence retirée dun moine philosophe, en compagnie de quelques rares amis avec qui il est revenu de Milan à Rome et à Thagaste. Or il n'est plus sorti de sa solitude que pour devenir prêtre .et puis é\èque de la iietile Aille d'Hippone, d"où il s'est depuis lois rarement absenté. \ ne du dehors sa vie est presque insignifiante. Son individualité réside dans sa pensée. Il est, avant tout, le (( Docteur de, la grâce ».
Un grand nombre de philosophes et de théologiens, formés à son école, ont longuement étudié ses idées. Mais ils n'y oui guère cherché que la justification de leurs propres docti-iiies. Aussi n'en ont-ils retenu que ce qui leur plaisait. Successivement ils ont attribué à Augustin les dogmes de Luther ou de Calvin et ceux du concile de Trente. Ils lui ont fait soutenir les thèses des Jansénistes ou des Dominicains de l'école thomiste et celles des Jésuites disciples de Molina. Mais les conlradictions auxquelles ils ont ainsi abouti montrent assez combien leur méthode est fautive (2). Pour comprendre un pen&eur si éloigné de nous, qui a louché aux problèmes les plus vitaux et avec qui nous risquons toujours de nous trouver en désaccord, il nous faut faire coii^tainment abstraction de nos vues personnelles.
Divers .critiques se sont appliqués à entrer dans l'esprit de l'évêque d'Hippone et à reconstituer l'ensemble de ses idées. Seulernent ils l'ont fait sans tenir compte de son évolution. Tls s? sont habitués à considérer ses écrits comme une oeuvre unique, dont toutes les parties s'appellent et se complètent logique-
prcniiri-.' l'dilion l)i''ii(''ili'litie des œuvres d'Augustin (Paris. 1700. iii-ldl. r. i-/j92),a été réimprimée en tète de toutes les édition? suivantes notamment ehez Migne (P. L., t. XXjXH, c. 6-578.
Parmi les plus réeents on peut particulièrement citer Poujoulal, Hisloire de saint Àugusiiit, Paris, i845-i846, 3 vol. in-8°. et Louis Berfrand. Sninf A uyusU'^,- Paris, igiS, in-i6. (Cf. P. Alfaiic. In nouvran biographe de saint Augii^lin. dans la Rpvue d'itisloire et de litféraliire religieuse, 191 4, P- 1-20).
(1) Voir à la tin du \olunie une chionologie partielli' de la \i<' d'Aiiguslin.
{■■>.) Otic tendance apologétique est particulièrement sensible dans l'article déjà cité de Portalié (Dict. de théol. cath., t. I, c. 2317-2457), qui contient cependant un très grand nombre de renseignements et de remarques utiles.
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ment (i). l n Id procédé pcul s'a[)pliqiier sans duulc à certains auteuis donl la pensée s'est constituée très \ilc cl est resh'c ensuite à p,eu près stationnaire. Mais Augustin qui ne pouvait se passer d'un système é'Iaif incapahlo d." s'enfermer à jamais dans aucun. Son es[)iil inquiet le portail à aller sans cesse de l'axant, à élargir conlinuellement son iiorizcm. Sa \ ie iîiteJlectuell.e se présente à nous comme une lente ascjension vers des sommets qui toujouis se dérobent. Et sur la pente escarpée qu'il a i.:ra\ie le spectacle tpii s'offrai! à lui s'est modifié jusqu'à la (in. (l'est à se représenler d'une laçon t'xacle sa marche ininterronq)ue et ses visions l'u\ani.''s (jue doi\enl Icfidfe ses liistoriens.
Plusieurs s'y sont essayés. Mais ils n'ont étudié que quelques moments de ce long pèlerinage et les limites qu'ils se sont imposées onl souvent faussé leur perspective (2). Si les panoramas que découMe Augustin changent souvent, aucun n'apparaît tout d'un coup, aucun no disparaît brusquement. Ils vont plutôt .en se mêlant et en se transformant d'une manière à peu près continue. Chacun en rappelle et en prépare d 'autr.es. On ne peut donc Les isoler sans les dénaturer. AFalgré leur diversité, ils forment un spectacle sui\i, et on n'en saurait étudier à fond un seul détail saiis se faire une idée de l'ensend^le.
Pour reconstituer avec quelque assurance l'évolution complète d'AuG'TîStin, il importo avant tout do lii'e ses écrits dans l'ordre
(i) Parmi les plu? récents auteur.* ou peut citer surinul :
A. Dorucr. Aiigusiintis, sriii flwologisrlws Syslrni iiml sciiu' n'Iiyidiis pliilosopliisclir Aiisi-lKitiunçi. Berlin. 181.'^. in-8''.
Ad. Harnack. LcUvlnu-h dcr Dotjiui'n(.n'sr]iicltte, \'' éd., Fribourg, Kjin. iii-8", t. lit. p. 60-92.
et Jules Martin, saint Augusiin, dan»^ la ("ollcilioii de* Cruiids PhUn. fophfs, Paris, 1901, in-S".
Les plus iniportauts soiil
Adrien NaAille. Saint Augustin. Etude sur te développement de sa pensée jusqu'à l'époque de son ordination, Genève, 1872, in-8*^,
Frédéric Wôrfcr, Die Geitesentwickelung des lieiligen Augustin us bis zu seiner Taufe, Padorborn, 1S92, in-8°,
Loofs, art. Augusiin, dans la lle<d Encyclopiidie fiir protesl. Tlirul. und KircJie de Ilerzog. .i*^ éd't., Leipzig, 1897, iii-8", t. II, p. 257-285.
H. Beeker, Augustin, Studieti zii seiner {feistigen Entwickelung, Leipzig, 1908. in-8°.
et surtout W. Thinime, Auguslins geistige Entrvickelung in den erslen
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où il les a lédigés^ en tenant compte de leurs moindres nuances (i). Lui-même nous ^' invite et il nous donne l'exemple au cours de ses Rétractations (?.). Dans le prologue de cet ouvrage commencé seulement deux ou trois ans avant sa mort, il se propose de passer en revue ses divers travaux, « livres, lettres ou sermons », pour en fixer les dates respectives et en relever les erreurs, pour montrer comment il s'est graduellement avancé ■sur 1." chriiiin (in \i;\\ cl amener ses lecteurs à progresser avec
Idlircii nnrh sriiiiT Brkritrunfr (SSB-Sgi), "Berlin, 1908. in-8°, et Grandlinien der ç/i'isligen Eniwickelung Augiisti)ts, dans la Zriisriirift fur Kircliençjescliichtc, 1910. p. i7a-2i.'v
(i) Lf.< friivii's compIMos d'AuLrii-iliii oui l'U' ('(nii'cs p;ii- XtiKihach (Bâlo i5o('>. () M.l. iii-fn!.). p:!r iùasmc (Bàlc iTiaS-iôag. m vol. in-fol."). par les lli(''(i!o<ri<"ns tic Lnuvain (Anvers,- 1577, ti vol. in-fol., auxquels l'oratoiii'ii .lérôme Yignier en a ajouté tieux autl'es. Paris, i65/|-ir)58). l't par les Bénédiefiiis de Saint-Maur (Paris. 1679-1690, dix vol. in-fol., suivis en 1700, d'un supplément). Cette dernière édition a été sou\enl étudiée. Voir R. C. Kukuia, Die Maur'nwr Aiisgnbr ilrs liril Auguatins. dans les SUzmigshericlite de l'Aeadérnie d<' Vienne, ])lnl.histor. kl, 1890, r. CXXI, V, lof) pp. et t. CXXII. VIII. 66 pp.. 1898, 1. CXXVII. V. '18 pp., 1898. t. r.X'XXX*\^!n. n. 8i pp. -. O.l. HoUmanner, t. CXXIV. Mil. 1:' pp : II. Didio, Marbillnn <>/ l'opiiorliinili- (Vane nniivellc édition di's (i-urrcs de Saint AagusHn. dans la llrr. des. sc.ecrl. de LUte, 1898, p. b-^2; M(d)ilIon cl t'édHHon liéitédictini' dr snini Atigiislin., ibid.. 1898. p. ii5-i45, 1899, p. 193-212; enfin A. M- 1*. tnj/old. Histoiri' de Védiiion Iténédicline de saint Augustin, Paris. 1900. in-8°.
l/ieii\re des Mauristes l'cmporlc de beaucoup sur les précédentes par le grand nombre d -s manuscrits consultés et par l'emploi judicieux qui en a él('' fait. l'Ile es! , dans rensemble, assez sûre. Cependant elle ne saurait être di''fiiiili\i', ci'.r elle ne présente ni la ni(''lli'>di' rigoureuse, ni la doeumetitalion précis»,' que demande la philologie moderiir.
Une cinquième édition, plus strictement scientilique, bler) (pic très discutable en certaines parties, a été entreprise par l'Académie de Vienne, dans le Corpus scriplaruin ecclesiaslicoruni tcdinorum) (C. S. E. î.). Elle est encore en coms de pid)lication. C'est celle que je suis pour les textes qu'elle a pMlilii's. .le m'en li<'ns, pour les autres à l'édition bénédictine.
Je cite Augustin, comme on s'accorde à peu près aujourd'lnu à le faire, non d'après la division des chapitres, souvent peu logique et surtout peu précise, mais d'après celle des paragraphes, intioduite par les Bénédictins et reproduite d'ordinaire par les éditeurs de Vienne.
(2) Une édition très soignée de cet ouvrage a été donnée par 1^. krioll, en 1902 (C. S. [■]. E., \ol. XX.WIj. Des censeur-s autorisés lui r-eprochent pourtant de s'être trop uniformément réglée sur un seul manuscrd (Voir liilicher- ilans la Tlieol. Liternluzeil. igo.'S, c. 5i-5o, el Ei\\. Preuschen. dans le Tlieolog. I ai t resber., iQoi, p. 419)-
Une étude pénétrante des Rétractations a été publiée récemment par Ad. Harnack dans les Sitzungsberichte de rAcadémi<' tic Berlin (ptnl. IiisL kl., 1905. p. 1096-1131).
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lui (i). Mallieurcuseineiii il iia léalisé qu'une partie de ?ion ^asle programme. II n'a pu revoir que ses u livres ». De plus, dans les chapitres qu'il leur a consacrés, il ne s'occupe guère que des problèmes de la nature et de la grâce, du péché originel et de la prédestination, qui absorbaient toute son attention quand il s'est mis à l'œuvre. Encore n'agite-t-il ces diverses questions que poiu- répondre aux critiques des Pélagiens, qui lui reprochent d'a\oir changé d'avis. Aussi s'applitiue-(-il à attémier les liansformations qui se sont effectuées en lui plulôl qu'à les mettre en relief. Les iii(rKalion> (}u'il nous donne sui- ses di\ers écriis sont tendancieuses et souvent inevactos. \ leur tour, elles demandent à tMie l'évisées. C'est d'après l'eiisendile de ses tia\aii\ qii.e nous devons le juger et non d'après l'idée qu'il s'en est faite sur le tard.
D'autre part^ nous ne pouvons comprendre son (euvre qu'à la condition de bien le connaître lui-même. Augustin n'est pas un pur dialecticien qui ne dépendrait ipie de la raison théori(|iii'. Il s'inspire tout autant et même davantage de ses aspirations et de ses déceptions, des sentiments et des impressions multiples qui se succèdent en son âme. Sa pensée est comme le reflet mobile de sa vie intérieure. Celle-ci doit donc être étudiée de ti-ès jjrès. Lui-même en a esquissé plusieurs fois les principales lignes. Seulement il l'a toujours fait avec des préoccupations dogmatiques pour justifier quelqu'une de ses thèses favorites par des exemples in-isonnels (2). Dans les neul' premiers livres de ses Conienf^ioj}.^, il raconte en détail Inexistence agitée qu'il a longtemps inené.'> iiors du (Catholicisme (?}). Mais il procède en théo-
(i) Ui'lr. l'rnl.. 1 inil. ri ;>.
(2) Voir Ciml. 1. ■,;,/.. lî, .V.") : Dr liml. ril.. ', : /><• nnl.. t. ."(: /><■ ulU cred. 3. 3.
(3) P. Kiirill ;i ('dili' l'om r;if;i' ctilitT en iS^fi diins ]r Cnriniii tic Vienne (vol. XXMV) ot pou après dans ta Collection Tcuhncr de Lcipzip. Des critiques éminents lui oiit reprorlié de suixre ici encore trop exclusivement un iiiaiiusciit d'une valeur douteuse (Voir P. l.ejay dans la Uevue Critiijiii' iS<)S, p. oofi-a'.if). et Eiw. Preusclien daii~^ la l'IirnliKi I/ih-riiliir 7eif., iS()8. p T.^ll-i^o.
De nombreux auteurs ont étudie ou coninu'nlc les Confiisaiona. Parmi les plus réeonis on peut citer surtout:
Ad. Ilarnack, Aiigiislinf; Co/i/c.s.s/o/icn. Oiessen, .188S. in-8°.
Bornemann. Aiuiusl'ui Bekt'nniuis>;i> in ufiicr Lhersi'fzmni uml mit eint'r EinlcitiiiH] (hinjehoien. Coflia. 1888, in-8°,
Otto I.aclmian. Di's. Iiriligcn Aiigiistius Bi'ki'niidnsse iihfrsehl. ein-
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logien bien plus qu'en historien. Il veut tout simplement montrer par sa propre expérience, la corruption native de 1 homme et le rôle bienfaisant de la grâce toujours assuré ici-bas par l'Eglise. Il ne se met en scène que pour s'humilier du mal qu'il a commis, poui- remercier Dieu du bien réalisé en lui et pour amener ses lecteurs à partager sa foi catholique (i). Aussi, à tout instant, il se calomnie afin de mieux affirmer sa misère, il subordonne les influences d'ordre profane qui ont pu produire sur lui un effet bienfaisant à l'action mystérieuse de l'Esprit s 'exerçant en son âme et il médit des hérétiques et des pa'iens, tandis qu'il ne néglige aucune occasion d'exalter ses coreligionnaires. D'ailleurs, il n'a écrit ses Conf élisions que vers sa quarante-sixième année, longtemps après h-s faits (jn'il v raconte, à une époque où il ne pouvait en gardei' (pi un sonvtMiir très vague {■?.). Inconsciemment il reporte à certaines périodes de sa vie divers états d'àme qu'il n'a éprouvés que plus tard. Il anticipe sur le cours normal de son évolution, i.a même tendance se montre déjà, quoique moins accusée, en ses premiers écrits. Les indications autobiographiques qui nous viennent de lui sont si peu sûres qu'assez souvent elles se contredisent. Ici encore une critique minutieuse s'impose constamment. .
Enfin nous n'arriverons à nous expliquer la vie intérieure d'Augustin qu(^ si nous savons bien apprécier l'influence exercée sur lui par les divers milieux 'lont il a dépendu. C'est par eux rpiil a ('té Ibrmé et sur eux qu'il s'est réglé d'abord. Jamais il n'a cessé de subir leur action. A aucun moment, en effet, il n'a prétendu professer une philosophie nouvelle ou un dogme nouveau. Dans ses travaux les jihis personnel-- il ne s'est proposé que
çirji'ilct iiiiil mil A ii iin-rkii niim n'isrlifii . \.f\]y/.\^. l '^ ) i ■ " '-f'I. iiii^,
Doiiai<. I.rs C(iii (l'ssioiis dr Sainl \tiiiusliii. P;iris. i'S,)'>. iii-S".
R. R. A\;irfi('l(t. Tlic Confi'ssiniis cij sainl Anniistiiir . i!;iii< The Amer'n-ini Joiini'il <>/ llicnJoriy, Myù\. ]). 5(U)-.'n'i.
III t)-;i[)n-s Louis Bciiimid ^Sniiil \iHjiistin. p. ;^li'|i. \iij,Misliii inir;.it locoiil;' ^;l \ ic « i)oiir se jii<lificr (irs caionMiics n'-paiidiics sur sa conduite ... l'.i'ii nr lialiil v\u-7. lui une pareille intention. Il <'-eril pour s"arcuser |)!iiImI (nie pour se (lis<ulper. Dans le Conini liH-n -: l''-lilioi!i illl 11-20). il f:ùl allusion à des erilicpies iveenuneni soule\('-es contre sa vie pass<V. Mais ces ciiliques sont postérieures à la n'daciion de« Cortf-'ssions (il>i(l.. -jo fiiii. et il refuse d'y n'poiidre.
(-0 Dans ses Rélnulntions II. >'< ' . sans leui- assinue( aucune date pr.'cise, il les place iiuini'dialcuiciil a\ant le Coniro Finishini, (pii a ('-té ('ciit vers /(oo.
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<îe tltMiiHliT uni' cL'ilaiiic Iradition, (pi'il trouvait établie autour cl." lui (,'1 ([u'il kiuiit poiii Mdic. Ses thèses les plus originales, cellis (jui! a professées au sujet du péché originel et de la grâce, ne sont que des transpositions d'idées bien plus anciennes. Les changements même quil a l'ail siil)it aux \ieilles doctrines viennent encore de causes extérieures. Très souvent il ne les a conçus (pi'en voulant réagir contre des théories (pi'il estimait fautives et dangereuses. Il a été influencé par les gens qu'il coniballail auîanl cpie par ses maîtres. On pourrait presque dire que l'étude (le son évolution intellectuelle se ramène à celle des différents groupes avec lesquels il s'est trouvé en rapport. Ceuxci nous sont assez bien connus, grâce aux nombreuses lettres qui nous restent de lui (i"). Sa correspondance nous offre une image vivante de son temps. A tout moment il y parle de ses amis ou de ses adversaires, pour louer les uns ou critiquer les autres. Mais la partialité av.'M- lacjuelle il s'exprime sur eux nous oblige a nous tenir en garde contre ses jugements. Ici, comme en tous ses autres écrits, les renseignements qu'il nous donne sont. sujets à caution. D'une manière générale, nous pouvons croire aux faits don! il se poite garant, seulement nous devons nous défier des commentaires dont il les accompagne, car il ne sait pas mentir, mais il .est également incapable de se prononcer d'une façon purement objective, saris s'inspirer de ses antipathies ou de ses préférences.
Kii suixaiil la méthode qui vient d'être indiquée, nous trouvons dans la vie d'Augustin plusieurs périodes nettement distinctes, quoique très solidaires. Lui-même en distingue deux, tout à fait opposées, dont l'une va jusqu'à son baptême^ c'est-à-dire jusqu'à
(i) Los Iclhes tl'AugusIiii ont élr ('•difées dans le Corpi/.s de Vienne (vol. 34, en 'i parties) par Ai. (Joldbachcr, qui a utilisé surtosit des manuserits ilalirn< (Voir son raiiport Uber Handschriften der Briefe. des hril. \ii(i. lirisrhrriclil. dans l(>s Sitziingsberichle de l'Aeadémie de Vienne, ///(//. iiisl. hl.. 1S70. ÏAXIV. p. r^yB-'îS'i), et dont le travail a <'lé hlcn aicnciili par les incillenrs eriliqnes (V.Inlielier dans la TheoJ. Liffrnhirzeil.. i8o5. p. Sog-oio; Gust., Kriig-er, dans le Tlie.ol<j(j. lohreshrr.. i8()5. p. 176-177; Eivv . Preuselien. dans le Lilerar-Ci-iilmlbl ., i8f)5. p. 9-.>'i-955).
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sa trente-troisième année, l'autre jusqu'à sa mort, survenue quarante-trois ans plus tard. La première, passée loin du Catholicisme, dans d'incessantes illusions suivies de déceptions cruelles, aurait été sujette à toutes sortes d'incertitudes et de changements. La seconde, au contraire, .entièrement vouée à la \raie foi, n'aurait plus connu d'indécisions ni de variations notables (i). Seulement cette division, laite d'un point de vue tout dogmatique, s'accorde fort peu avec les faits. Augustin a professé les doctrines manichéennes avant de se rallier à celles de l'Eglise. Mais il s'est cru aussi Ci?rtain dans uq c;is (jue dans l'autre de posséder la vérité intégrale. Les loulcs ddiii il prétend avoir été assailli dur.ifil lout le cours de la piciiiii'Mi' période n,e se sonl i';ii( sentir à lui (pi';i|iiès de longues ;iiui(''cs d'une loi très ardente et n'ont duié d'.iillcurs (pic peu de lcui|)s. (hiaiid il a reçu le boptènie, il accordait si peu d'impiulancc à ce rilc que, dans |{>s écrits de cette époque, oi'i il ]);ulc tré(picninieiit de lui-même et de tout ce (pii l'intéresse, il n'y l'ail jamais la plus lointaine allusidu. Il l'Iail alors assez peu catholicpie. Sans doute il acceptait la Iradition cln(''ticime, mais il ne la considérait que comme une adaptalioii jjopulaire de la sagesse platonicienne. O n'est que longtemps plus tard qu'il est arrivé à donner à la foi le pas sur la raison. Encore s'est-il fait du dogme catholique une conception toujours plus peisonnelle, (jui, après sa mort, devait garder son nom.
En somme, nous pouvons distinguer avec jilus de raison dans son évolution trois phases principales, au cours desipielles il finit par nier, sur des points importants, ce xpi'il avait d'abord affirmé. Dans la piemière, qui commence à sa dix-neuvième année et se prolonge jusqu'à sa 1 renie-quatrième, un peu audelà de son baptême, il va du Manichéisme,' dont il a commencé par être un très chaud partisan, au Néoplatonisme, où il croit en trouver une antithèse paifaile. Dans la seconde, (|ui embrasse les dpuzc années suivantes, il passe de la philosophie néoplatonicienne, dont le (lliristianisme n'était pour lui (piun substitut pratique et populaii'e, à une foi catholique de [ilus en ])lus ligide, avec laquelle il aTTi\,e à ne \oir dans la spéculation philosophique
(i) Cost ce que suppose ton! le livre des Coiifi-ssiims. Aiijjuslin l'a ^'•rril afin do montrer jiar son exemple (pie l'Ame est toujours ajïitée loin de Dieu et qu'elle lrou\c .11 lui le \riii repos \Cnuj. 1, i).
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qu'une pure illusion. -EiiCm, dans la lioisièiiie, qui eni;l(>l)c les liento dernières années de sa \ie, pailanl du ( latliolicisnie traditionnel et sappliquant à \v défendre contre les lién'Iifpies, il arrive |)ar detirés à cette conception l'oit individuelle (pTon a appelée, à juste tilie, r\uiiustinisni(\ P(>ndan1 chacune de res grand.es étapes, il s'avance suivant une voie droite juscpi'à un certain tournant, où il prend une direction opposée, niais en nionlaiif toujours ])lus haut, sans jamais revenij- à son |ioint de départ.
Telle est la inarche (pie nous tic\(iiis >ui\re en t'iudian! l'iiisîoire de sa p.':nsée. \ous ne saurions conijirendre les vues personnelles au\(pielle^ il a linalenient ahouti sans le Calholicisnie traditionnel ipii les a inspirées, ni sa loi callioli(pi(' sans la ))hilosophi'^ néo]ilalonici.enne (|ui l'y a conduit, ni son \éoplatonisnie s::ns le Maniclu'isnie d'où il est jiai'ti. T.es débuts de sa ^ie intellectuelle présentent, dès lors, un intéièt spécial. Tls doivent être soumis à une enquête particulièrement attentixe. IVautre part ils supposent un é-tat d'àme déjà liés ferme, dont nous devons d'abord exiiliqur;- la .genèse.
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LA FORMATION D AUGUSTIN
La fornialioii d'Augustin s'est opérée d'une façon à peu près continue. Nous pouvons cependant y distinguer trois grandes périodes. C.ouiniencée dans le bouig africain de Thagaste, elle s'est coiiliiiuée dans la ville voisin de Aladaure, pour s'achever dans la grande cité de Cartilage (i).
Thagaste l'iait, au t.enips d'Augustin, un luunicipe assez peu ini[)oilanl^ mais lorl bien situé (a), dont les maisons s'étalaient librement sur un large plateau tic la Xumidie septentrionale,
I ' Sur Irv (li\(r<i'< lociilih'w (|ii";i cuiiliiir^ \iii.Mi^liii iri \rii(|iic on peut <'oiisiill('f (riiiii' façon générait' :
If CaiIjuis instiiptiorniiii ]<iliii<irinii iC. I. I,.t. t. VIIJ, (Afiica). •'■il. ^^illmiln^, Berlin, i.S(»i. in-fnl..
■'t Ch. Ti.^.^ot, Géognipliie contparée ilr IWjriniw ninniinr. Paiis i884- 1888. :>. \ol. iii-'i".
(2) Voit >^m- 'riiafrasic. anjoind'liiii ."^ouk-Aliras : (!. 1. L.. I. \lll, p. 5o8, I r. II. ,")! '(:<-.^i7('i cl SiippL. II. 1 7'>oô-i7:>33 : D"" Honqiu'tle., Rapports sur Irs fnuillcs cj-c'ck/c'c.s- /; Smik- \linis. dans le lieciieil de la Soi-iété (ircht'dhxjicjui' dr Cdrishintinr. \i)oci. ji. i).'vii'i; l^oui.s Ik'ctrarid, Saint Au(jiistiii p. 17-ui.
non loin de la Proconsulaire (i). Deux grandes routes lui permettaLent de communiquer avec la côte et avec l'intérieur du pays (2). L'une quittait à Naragarra, non loin de Thagora, v,ers le sud-est, la grande voie intérieure de Carthage à Cirta, et, passant au nord-est v,ers Yicus Juliani, elle allait aboutir à Hippo-Regius (3). L'autre, se greffait à Tipasa, près de Tubursicuni \umidaruni, au sud-ouest, sur le prolongement de cette même voie, et elle se continuait, au nord-est, vers Onellaba,^ dans la direction de Tbabraca (f\). Un peu au sud de la localité.
iil l.ii (li\ison (lis j)io\ iiici'* romniiics du I inp^ <l Xii^usliii nous csf coniiiic, :iu poiiil de vue îi\il. p;ir le fircridriiini dr Hufius Festus, oonipost' \LTs ;i()9 iIa]. Knrl ^^ ;igi;iicr. Lcipziji-, icSSl), iii-12), par uns autre liste jointe au Calendrier do Poleniius ï>ihius et éeritc vers 385 (à la suite de la \otiti(i tUgnitnlum, éd. Otto Steeek, Berlin. 1876, in-8°), par la \otilia (rigniifilujii, rédigée vers 4oo, et par de nonilireuses inscriptions fC. I L.. t. VllI, Siipid.. p. iÔ7r>. .1. Scliniidt).
Ces divers docTunents distinguent eu Afiic|ue la Proconsulaire, la Bysacène, la Nuniidie. I,i Ti ipolitaine, la Mauiélanie CésarieuTie et la Maurétanie Sil ilieniie.
{"?.) 1^1 picniière de ce-. mul<'s es| iiien I idii ik't p:ir \' lli iierdriuiii jimviiH-'wrnm d'Antonin (éd. (;. Partliev et M. f'iuder . Ueiliti, i8'|8. in-8°, p. 19-20). Cf. Tissot, Géogr. romp.. I. II. p. ,S85-.'^87 : l",. Cosneau. De roninnis viis in ^umidi(I, Paris, i88r.. in-N", p. 58-5;). et jr Cnlonel Mercier. ^i)le sur les ruines et les voies (inti(iues île l'Algérie, dans Ir Bull, iireli. ilu <nm. lies trov. Iiistor., Paris, 1887 p. /jCS-ZiOB.
La seconde n'est signalée par aucun itinéraire.' mais les traces en sont encore très visibles sur une grande partie de «on piirconrs (Y. Toussaint. I.e réseini raulier et les primifitiles ruines île lu réginn île K'iinmissii. Mdniiunnich , Tifeeli. Ksnr-Shehi. dari< le liuJi. nn-h. du ('.ont. des trirv. liislnr.. i^()~, p. y.tjg. 277. et le colonel Mcrrii r. arl . lil.. [i. 470).
(.S) Voir sur Naragarra Willnianii ipii situe eelle loealilé à Sidi-Yusef (C. /. /.., I. VIII. p. \C)S: < f. ihid.. n. \(V^'^-',(]'4^ . 107^^, ifi8o8-i68/i4) et Cagnat-Scliuiidl. (jiii lii pliiccnl nri peu plii< ;iii iifir-d à l\-ilia-Mraou (C. /. f... t. VIIJ. Nu/^/W., p. 1099: et. iltiiL. n. ir)7r)9- 1(^X07). de même que Sfepliaiie (.'sell i llerherelies iireliéxdiigiiines en Algérie. Paiis. 189.1. in-8°. p. 'ji<': ef. //;/,/.. n. f)8o-G9o),
sur Thagora. lanj. Taouiai. C. I. ]... I. ^[ll. p. '170. n" '\^\'\->-'\C)-ï . et Suppl.. n. 1 0849-1 685(1 :
sin Vicus. Jiiliani (auj. I)ii\i\i(i . C. /. /... I. \lll. p. r)ii et Suppl., n. 10287-15291 ;
sur Hippo-Regius. ou Hippone fauj. Bône). C. /. L., I. VllI. p. 5iG, n. b2-2C^-b9.h'f. io838-io839. et Suppl.. i-^ç^-i-^^'iô.
i'i) Voir siu' TipjL-^a, TauJ. Tifcch). C. /. /.., 1. \\\\. p. 487. n. 484G- 4870, p. gOi et n. 108.S2 ; Suppl.. n. 17140-17149:
sur Tubursicum Numidaruni, (auj. Khamissa). C. /. /... I. VIII. p. 489. n. 4874-5i4i ; Suppl. n. 17190-17203; St. Gsell. Beeh. Areh.: p. 293-298, avec nouvelles inscriptions n. 34o-52o;
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le BaLn-;u!as ^MpcTilail Ichiciiiiiii à liaxers iiiic plaine l'ei(il(^ et la fécondait, riiiver, de son limon (i). La cultiiie des céréales constituait la prin(i[)ale richesse du pays, (pii a\ail aussi des vignes et des arbres Iruiliers (•-^).
De temps immémorial, les Numides, représentants de la race lybique. avaient habité là. Ils étaient encore très nombreux dans les régions accidentées et presque inaccessibles qui s'étendaient au nord vers ^'icus .Tuliaiii <ui vers Onellaba, et ils y gardaient jalousement leur lani;ue rudimentaire, leurs mœurs à demi sauvages et leui- r.eliiiion tor-te naturaliste (3). De bonne heure aussi, les Phéniciens étaient venus à Thagaste, comme dans tous les centres quelque peu importants de la contré.e, et ils s'y étaient si bien établis que leur langue s'y parlait encore couramment du temps d'Augustin (V- V leur tour les Romains s'y
>=ur Onellaba. Colonel Merricr . arl. <//•, p. '|(>5-/i70 ; - snr Thabraca ('aiijonnl'iini Taharka), C. /. L., t. VIII, p. 5i3, n. BiqS- 5:>o3. et 10S37 ; SiiiipL. i-:<\)i-
(i) Sur le Bagradas, (anjoui-d'iiui la Midjcrda). on ptid lire:
Silius Italiens, Punira, VI, v. i/|()-i'43.
Ch. Tissot, Le bassin du Bagradas ri la l'air romaine ilr Carlluujr à Uipponr par Biilla Hr(jia. Paris, 1881. in-'i". r\ Géogr. ronip.. I. I, p. Ô7-
(2) Los biens d:- la faniittc d'Aujïnsliii ne consisliMcid enèn' (pTcii « quelques clianips » [Episl. CXXVf. 7: ;-l'. Possid., ]il. le;/., TVi. ot une vigne bornée par un verger (Conf. II.. 9).
('.\) Do nombreuses insrii[)lions lylii;jui<. dulanl de l'i^poipic loniaine. •ont été trouvées an nord de Souk-Miras,^ dans la direetion do Duvi\ier. (\. A. Judas, Sur jilusirurs srrirs d'rpilaplirs lybiqurs drrourrrlrs m Algérie pariirulirrrinrnl diuis la l'rgimi dr Bnnr. Ann(d. drs vayag.. Paris, I, 18G8, p. i73-i^i3: II, iSfiQ. |). '.U~-^'j.-2). D'autres ont élé découvertes le long de la route i\\n \a de Soiik-Aliras à La (>allo. l'.lles se montrent là t(dlcmont abondanles ([iie, selon le rapport déjà cité du Colonel Mercier, cette région doit être eiinsidéréo comme « l'im des bercoiuix les plus importants, sinon le \A\i< inqiorlaut, de la raee Uliique » (V. J5a//. arrli. du roin. drs Iran, hishu-.. Paris, 1887. p. 'lôi) ; cf. C. I. L., t. VIII,.St(/>/(/.. p. ili'i'i e| inscr.. 17317. 17.319. 17020"). Une éfiule attentive de ces insciiptions a [)t'rniis ilc conslatei- que leur langue est, an fond, identique a\ee eellc qui est jiarlée encore do nos jouis par les indigènes du Sabara ei du Maroc descendants des Lvbiens, (ii'.|iiles. humides ou Maures danl refois. Les nururs dos indigènes du nord de l'Algérie ont été décrites par Hanotoaux ot Lolourneux, La Kidiylie et. les coutumes Kabyles, Raiis, 1873. ■> vol. in-8°, ot, à propos do ce dernier ouvrage, par Ernest Renan, La soririr berbère dans la Pievue des deux Mondes du i*''" septembre 1873, p. i38-i57.
(k) C'est ce que donne à entendre un texte cité plus bas, |). 7, Tiol I. C'est ce que fait supposer aussi la connaissance du puni(pio •dont Augustin fait prouve dès ses premiers écrits (v. infru. \). 6,
étaient installés, dabord en conquérants, puis i^n colons, et les indigènes, longtemps hostiles à leur domination, avaient fini par -( rapprocher d'eux jusqu'à se confondre avec .eux (i). Sous l'influence, tous les jours grandissante, de ces nouveaux venus, Lybiens et Phéniciens avaient peu à peu identifié leurs divinités locales ou nationales aypc les grands dieux et les génies de Rome (3). Tout en gardant leur propie langue^ ils s'étaient graduellement liahilués à faire usage du I;i1in (?>). Ils en étaient même anivés à abandonner leurs noms traditionnels pour prendre ceux (jui leur avaient été ])ortés de l'Italie, et ces héritieis de Jugurllia ou d'Vnnibal niellaient liiie sorte de coquetterie à se donner comme d'authentiques descendants de Scipion ou de- ses lieutenanls •']). T.es habitants d.e Thagaste, comme
not. 8). De fiiil. un jisscz friiini' iioniiiif d'iiisiiptidiis ])lu'iii ■iciincs di' répoquo romaine ont (■[('• (li''(()ii\ crtcs iiux alciiloius de Souk-Alii;!>. (Voii' loiir hiblioirrapliic dans SI. (iscll, Eti'iuliie (U\ la iloniiiKilirut firlliiKjlnoise en Air'ujiic. l'aris. ijioô, in-8°, \). rîiV). D'milrc paii, ilaiis 1rs inscription* lalincs df la nirme région, oi! trouve un j,n:and nomf>rc de nom.« puniques, ceux, par rx(ni|)!>-. de iMi^chal i('. 1. L., VIII, 17293. cf. Haricbal, ifiSôS, 17306, de Milluid)al. i7:<9<i. de Sannm, i7''97 et de Nampliamc. i-2f)Ç). cf. Augu.sl. Episl.. \^'l. ■>. et XVll. •>).
I I \ . Toulain. Les cili's romaines de la Tunisie. ICssiti sur in cuionisniioii romaine dana l'Afrique du noriL l'aris. iSgô. in-8°.
et M<'irier, La population indigène de VAlrique du nord sdus la doniiiinlinn romaine, flans le liée, de la sor. de Constanline, \%\, jSgâlN;)li. p. I •.>7-'.>i I .
I ■.>.) A Fodj-Miaou, entre Ksiba-Mraou et .*^i(Ii ^oueef, une insciipliôn e--! d(''diée à une divinité Ivbique ronianisée. à Haos Augusius » (d.
I. I... I. Mil. /|ii'ii. <f. 1^)759). A ]lr Sidi-Braliim, entre Souk-AIua? et Tcliessa, une autre est enraiement consacrée. à Tanit-A.starlé, la grande <i«''esse des Carthaginois, dcveime « Caelesfis Augusla » (ibid., if)86.ô). C'<'st sans doute ci^tle dernière di\init.é que nous T-etrouvons. sous le
II. Ml de Junon. dan--' une inscription ni<''li'if|ue de .^idi "^oucef. 011 eil<' est invoquée comme la grande di.spensatiice de la pluie (ihid.. 'iG.So cl i(i8io, cf. De cons. Evang., I, 45 et De Civ. Dei, Vit, iti). Peut-être est-ce encore à elle et à Baal-Hammon que se réfère une inscription dr. Tluifïaste « à .lupiler très bon, très j?rand irardien, et à Junon, auguste reine » (ibid.. .oi^a). En tout cas, Augustin dit expressém(>nt que Baal est le nom punique de ,[upiter et Astarté ( elui de .lunon (Quaesl. in H,'nl(d., VU, 16).
i,\) Cela résulte clairement des inscriptions bilingues et des inscripl::.ns latines de personnages portant des noms lybiqnes ou puniques qui ont été mentionnées un peu plus liant.
4) Dans des inscriptions trouvées au\ alentours de Tiiagasle, tel personnage dont le père a un nom lybique ou pliénicien porte un vocable romain ou fortement romanisé (Voir C. I. L., t. VIII, n. 5076, 16760, 36858, 17318). Tel autre dont le nom vient dTtalie se donne une épi-
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ct'ux des \ilk's Aoisines, irétaient plus, en ai)parence, ni des Numide^, ni des Phéniciens, mais des Romains (i). A \rai dire, pourtant, ils offraient i)liilot comme un mélange de ces trois nires si disparates. Ils associaieni la liiihiilence volontiers conihatlixr de la première, l'espril avisé de la seconde et le Iresoin daclidii de la tioisième. I.a fusion de ces élémeiils Inil diss."mblables s'était produite en eux sous l'influence prolongée de leur terre natale, \i\ant sur un sol très tourmenté, dans une atmosphère riKiliili' et baignée de lumière, sous un soleil de feu, ils as.sociaieiil un" nature un peu rude et ainuple. une sensibilité très vive, une intelligence lucide, une ardeur passionnée et tenace. Aussi, en dépit de leurs fréquentes divisions, se sentaientils une c. àme commune » (3).
C'est de ce milieu très spécial qu'est sorti Augustin, et il n'a pu qu'en recevoir un,e empreinte profonde. A première vue, tous les membres de sa famille semblent être de purs Latins. Sa mère n'était liabituellement désignée que par le « cognomen » d.e Monnica, qui revient fréquemment dans les inscriptions de l'Afrique et s'y montre toujours associé aux « gentilices » les plus romains (3). Son père était connu sous le nom, aussi significatif, de Patricius, donné également à un de ses neveux (4). Lui-même porte- dans plusieurs textes très anciens, celui d'Aurelius (ô). associé au surnom d'Augustinus, sous lequel il s'est
taplic Kliiipii' ou jiliéni'jicnne où il se révèle comme un pur indip-ènc iV. ihiiL. II. /iOil'., 5209. etc.). Cf. Gaston Bois^ier. 1/ Afr'njiir rnritnnw. Paris, ■><• rd.. "1904. in-So. p. 3.37-3.1S.
(\) Tons lis nom* propres que portent l<< inscriptions latines de Tliagasie sont ncltcnnitt romains. lYoir C. /. /... t. VITT. n. .Ti'io-riivG et 17205-172.^.'^).
(a) P. >fonceanv. J.es Afriftiiiis. Paris, iSq'i. in-8°. p. io-ôô.
(3) Tous les mainisdil'; ann-ustiniens portent Mnnnirri. Le même eopiiomen se retrouve, avec la même ('■crilnrc associé aux noms t\c Aurélia, Gavia, .Tiilia. Salluslia. .'-^lahiria. Antonia. dans des inscriptions latines de la Numidie iC. /. L.. t. YIIT. n. 2280-2296, 2969. 8112, 3796, 4o3o, /i3ifi, 4/|ori. 7202. io8(5i). D'autres inscriptions de la même région parlent de Moniea, Monna. Monnina. Monnosa, Monnula et Monula. quelquefois aussi de Monnius et Monno.sus (V. ibid., p. 1039 et io3o). On trouve également parmi les inscriptions latines de ITtalie. les surnoms de Monnicus. Monnus et Munniis. Monnina et Monnula (\. Fabrefli. Corp. inscv. Int., Turin, 18G7, in-4, c. 1187).
l/|) Conf., IX, 19 et Serw., CCCL'VL 3. Ce nom n'apparaît point dans les inscriptions africaines relevées par \Mllniann.
(5) Ce nom lui est donné par Oiose (Hist. inil. : et Lib. opolog. fie urbilr. libert., i) et par Claudieu .Maniert (De siut. aitim-, II, 9. n. 2),
rendu célèbre (i). Il avait un frère, nommé Navigius (2), et deux cousins, appelés Lastidianus et Rusticus (3), ainsi qu'un aiftre parent qui portait le cognomen de S.everinus (4). D'ailleurs, sa langue maternelle a été le latin (5), celui des classes populaires, qui était à peu près identique en Afrique et dans la métropole (()). Cependant, rien ne montre, dans ses nombreux écrits, qu'il se rattache particulièrement aux vieux Romains. Il ne parle jamais d'eux qu'avec le plus parfait détachement, et il rappelle avec une complaisance marquée la résistance acharnée que leur ont jadis opposée les Carthaginois et les Numides (7). Ils s'intéresse au punique, dont il a acquis une connaissance réelle quoiqu "incomplète (S). Il en prend même assez vivement la défense contre un de ses correspondants, qui en a raillé certains noms de tournure barbare, et il fait ren)arquer qu'un (( Africain parlant à des Africains )> ne doit pas plus rougir de cette langue
iiiiisi (iiif [Jiii- !*•> plus iinciciis niiimiscrits de ses œuvres. Il revienl fn'quciiuncn! sur les inscriptions iifriciiii)cs (''(littVs par Willniann (C. I. I... f. VIII. |). oïli-QO^)» et il se montre, en pariicnliiM- sur nno inscriptioii (lu Musi'-c /le Souk-Ahras (ibid., SiijipL, n. i7'jyi), ainsi que siw plusiciiis autres relevées dans le voi-sinafre de rettc loralité (ibid.. n. 5i85. SiSTi <'t .S/;/;///.. II. 17826).
Il \ui.'ii<lin ne se désigne janwis et n'est jamais désigné de ses. cornsjiondaiil-; ou de son entourage que par ee cognomen qui. d'autre yiarl, ne se présente qu'une fois dans les inseriptions africaines éditées par Willniann iC. I. I... t. VII. n. !).'ii7i.
•<) D.' I>eut. vit., !x et Con/., IX. 27. Cf. C. /. /... I. VIIJ. n" j>:-ioo. Ce Navigius peut avoir été le père <Im ticvcu (r.\uguslinsignalé plus haut.
(.'î"! De bcid. vil., /i. Ils pouvaierd èlre les fds d'un « oncle paternel » d'AiigusIin que nous voyons incideniuKiil nieidifmné' j);ir Possidius (Vil. -If/j/., 2C).
(i) Episl.. LU, II.
(o) Conf., I, i.H ; cf. 20.
(T)) Voir Gaston Boissiei-. Jonm. des sav., iS()5. ji. 'à--!\o. Cf. St. Gscll : Chron. arch. afric, I,-(i8()5), p. 25-27); Geyer, hdiresber. iiber die Fortsi-ltr. der kl. AUliert. Wiss., 1898, p. 75-io.'i : el Dom Leciercq, art. Afrl(}uc. dans le Dict. d'arch. dir., t. T. 7'i7-775.
i':) De Civ. Dei, I, 3o ; l'il, -18-20, cft-.
^ \ngusiin montre sa connaissance du [)unii|ne dans les textes suivants: Epist., XVII 2; De maç].. kk\ De se.rm. Dont, in mont., II, 47: Epist. ad Ftom. expos, inch., i3: Cont. litt. Pelil.. II, 289; Locut. in Hept.. I, 2/1, VII, 16; Enarr. in P.wlni., CXXIII, S; In Evong. loli., XV. 27; Serm. CXIII, 2 ; CLXVII, /j (Cf. W. Wehle : Puniscfies Sprichworl bei Augastin, dans le Pdiein. Mus. (N. F. XVIll. (1802) p. 638). Lui-même donne à entendre qu'elle est très imparfaite, dans le De Magisiro, 44. \
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que (il! |)a>s où il est né (i). Par là. il montre clairenient coiiibieii il se sent apparenté à ses conipatriotes, combien il s'est laissé influeîiccr par eux.
Parmi les habitants de Tliagasl.e dont l'action collecli».': s'est exercée sur lui. un surtout, ]\omanien, a joué dans sa formai ion un îole tiès personnel. De\enu, vers sa vingtième année, le :i)-:!Ître d'un patrimoine fort important^ qu'administraient des intendants, il habitait une riche villa, pourvue de themies luxueux, et il donnait son temps au jeu, à la chasse, aux festins. Mais, au milieu, de ce luxe et de ces jouissances, il montrait un es[)rit cultivé et très noble, qui faisait passer le souci (( du heau et du bien )) avant toute autre préoccupation, et un caractère très fortement trempé, qui n.e cédait jamais à l'injustice et à l'adversité. Avec cela, il était d'une générosité proverbiale, ne sachant rien icfuscr à personne, allant même au devant des demandes. Il avait cliaque jour table mise pour tous ses visiteurs, et, plus d'une fois il fit donner des jeux d'ours et autres spectacles jusquelà inconnus dans la localité, pour amuser la foule. Aussi, ses clients, ^ ^ concitoyens, tous les gens du pays l'accueillaient au théâtre avec des applaudissements chaleureux et le portaient aux nu.cs, l'appelant « le plus humain, le plus libéral, le plus distingué, le plus fortuné des mortels », sans que dans ce concert d'éloges aucune note discordante s'élevât. On le proclamait le patron officiel, non seulement du municipe, mais encore d.es villes voisines. On lui élevait des statues, on le comblait d'honneurs et on lui conférait les pouvoirs les plus amples (2). C'est Augustin qui nous donne sur lui tous ces détails. Il déclare expressément qu'il a toujours admiré son <( heureux naturel » (3).
(1) /i>/.s/., Wll. :>.
(2) Cont. Arail., 1, i //;), 2, 'A 'mil. Trois insrriplions du .oipv i.mnicipal de Tliagasfe nous font connaitro des personnages analofriies. La première est dédié « à L. Juiiiis Viclor Modianus, de la trilni Papiiia », expressément qualifié de « patron » (C. /. L., t. VUl, n, 5i45, cf. 7o53) ; la seconde « à M. Amullius Opt;Uus Crementianiis. fils de Marcus, de la trit)u Papiria. elievalier romain, liomme d'une foi, d'une bonté, d'une munificence remarquables » {ibid.. n. 5i4G, cf. bià"] et 5i48), la troisième « à C. Flavius llilorius l'Y'lix, fils de C. de la tribu Papiria, elievalier romain ». (ibid., n. 5i5o, cf. 5i5i, Suppl., 17206 et 17218). D'autre part, un Romanianus apparaît sur une inscription du Musée de Souk- Ahras {ibid., n. 17226), avec le gentilice de Cornclius. qui ?-evicnt sur plusieurs autres inscriptions du même liej.
(3) Cont. Acad., I, i fin.
Aussi a-t-il dû, de très bonne heure, prendre exemple sur lui. Il était d'autant plus porté à le faire qu'il se trouvait allié à sa famille (i), el qu'il a souvent bénéncié de ses largesses (2).
Il a pourtant subi bien davantage encore l'action de ses parents. Ceux-ci ne pouvaient être dans l'alliance de Romanien sans occuper à Thagaste un rang très honorable. Patrice y avait le titre de (( décurion », qui était réservé dans chaque ville à l'élite des citoyens (3) et qui faisait de lui un m.embre du sénat municipal, de l'ordo splendidissimus Thagastensium, inentiouné sur plusieurs monuments (./|). Il semble avoir eu un assez grand train de maison, car son fils parle de plusieurs mauvaises servantes, qui, après le mariage de Monique, s'occupaient activement à la desservir près de sa bell.e-mère (5). Pourtant, le ménage n'était point riche (G). Ses ressources consistaient en qeulqucs champs de petite étendue (7) et une vigne que bordait un verger (8). Elles suffisaient à son entretien ordinaire, mais ne permettaient pas d'entreprendre beaucoup d'autres dépenses (9).
Les deux époux vivaient dans un parfait accord. Pas une fois on n '.entendit dire qu'une brouille quelconque fût survenue entre eux (10). Cependant ils étaient loin de se ressembler. Ils repré-
(i) Un nu (le rîomanini. iJcinlin-. lui ('ciil en rffef iEpisl.. WVI. ?>):
Sod nos praelorco qnod ab nna rxsurgimus urbc, Qnod donuis una lulif, quod sanguine tanpimur uno.
I.cs Bénédictins objcrliMit (1(7. Aug.. I. I. r. T. n. /| jin) que Paulin de Noie éeril à Licenlius. eu pailaul d'Ahpc el d'Augustin lEpht., XXXII. o):
Fiater Alypius est, Augu<liuiisque magisler: Sanguinis iiic consovs, hic sator ingonii esl. Mais Paidii) de Noie est assurément beaucoup moins renseigné que Licenliiis sur la paienlé d'Augustin, avec qui il n'a que des rapports lointains.
2) V. iitfrit. p. 23.
(3) Cnnf.. II. 5; Possidius. 1(7. Aug., i. Ci. Darenberg el Saglio. art. Senatus muiticipalis, I. IV. p. 1 200-1 2o5.
(4) C. I. L., I. VIII, n. 5i1ô, 5i46, 5i5o.
(5) Conf., IX, 20.
(6) ÇonJ., III, 5 et Serin., CCCLVl, 3.
(7) Paucis agellulis. Ephl.. CXXVI, 7. Cf. Possidius. 1(7. Aug.. 3: Placuit ei... ad Africam et propriam domum agrosquc rcmeare.
(8) Conf., II, 9.
(9) Conf., IL 5.
(10) Conf.. IX, 19. Cf. ibid.. 27: Valde eoncorditer vixcrant.
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sentaient, au contraire, deux tendances opposées qui devaient longtemps se combattre dans l'âme d'Augustin.
Monique avait été élevée dans le Catholicisme par ses parents ^t par une vieille servante qui avait toujours vécu dans sa maison et qui -y jouissait d'une tiès grande autorité (i). Quand Augustin naquit, elle avait vingt-deux ans (2). C'était, selon toute apparence, en 354 (3). En ce temps-là, elle n'était point encore une sainte. D'après les Confessions,. Dieu avait simplement commencé d'établir en elle sa demeure. Elle avait fui du milieu de Babylone ; mais elle s'att-ardait dans les quartiers de cette lité du mal (4). Elle n'en était pas moins profondément crevante et très soucieuse de remplir les devoirs ordinaires que lui dictait sa foi. Aussi s'attacha-t-elle avec un grand soin à faire de son fils un chrétien. Elle ne l'apporta point, dès sa naissance, sur les fonts baptismaux, mais c'est parce qu'elle -craignait de le voir perdre prématurément, par quelques péchés de jeunesse, le fruit du sacrement de la régénération, qui, d'après la loi catholique, devait le conduire tout droit au ciel (5). Elle voulut, du moins, le faire inscrire sans retard au nombre des catéchumènes. Par ses soins, l'enfant fut marqué du signe de la croix et il reçut le « sacrement du sel » (6).
De bonne heure, surtout, Monique s'appliqua à l'instruire des choses de la foi, et elle lui fit sucer la connaissance du Christ en quelque sorte a^ec le lait, selon la forte expression dont luimême se sert (7). Plus tard, elle lui apprit les grands principes
(i) Les Itioîîrapilics de Monique sont Irè^ nonitjienses (V. Ulysse. Chevalier. Bin-RUiUograpIne, art. Monique). Mais elles ont été éerites dans un but édifiant plus que scientifique. T.a plus répandue est celle de M<ïr. Bougaud fAutun, i865, in-8°, et Paris 1866, in-8°. souvent réimprimée).
(2) Coiif., IX, 28 fin.
(?>) Auguslin mourut le 28 août ^So (Prosper Chron., P. L.. LI, 5ç)5). Or il avait alors 7(1 ans. (Possidius, Vit. Aug.. 3i, P. L., XXXII, 63). Il était donc né en 354, plus précisément le i3 novembre de cette année (De beat, vit., 6).
(4) Crmf.. TT. 6 et 8.
C5) Conf.. \, 17, iS.
(6) Conf.. I, 17. Cf. De Catechiz. rud., 5o ; De peccnl. mer. et rem., II, 42, et le 5*^ canon du 3" Concile de Cartilage, tenu en 897 (Mansi, Coll. Concil. III, 881), ainsi que le Dictionnaire de Théologie catholique t. II, c. 1972-1973.
(7) Conf., III. 8.
de la morale chrétienne, dont sa propre vie était une éloquente affirmation (i). Ses leçons furent d'autant inieux acceptées qu'elle avait, par excellence, le don de la persuasion. Très douce et en même temps très avisée, elle savait se rendre agréable aux gens les plus grincheux. A force de patience et de bons procédés, elle avait fini par gagner l'amitié de sa belle-mère, d'abord très fortement indisposée contre elle (2). Son mari avait un naturel ^iolent, mais elle lui témoignait tant de déférence et sut si bien le prévenir que jamais elle n'eut à souffrir de ses brutalités et qu'elle léussit au contraire à se faire aimer et respecter de lui (3). Elle viA^ait avec tout le monde en bon accord et excellait à mettre fin auX brouilles ,et aux inimitiés qui se produisaient dans son entourage (A). Comment son fils eût-il pu résister à un tel ascendant ?
Augustin se laissa gagner sans aucune difficulté par les enseignements qu'elle lui prodigua. Dans un de ses premiers écrits, il note que la religion du Christ a été semée en lui et a pénétré ses moelles dès le début de sa vie (5). Il relate à ce sujet, au côiirs des Confessions, un incident fort significatif. \n jour, étant lout jeune encore, il fut pris d'une telle oppression d.e poitrine qu'il faillit en mourir. Or, de lui-même, et avec une insistance qu'il aimait plus tard à se rappeler, il demanda aussitôt le baptême, et il l'aurait certainement reçu s'il ne se fût rétabli peu après (6). Dès ce temps-là, il était donc chrétien de cœur. Du reste, sa "famille partageait les mêmes sentiments et se laissait également diriger par Monique (7).
Patrice restait pourtant, comme beaucoup de ses compatriotes, en dehors de l'Eglise (8). Sans doute il ne croyait pas, du moins d'une façon bien ferme, aux anciens mythes du Paganisme. Il se montrait plutôt indifférent à l'égard de toutes les croyances, car il ne se préoccupait aucunement de la formation religieuse
(i) Coiij., IX, ■2:!.
(2) Conf., IX, 20.
(3) Conf., IX, 19.
(4) Conf., IX, 21.
(5) Cont. Acad., il, 6.
(6) Conf., I. 17.
(7) Conj., I, 17.
(8) Conf., I, 17. Presque toutes les inscriptions de Thagaste commencent par la formule païenne D. M. S. (Dis Manibus Sacrum).
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de ses eiilanls (i). Ainsi s'explique riniluence à peu" près exclui^ixe qu'à ce point de vue leur mère prit sur eux. Mais il était païen de mœurs, et à l'ascétisme prôné par l'Evangile il préfélail la vie plus libie du bon vieux temps. Là, et non dans des dilOcullés intellectuelles, devait se trouver le motif qui le tenait t'ioigné de l'Eglise. 11 goûtait p;'u la cliastelé ; la contrainte même (lu !u.ui;!g(^ lui posait, cl sa iemme eut à supporter de sa part plus (i'une infidélité (a). Un jour, s'étant aperçu, au bain, de la puberté naissante d'Augustin, il courut, plein de joie, en avertit- Monique- ([ui, animée de sentiments bien différents, fut saisie de IVayi'ur, en songeaîit aux da^igers dont était désormais menacée !;•. veitu de son fils, et qui s'empressa d'exhorter en ■secret celui-ci à éviter toute liaison illégitime, surtout avec des femmes mariées (3). Par ce seul incident, Patrice témoigne d'un naluialisme vigoureux, diamétralement opposé à l'idéalisme moral d," sa compagne. Il a\ail un caractère très bon, mais très violonl el il entrait pour de légers motifs dans de grandes colères. Aussi l(> compagnes de Monique, qui portaient souvent là trace des cou])s de leurs maris, s'étonnaient qu'il ne la battît ix)int, et l'aulcur des Confessions donne à entendre qu'il ne s'en fût ])as privé s'il ne l'a\ait trou\ée toujours soumise à ses moindres désirs ('!). Ces différents irails de son caractère sont à noter, car nous Les retrouverons, de très bonne heure- chez Augustin. Pahice aimait d'autant plus son fds qu'il voyait en lui sa propre image. Il l'admirait aussi, car il ne tarda pas à se rendre compte de ses brillantes qualités. Avec une perspicacité qui l'honore, il reuiarqua son génie précoce, et il, ne recula devant aucun sacrifice pour lui permettre de donner sa m.esure (5). Il
:']) CiillJ.. II. ."),': (■{. I, 17.
■' ) ToicNiiiil rnliili- iiiiiiiiii^. .. lA|i('i-liilKil .. . iil... crcdciis fiistinra- Tcliir... iCdiii.. W. ïç)). Pciil-tMic Aiii^iisliii pcnsc-l-il à son pcro dans iin (le «•« Scniiniis iT\. 10 if. '1 cl II) nu il fiiil i-cmaïqiici' que. « si qiiclqii'nii ■;<■ li\ic :"i l;i (If'liaiiclii"' inco SCS ?<'i\anfrs. cela <'st bien mi et aciurilji ;i\(c fii\cur- ». Ainsi s'cxpliqncrail très bien que Monique se <nit inonh'c ^i ,( loiriiuilc n à réfrard do Patrice. Elle recommandait à son lil- '( (le ne p;is foniiqner- sniloui avec ime femme mariée ». elle ^|e\;iil (jonc se nionlirr inilins s('\ère poni' les ;inlres '.'■<'ni('^ de c foini-
l.'îl ('.nui.. 11. 7.
(/() Co/i/.. 11. f).
(5) Cuui., 11. .0.
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eut pour lui de l'ambition et il en inspira à Monique, qui, tout en aimant les choses du ciel, ne dédaignait point, en ce tempslà, celles de la terre (i). Augustin lui en a été fort peu reconnaissant. Dans les écrits de son âge mûr, il présente sa mère comme un modèle de sainteté et de sagesse, et il va jusqu'à dire qu'il lui doit tout ce qu'il' a de bon (2). Au contraire il fait à peine mention de son père, et il ne parle guère de lui que poui 1 liiiquer sa conduite (3). Par là il se montre injuste à son égard. Il lui doit certainement beaucoup. On pourrait même dire qu'il lui doit tout, car c'est grâce à lui qu'il a pu développer ses facultés natives.
Si l'auteur des Confessions témoigne si peu de giatilud,'^ à Patrice, c'est parce qu'il lui reproche, d'abord, de n'avoir obéi dans ses projets qu'à une ambition purement naturelle, ensuite et surtout, de l'avoir orienté vers des études presque exclusivement païennes (/|)- A l'école de Thagaste, oh il ébaucha sa formation classique, il n'apprit pourtant rien qui pût (Mre choquant pour un chrétien. Il s'y exerça seulement à lire, à écrire et à compter, comme on le faisait de son temps, auprès des (( premiers maîtres » (5). Il y contracta même des habitudes très catholiques. Souvent battu par le magister et quelque peu raillé à ce sujet par ses parents, il se demandait avec angoisse où il pourrait trouver quelque assistance. De pieux fidèles lui parlèrent de Dieu comme d'un être très grand et très puissant qui écoute et exauce toujours les malheureux, et il se mit à l'invoquer avec ferveur^ quoique sans grand succès (6). En lui se formait déjà l'idée, qui devait lui être plus tard familière, de la grâce divine venant en aide à la faiblesse humaine (7). Mais l'école de Thagaste était trop élémentaire pour lui suffire. Dès qu'il fut familiarisé avec les leçons du « premier maître ».,
(i") Conf.. I. I '1 inlt.. iç) : Tî. '1 ///;.
(2) De benl. vit., fi.
f.S) Conf.. T, 17; II. ô fin. ; IX, 19.
(4) Conf.. I. i4.
(5) Conf., I, 2a. Cf. De ord., II. 35 fin. (G) Conf., I. i4.
(7) Voir (léjù les Soliloques I, 2-5.
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son père IViiNoya étudier la gianiniaiie dans la ville \oisine de Madame, où renseignement devait être tout autre (i).
L'anlique Madaura qu'a connue Augustin se dressait dans la partie centrale de la \uniidie, sur une hauteur assez escarpée, d'où le jeune étudiant pouvait apercevoir au nord les collines de son pays natal et au loin veis le sud les premiers contreforts de Théveste dressés en face du désert saharien (2). Elle était reliée à ces d.eux villes jiar une giande route, qui, abandonnant tout près de la première, à Thagora, la grande voie intérieure de Cartilage à Ciita, s." dirigeait en droite ligne vers la seconde (3), en travî-rsant le leiritoire de l'importante tribu des Musularnii (Ix). Occupée d'abord par les Numid.es. .puis par les vétérans rduiains, et transformée iinalement en une (( colonie >> 1res llorissanle, elle était très fière de son passé et elle s'y rattachait jalous.ement (5).
Au milieu du n*" siècle, elle avait un é\èque (6) et par conséquent un certain nombre de Chrétiens (7). Dans l'ensemble
(i) Cijiij.. 11.5. /////.
(2) Voir C. /. L., A III, |). 472-907. (I iii-ci.. '1(172-/17(33 : tli'ul.. sniiiil.. p. 157(1. i(l()() cl inscr., 1G873-1690S : Si. (Isoll, Beçh. arch. en Mg.-^ Paris 1881. |). .155-060 et inscr. 52i-()7() ; St. (îscll ci R. Gagnât, Bull, arch. du com. des trav. liistor., 1896, p. 177-178, n. 57-59 ot p. 253-268, II. 119-180; .1. Martin, l ne inseriptioii de Mdniiiiriutcli . dans le liée. île In Snc. arch. de Const., 1909, p. 1-8: Franz (Jnniont. Lrie épitaphe Diéir'iijue de Madinire dans les Compl-Bendin de IWc. des Inscr. et bel. letl., 191 2, p. i5i-]56.
i3) V. Toussaint. Elude du résenu vniilier el des [iriiicipnles iiilin's de la réejUjn de I\hn?nissa. MduDuroindi . l'ifech . ksur Shehi. daiiv le liulL arch. du t-o/n. des Irav. hisinr.. 1S97. p. 262.
('[) Voir C. I. L.,.VI1I, :'|676 et Bull, nn-li. du com. <les ln:c. hlsInr.. i89t). 11. 210. Cf. J. Tontain. Le lerrUnire des M usiilnniii . i\:\i\< le- Méin. de la Soc. nal. des AnI. de Fr.. 1898, p. 2.7i-29'i.
(51 Apulé.', ApoL, 2'|. Cf. C. /. f... Mil, 4672.
(C>') Anligonc présonl an conrili' di' ('artliai.''»" di- 3'i9. ^. Mari-i. C.(}nc. eoll., lit. t/i,^. n
17) Parmi les inscriptions lron\t''cs à MiIaouroiK ii . cpiclqucs-uncs sont visiblement ( liiclicnncs. Voir C. /. I... Vlll. '1762, 4760: suppl.. 1(1907, 16908; Bull. arch. du cutn. des Irar. hislar.. 1896, p. 178. n. 09, et p. 260. n. i48.
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elle restait cependant foncièrement hostile à la prédication évangélique. Par contre, elle tenait beaucoup aux anciens cultes (i). Elle \éiiérait particulièrement le dieu phénicien Abaddir (2), au service duquel se tenaient des prêtres particuliers, nommés les Encaddires (3), et qui était sans doute identique avec le Baal Addii-. ou Baldii-, de plusieurs inscriptions (4), peut-être aussi a\er ].:■ Baal Hammon des anciens (Carthaginois (5). Sur le forum de la \iile s'élevaieïit les statues des principales divinités de
I Olympe, nolamm.ent un Mars tout nu et un second armé de l)ied en cap, en face desquels un nouveau personnage levait une main . comme pour se garder contre eux (6). Le jour des Bacchanales, on voyait les décurions et les autres notables courant à travers la ville, dans un transport mystique, dépouillant les gens qu'ils rencontraient et se livrant aux excentrités les plus lii/arrc-- '-' ^'" ["•n/^Mii^mr' dévot élail d'autant plus accusé ([ue
Il A un-., I^ijisl.. CCXKXII. !.
(y) MiiljtT',' tiio^... l't in mimiiiihiîs Ali-uldiics. /./v'.s/., Wll, •. An
siij(>l (!f '•(• nom on pcnl voir 1^' Lcxiran loUiis liilinildlh de Foiccllini,
Pi-iln. I. V!i (181)7), P- -'-'^ \\ool(f!in An-lilr. jiir M. LexUfxj., I {i884).
p. VH") cl le Tln'sntinis LuKjiirc Ic'iiinc de l,( ip/ij^-, I. T (i()Oo) p. f\'i. On
II li()u\!'' à Miliana vino in-ciiplion dédiée « Al)addiri sanclo » par d<?s « cullorcs iunloiTS » (C. /. L., VJJi. sii[)pl., r!i-/58i). Le mol Abaddir est do provenanco ptiénicicnne et «lénifie « Père PnissanI ».
(.H) ...Et in sacordotibus Encaddins. Epist.. WII. :>. .le n:' IronM' iinllr j).nl aillcnrs ce dcini;'!- mol.
I '1 1 C.l.l... \!ll. r>'->.-(). <( Baldir Aug. sa-mm ». (lli[)p() lie^rins") ; ihid., :uj:ji\.. ir)i;)i, « Dec Patrio Baiiddiri Ang. sariiim »: if)!:?:?. « lîaiiddirs .\nii. Sancti Patiii W'\ ^latnaI^...»: i9ii?3 u l)(n Sando Pialiddiii... n (Si.ïns).
i.)i|)i's i)i>(iiplif)ns pliéniciennes (le (!irla. conserver^ ;iii Miist'T d" Emnre. sont répniiriemçnt dédiées « an Sei^nenr Baal ilanunon l'I à la (i|-anile Déo-^se Tanil Periè-Baal ». Or l'nnr d'elles esl (l(''di(''e |>lntùl au .■^eiiriH'iir lîaal Xddii il à la (iiaiide Tanil Peiiè-Baal ». Celle \ariinl' donne lien de i)enser qne Baal Addii' est ici id:'rdiqne à i5aal li.imrnon. V. FMiil. Berijei-, Lck inscriptions de Constiintinc au A/i/.sv'c du iMurrc, dans les Art. du ii*^ cong. dfs orifiil., Pai'is, 1897, 4® seel. p. 278-282. Sur les ins<Tiplions de Madanr<'. à défr.nl d'Ahaddii' el de iîaal Addir. Sainrte' se Iconve p!nsi(>nrs fois menKonni''. i\. .^1. risclj. /,•<•,/). cnli. m Alij.. n" 552 et 553). D'après St. (^sell il a [)n \ a\oii nn hinple éiip^é en riioiinenr de ce dieu à 600 mètres <'n\iion de la \iile anliijne. en un eiidioil ..ilu-.' SU!- la pente du l\ondiat-Ben-Sesson. où se \oienl ('leoie aujour-d'iini nn grand nombre île stèles (op. dl.. p. .'>7(i. note). Pliil. Berger fait par ailleurs justement observer qu'Adar étail le nom propre du dieu de la planète Saturne et qne celui-ci a éli' idenlilié |);!i- les Boina'n^ avec liaal llammon op. rit., p. 282).
(6) Epi.sL. Wll. 1.
(7) Epi s t.. Wll, /,.
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la ti'\oliilioii religieuse' opérée par l'empereur Julien veiuiit do ranimer son ardeur avec ses espérances (i), et qu.e, plus précisément, entre ^^(^4 t?t 3O7, le légat consulaire de la Numidie, Pu i)lius Ceionius Caecina Alhinus, s'employait de son mieux à le laxoiiser (2). A.ugustin ne put manquer d'en subir l'influence, car c'est ^ers le même temps (pi'il dut tpiittcr Thagaste (3). •
Aladaure s'offrait, d'ailleurs, à lui comme une ville lettré.e, ofi le cuite des aiu-iens dieux s'identifiait mieux encore (ju'ailliMirs avec celui d.es grands ('cii\ains. Apulée y était lîé et y avait coTni);encé ses études, puis il y avait exercé les fonctions de duunivii-, de môme qu'autrefois son père (4). Après lui y Ai\ail une bourgeoisie élégante, dont la culture est attestée par les inscriptions métriques qu'elle nous a laissées (5). Dans ce milieu uès instruit pour son temps, le Christianisme était regardé comme une religion de Barbares, bien inférieure à celles qu'avait CQnnues et adoptées l'antiquité classique : « Je ne puis dissimuler, é: lit à ce sujet un certain Maxim.e de Madaure à Augustin, que j(> iv- saurais souffriî- une si grande erreur. Comment' supporter qu'à Jupitei- qui lanc(> la foudre on préfère Myggin (6),
I I ) Ophît. /)." schism. Doiuit. II, iG.
( ■> I V. (]!. Failli de Lcssci'l. /'Vi.s/cs </c.s provinces (ijriiaiiivs. t. II, •''■ piiilic. (içtoi), p. 327-32(). Ce personnage est à identifier, peul-èire, uvce le \ic)i\ i)onlife païen Ailiinu-;. doiil parle saint .lérôme dans une (le -^i< lellres ;/;///.v/. CVII. II.
( !-{ I La (laie [)i-(''cise de son (li''[)art n"e-l imlle paît iiiiliipr'"' (tin-; < 'S
( '1 1 \pilli'c. Mflniii. \l. 17: De ildijlii. l'Idl.. III. rifi- . iliil.: ef. Aiiir. Kji'isl.. r.lj. '^■>. Les insciiplidii^ de Madame mentionnent nn Apnleins Dalianns Pdtnpi >niaiiu< i''.'. /. /... \lll, 'iriii.'ii e| nn \pnlein< Hnfns (//</(/. snnpi.. iCiSS.'Vi.
l)"a|iiè< M. r. Moiiie;in\. (/.es Afrii-iiiiis. p. i'|.")). M.iili.!nn< (".apella, Tanleni- des \occ.s- de Wcnan' c/ i/e la i'iiilnlofjif . sciait iR' dans la nu'me \i':!e à pen piè< en nKane trmp- ipi" Xnirnslin à Tliagasle. \talhein'enseinciil son a-seiiidi) ne sr fonde i|ne -ni- raflirmation frrahiilc d'un l)io- ,i:iMp!ie fiai l;ndil'. \. Miirliinnis (jinclht. r.l. |-!\ sseidiaidl , inirod.. p. i).
Aîirr. Tonlolle ((jt'dÇj. dr l'Air, dirrl.. 1, 202) fait naîlic anssi. mais {]■(■< i^i alniiemenl . à Made.nic. le ,i.Tamniaiii:Mi Nonnins, que les manns- <iil> de ses (rn\r("< i|naliHenl pîuli'il de i< Tihmiieensis ».
I ."1 1 lli-r. \rcli.. iSây. I. \l\ . p. r>()-i\-2, 295-006. 355-36c>, 423-/i4i ; Bull, iirrli. ilii i-oiii. (les Irnr. Iiisinr., iS(|(i. n. 57-5o ", Franz Cninotit. '//•/. (•//.. p. (). n^' '1 .
I (i I ('. • Mv<^piii .ipparail ((iniinr niaiivr sur di\erses iiiseï ijilions de Nniiiidic. i|iii allcslenl eoinliii'ii v(,|i eidle a (''li'' populaire, à Bir Djedid
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à Junoii, à Minerve, à Vénus ou à Vesta Sanae (i), et, horreur î à tous les dieux immortels 1 archimartyr Namphamo (2), de même (ju'tin lAuntas tout aussi vénéré (3), ou d'autres encore en nombre incalculable, aux noms déplaisants pour les dieux et pour les hommes," qui, ayant la conscience chargée de forfaits exécrables et ajoutant crimes sur crimes, ont trouvé, sous l'apparence d'une mort glorieuse, une fin digne de leurs mœurs et de leurs actes tout souillés. Voilà ceux dont des insensés visitent les tombeaux, tandis qu'ils délaissent les temples et qu'ils négligent les mânes des ancêtres ! » (4).
Assurément les esprits 'cultivés et réfléchis ne pouvaient pas prendre à la lettre la vieille mythologie, mais ils l'interprétaient d'une façon très large qui leur permettait d'en garder la substance : « La Grèce nous conte, selon une croyance d'une v;i leur douteuse, dit le même Maxime de Madaure, que le mont 01ymp:e est la demeui-e des dieux. En tous cas, nous voyons et nous constatons cpie le forum de notre ville est occnj)é pai- une foule de divinités salutaires. .\ vrai dire, il n'y a ([n'iin Di.eu souverain, (|ui n'a jioint commencé et n'a point
r\ ('Sic
(C. /. /,., \lii. S:>.g:>.), à ilcns(:liii-rl-ll;iiii;is<-|ia {ib'ul.. KiliSdi. h Tli, (ihi<l., siipi)L, i666q), à l*;i-Hassi (ibid., 18606), à Aïri-d ls.-ar- iSt. (I<i'll. Hccli. (irclt. cil Ahj.. 11" .118), à Aïoun-Bciiicli {Bull. nrdi. du coin, drs trav. /i/.s/(ir.. 1896, n° /|o) ot à Toxlcr tHiill. arch. du cnni. des Iniv. hi.slor., i8ij(), p. /|55).
(i) Colle sainte n'i'sl mi'iilioiiiii''c iiiillc pari ailliuis. mais uni' Irimnc (In nom dr « Saiinanil Mn-avis » apparaît snr une iiis< ri|)l i<in li<in\(''0 clans II' \<)isanj^'c de Madaure, à Heneliir diieragra^' iliiill. arrli. du auii. dt's Irnr. Iii.slor.. 1896, n° 5o), oîi une autre insei'i|)ii()n iiorlc l.s noms de (1 Miiiin » et de ce Meggcne » (iijid., n" 49)-
(t) (le saini •'•gali'menl n'apparail nnlle pari <ians les inserijilions latines de rArri(pie mais on y relève fréqnemmeni les non)s de Nam[)liaino. Nanipamo, Nand'amo, ainsi que ceux de .Nampliann'. NampanK-, Najnphamina, Aainplianiilla, Nampliadora (^Voir C. /. /.., ^ill. \<. io3o). A Madaure même, nous Irouvons un Nampliamo (Bull. arch. du nuit, des Irar. Iiishn-., 1896, n" 160), cl une Nampliadora (ihid.. n" :>■';-)■
(.>l t ne inseriplion trouvée aux environs di' Tlié\esle. dans les ruines d'iHie (''glise, pi'ès de l'aulel, et mutilée dans ses premiers mois, (jui (levaienl èlre « Hic mtmoria sanctorum » ou quelque chose d'approchant, donne les noms suivants a SilVani, Piimi, f)onali, Tnnnini, Felicis. I.uccalis cl Zalùnis ». (C. I. L., VIII, sufijd., j-^G'S'.^). \j- « Ijiccalis » mentionné ici pourrai! liieu èlre idenlique a\ec le a jjicilas » de Maxime.
(4) Aug-. EpisL, XVI, 2.
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de descendance, Père grand et magnifique. Qui serait assez dément, assez malade d'esprit, pour nier cette vérité absolument certaine ? Ce sont les vertus de ce Dieu, répandues dans l'œuvre du monde, que nous invoquons sous de nombreux vocables, dans l'ignorance où nous sommes du nom qui lui est propre. Dieu est un nom commun à toutes les religions. Voilà pourquoi nous lui adressons des invocations variées sous une l'orme fragmentaire, pour ainsi dire, en ses divers membres. Par là, en effet, nous l'adorons sans aucun doute tout entier d'une façon visible » (i).
Augu.4tin dut être d'autant plus séduit pai' cr |)aganismc lettré qu'à Madaure il le retrouvait constamment au cours de ses études. Les grammairiens, en .effet, consacraient la plus grande pailie de leur temps à expliquei' des auteurs pa'iens (2). Chargés à l'origine, comme leur nom l'indicjue, d'enseigner la grammaire, d'apprendre à parler correctement, ils avaient pris peu à peu l'habitude d'analyser les ceuvres des prosat.cuis et surtout des poètes qui s'étaient le mieux exprimés en grec ou en latin (3).
Derrière les voiles suspendus au seuil de son école (l\), le jeune étudiant s'exerça d'abord à traduire des passages d'Homère (5), par exemple, l'épisode du cliien d'Ulysse ([ui reconnaît son maître après une longue absence (0), peut-être aussi quelques fables d'Esope (7). Mais il n'alla pas bien loin dans cette voie. La langue grecque était, autour de lui, fort peu connue et, par là même, fort peu goûtée. Elle constituait le giand épnuvanfail dos écoliers africains (8). Augustin éprouva
1 I ) Aufr. Epst., XVI, I.
('i) ."^ans le dire expressément Aiigusliii li' doniir assez nellcniriil à entenilre par l'opposition qu'il «Mablit enire Icin rii-;eipii(iii(iil el cchii du Chrisiianisme (Conf., l, 25 v.g).
CV) D,' nnl. IL .■^6-.S7.
('il Ciini.. T, 19. Cf. Apulée. FInrid., 3o.
(5) Coiif. 1, o3, 90.
(6) De quant, oniin.. 5o. o'i : De Mus. 1. S.
(~) Sulufo Aosopus faetus suni iConf. Arad.. II. -). Painii le-^ aiihcs elassiques jïi'ees, Augustin ne menlionn<', dans ses |ireniiers l'erils, (jn'Aselépiade, Arcliiloque et Sapplio, et il le fait d'une façon purement ineidente poiu' expliquer l'oiipine des vers c aselépjadiqnes )>. <( areliiloquins » et <( snjiphiques » (De Mux., II, i.'i).
(8) Conf., I, 23.
18 l.'j'.\Ul-LT10.\ LNTELLECTLEI.LE DE SAI.VT AUGUSTIN
pour elle autant d'aversion qu'il en a\ ait autrefois ressenti pour les leçons de lecture, d'écriture et de calcul, ce qui, d'après son jHopre témoignage, n'est pas peu dire (i). Aussi ne Tétudia- 1-il que d'une façon assez superficielle. Il la connut assez pour en citer plus tard quelques mois et expliquer incidemment leur «tymologie (->.), pour déchiffrer même un certain nombre de pages d'auteurs ecclésiastiques (3), et pour collationner. le cas échéani, la version italique de la Bible avec celle des Septante (4). Mais lui-même a avoué qu'il était incapable de lire un ]i\ic c^ntier écrit en cette langue (5), et, dans un moment d'expansion, il est allé jusqu'à dire, tout bonnement, qu'il ne la savait point (6). En somme, il a à peu près complètement iiïn'Té la littérature, soit profane, soit religieuse, de la Grèce.
En revanche, il a acquis, auprès du grammairien de Madaure, une connaissance très étendue et très précise des classiques latins. Sous sa dir-^ction, il lui, de très bonne heure, soit dans des éditions complètes, soit plutôt dans des anthologies, les autours (jui passaient pour avoir le iniiux cuîniii et manié sa l.iUgae (■]). En tête du programme scolaire venaient les grands maîli/'s, (licéron dont tous les lettrés raisaiciif leur premier et
( I I Collf. . 1, 20. 23.
I :< i 'Ions k'S loxlcs visés iri, iiiih rimrs ;"i r;iii /loo, soiil groiipi's diins Toiiviagc tic II. Bcclicr iAiigusIin , j). i ■' i - i.i.i ). qui s'jippliqiic à montrer qu'AijgusIiii siiviiit foii Ijicii le grec. \a\ Ii<lc en csl assez courte, et elle ne conlient guère que des termes coiuanls. (innl h) signilicalion (ie\ail êti'c raiiiiiièfc à (|nic<)ii(ji!e a\ait fn''(|uenlc iiti laiii -oil peu les grauiluaiiieiis.
I -^ > ('.nul. .///'. l'cliKj., I. :'li
i 'i i l)i' .^l'fiii. L'ont, in nionl., I, 19. ôi ; ExpOH. cjiisl. cd Cttlal.. 0 ; l'.jiisl. (ul llotiuin. expfi>i. incii., 2; Conl Epiai. Mon., /i5 ; De dort, christ., 11. 10. 'i : l!l, :.
(.')) De Trin.. III. i.
(ii) Conl. lin. l'clil.. II, 91. liculer (Aikj. Slml.. p. i7o-i-:>) ci lîecker (AïKj.. p. i.'î(-!.i8) oui \ainenii'ul cluTclié à iiifiiiuer la poilé<' de col aveu. Holliuauner coiirlul a\i';- plus de raisou : << Augustinus war. \\ie Behb in Stiulio tiihiicd. 1. 221.'^. mil Becld sagi . tint a Good greek scliolar ))) Ziir Sprnchenkciuitnif: des liril. Aiiqiisl.. dans la Tlirol. Qiirirtnl.'irjir.. 189.^, p. 270').
(7) L ne aidliologie du \'' siècle, conipost'e à ('.ai-|liage cl destinée aux ^'"luiliaids africains, a été éditée par Riilu'cns (Pncl<\i> hilini tninores. IV, Leipzig. 1882, Coll. Tenbner). Malgré sa date nu prn lai-di\e, elle nous permet de nous faire nne idée assez précise de la formation littéraire d'Augustin.
LA FORMATION D AUGUSTIN lî)
priucipai modèle (i), Vanon, qui leur était également très cher à cause de ses connaissances encyclopédiques (2), Salluste, l'ancien gouverneur, do 1 1 Numidie, (jui a\ait raconté, dans son liistoire de Jugurtlui, la dernière des grandes guerres d'indépendance engagées par l'Afrique (3), surtout Virgile, le poète idéal (li), à qui on savait particulièrement gré d'avoir inséré dans Vl'^néide l'épisode très populaire de Didon (5), et qu'on étudiait dans les écoles à travers de nombreux commentaires, ceux, par exemple, de Cornutus, d'Âsper et de Donat (6). A leur suite t'-taient inscrits les classiques de second ordre, Horace (7), Ovide (8), Perse (9), Catulle (10), d'autres encore qui nous sont moins connus m Une très grande place était réservée
(1) Augustin le pn'.senio, dans ses- prcniicrs ouvrages, comme un t'crivain accompli et supérieur à tout autre {De mag. 16), qui, connaissant parfaitement sa langue {Cont. Adim., XI), excellait à prendre chaque mot dans son sens véritable et tout-à-fait précis (Cont. Acad., II, 26; De beat, vit., 5i).
(2) Varroni quis non credat ? (De ord., 11, â^). Au cour; de m s premiers écrits, Augustin cite plusieurs fois Varron et il l'utilise souvent <ans le nommer. V. Becker, op. cit., p. loo-iif).
(3) Augustin le qualifie de « lectissimus pcnsalor verborum » (De beat vit., Si) et il Je cite volontiers (Ccmt. Acad., III, 0(1: Cnrif.. ÎI. i3. etc.
(4) Virgilium pueri legum ut poeta magnus omniumque praecla- ' rissimus atque optimus, tencris imbibitus annis. non facile possit aboleri (De Civ. Dei, I, 3). Qui non solum nihil pcccassc sed ctiam nihil non lau- (iiibiliter cecinisse ab cis ctiam qui illum non intellegunt creditur (De util, cred., i3). Au coui'S de ses premiers écrits, Augustin partage ce jugement. Il présente plusieurs fois Virgile comme im auteur tout-à-fai( '< vi'ridique » (De Mus., l, 8; Dr nrd.. IT. ri'.^ et surinni il le cite souveuf V. Becker, op. cit., p. 63-73.
i5) Coiif., I. 27. Cf. Bahrens, Pcwl. Uil. :i:i}t.. IV. p. ?!7i-277 : Episi. Did. cd Aen. Une mosaïque représejitant les adieux d'Enéc et de Didon a été dccouverle à ?ou<=e <\ ('(udiée par P. ninicklei- fUrr. Irc/i.. 1^97. p. 8-22).
(6) De util, cred., 17 iiiH. Cf. Schanz, Gescli. der r/i;». Liter., Miinchcn. iStjS, t. HT, p. 171-173; t. II. 2" part., 284-285; t. II, 1' part. 85; cf. 27-28).
(7) De Cillant, ait., 4i : Dr Mas., IV. 18. 20. 35, 36: V. 1:2, 18, 28; Conf., IV, II, etc.
(8) Cont. Epist. Man.. 32.
(9^ De Mag., 28.
( 10) De Mas.. V, 5.
(11) Diverses citations poétiques faites par Augustin sont anonymes et ne se laissent pas identifier (De ord., I, 10; De .Mus., II, 22 et 2G 20,
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enfin aux Africains, anciens ou récents, en particulier à Téreiicc, <iont les comédies étaient encore fort goiitées (i), ainsi qu'à Apulée, qui devait être particulièrement étudié dans sa ville natale (2).
Augustin ne se contenta pas de lire ces différents auteurs ; il dut encore apprendre par cœur (3) et réciter sur le ton chantant qui était alors de mode dans les écoles (4) les pages les plus célèbres de leurs œuvres, par exemple, l'épisode de Médée la magicienne emportée au ciel par des serpents ailés (5), ou bien les aventures d'Enée et de Didon (6). En même temps, il étudiait les règles de la prose, que l'Africain Charisius exposait, vers cette époque, dans son Ars grammatica (7), et celles de la ix)ésie que Térentien le Maure avait jadis codifiées dans son poème De Metris (8). Il s'habituait surtout à appliquer les unes et les autres dans des exercices d'école oiî il exploitait à nouveau d'anciennes légendes, mettant, par exemple, en prose un passage de l'Enéide et faisant dire r. Junon (( sa colère et sa douleur de
25; III, 3, 5; IV, 2. 3. 16, 17.' 23, 26, 27, 29, 32; V, 7, 27; De dnct. c/ir/.s/., Hl. II).
U) De beat. vil.. 25, 32 ; De Mag., g : EpisL, XXI, 2 : /)*' dort. clirisl.. III, 58; Conf., I, 25-26. Cf. De ord., I, g (lÀcentius).
(9.) Dans la Cité de Dieu (IX, 4), Augiislin l'appelle « \iv elet;aiiti-^sinii infrenii et multae ae facundae scientiao » et il le rite soiiveiil comme un « j)lulosophe platonicien ». Il a dû le eonnaîti-e bien plus loi e| dès S(S anntkîs de collège comme un littérateur.
(3) Tenere cogebar Aenae nescio cuiiis encres (Conf.. I. 20 ///1). Libenter hacc didiei iTerentii), Itjid., I. 26 fin).
(V) Volantem Medeam.... cantabam 'Conf.. 111. iiV Cf. riasion Boissier. Joiirn. des sav., 1895. p. /jo.
(5) Augustin y fait souvent allusion (Solil., II, 29; Epist.. YII. 4; Co;i/. , III. 11; De cous. Evnng.. III, 53; Cont. Seriind.. 2(V) el il rappelle un vers s'y rapportant :
Angues ingénies alites iunctos ingo,
qui se dit déjà cliez Cicéron (De ini\, I, 19; cf. Augusf.. Epist., VII, 4) cl qui peut appartenir à une trag('(lie d'Eimius dont le même auteur cite d'autres passages.
(Cl) V. supra, p. 19, not. 5.
(7) V. Paul lionceaux. Les Africains, p. 4o8,
(81 V. P. MonceaiLx, Les Africains, p. 388-39fi. Augustin parle d(< ce poème comme d'une oeuvre classique qu'on expliquait dans les écoles (De util, cred., 17). Il le cite une fois ( V. SS-gS) dans le De Musica (II. 21), et c'est sans doute d'après lui qu'il cite aussi dans le même traité (IV. 3i) quatre vers de Pomponius Seeundus (cî. De Metris, V. 2i38- 2142) et {IV, 3o) deux autres de Gratins Faliscus, Phaliscus nescio qui (cf. De Metris, v. 2001-2002).
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lie pouvoir éraïUT (ie l'ialie le nn des Troyens » (i).' Les clas- ^^i(|ues latins i csliiieiil , ici encore, ses modèles, car c'est à euv que ses n.aîires eni|)runtaienl leurs exemples et c'.cst sur eux qu il dcNuii lui-même se [régler.
Tous ces auleurs ionriaient son iutellig.ence et son goût Jitléraiic. niais conlrihuaient aussi à affaiblir en lui la loi ciiiéticnne (pi'il îenail de sa mère. Sans doute, il ne croyait aucunement à l'assomplion magique de Médée (2), et il savait fort bien que riiiiniitii'^ témoignée par Junon aux Troyens fugitifs était, comme on le lui a\ail dit, une pure légende (3); Son maître lui laissait, à cet égard, la plus grande liberté (A). D'autres poussaient même assez loin l'esprit critique et affirmaient qu'Enée n'a\ait jamais abordé à Cartbage (5). Mais, à force de lire et d'enlendre exposer gravement des fictions auxc^uelles les gens instruits ne croyaient point, Augustin se trouvait naturellement amené à penser que les doctrines importaient assez peu (6). Ainsi ^ il se détacliait progressivement du dogme catholique. Il devait d'autant moins y tenir que les lettrés affectaient volontiers d'ignorer l'Eglise et gardaient, à son sujet un dédaigneux silence (7).
Du reste, les grammairiens se préoccupaient beaucoup moins ■des doctrines exposées par les anciens auteurs que de la forme qui leur était donnée. C'étaient, avant tout, des stylistes, qui ne craignaient rien tant que d.e commettre quelque barbarisme ou quelque solécisme, et pour qui tout eût été perdu s'ils se fussent oubliés à dire ominem pour homineni ou inter horninibus pour infer liomines (8). Au quatrième siècle, et plus particulièrement en Afrique, ils étaient arrivés, par lour fréquentation assidue •des grands maîtres et leur constant souci de se régler sur eux, à une correction et une précision souvent très remarquables.
(i) Conj., T. 27.
(3) Conf., III, II.
(3) Conf., I, 27.
(4) SoUL, II. 20.
(5) Coni.. I. 22.
(G) Conf.. I. 20.
(7) Doux (l'cntro nix, Martianus Capolta et Macrobe. rontcmpoi ainsi •d'Aiiefustin, ont trouvé le moyen d'écrire de Ion":* ouvrages eneyclojpédiques sans en dire un seul mot.
(8) Conf.-, I, 28, 29.
Mais, trop sudxeul aussi^ ils s'écarluieiil tlu naturel et ils aijusaioni des procédés techniques. Jls avaient une habitude huheuse de jouer avec les mots, de les décomposer fort arbitrairement, de les opposeï- les uns aux autres ou de les rapprocher d'après de simples assonances et de fonder des raisonnements entiers suices oppositions et sur ces antithèses. L'esprit tenait chez eux la place de la pensée, et la recherche de l'effet littéraire les amenait très vite au mauvais goût (i). A ces divers points de vue, Augustin prit exemple sur eux. !1 sîiabilua si bien à leur manière qu'au terme d,e ses études il devait s'adjoindre à eux et professer quelque temps le même enseignement (2).
Avec leur indifférence dogmatique et leur souci exclusil d élégance, les grammairiens ne pouvaient avoir qu'une nioralc d'esthètes. Ils ne blAmaient que les fautes de goût. Ces gens qui n'eussent point admis le moindre solécisme ne trouvaient rien ;'i i, ilire aux peintures très libres et quelquefois fort licencieuses des vieux auteurs. Ils commentaient tout au long les récits poétiques des amours de Jupiter s^ns en être aucunement choqués. Augustin les écoutait avec une curiosité avide. Les tableaux des adultères du maître de l'Olympe se gravaient dans son imagination en traits ineffaçables. De sa vie il ne. devait pas oublieiles propos tenus à ce sujet par un jeune débauché dans une [)ièce de Térence : « Voilà ce qu'a fait un Dieu ! Et quel Dieu î (lelui qui ébranle de son tonnerre les voûtes du ciel ! Et moi, homme chétif, je ne le ferais point ? Je l'ai fait et d'un cœur lé,'i/;r ^?>) )i.
Quand il quitta Madaure, ces souvenirs classiques l'obsédaient. II était alors dans sa seizième année, en pleine crise de puberté (f^). Il resta d'ailleurs pendant douze longs mois à Thagaste dans un rep-^s forcé rv, proie à tous les rêves troublants qui assaillent
(i) V. Gaston Bois.'iier, Ln fin du paganisme, édil.. t. I. p. ir)(l-i.")S of Piuil Monceaux, Les Africains, p. 75-77, 96, clc.
(2) Possidius le (lit expressément (Vit. Aug., i) et son témoignage est liop précis pour qu'on puisse le contester,, comme l'a fait Bindemann (Dcr iieil. Aug., t. I, p. io5, not. 2), bien qu'Augustin paraisse dire le contraire dans un passage d'ailleurs fort vague des Confessions (tV, 2 cf. 1 inii.). Les Bénédictins (Fif. Aug., 1. I. c. 7, n° i) allèguent à l'appui du texte de Possidius un autre passage des Confessions (III, it). Malheureusement, l'interprétation qu'ils en donnent semble bien arbitraire.
(3) Conf., I, 26. Cf. ibid., 28, 29; Ëpist., XCI, 4; De Civ. Dei, II, 8. ' (A) Conf., II, G.
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une àiiif d'adolescent. Ses iiaiciils voulaient le mettre à l'école dtiii ihéteiir de (larthage pour l'aire .ensuite de lui un avocat \l;iis comme ils n'avaient pas d'argent ils durent s'ingénier pour s'en procurer et cela leur demanda du temps. Enfin, au bout d'une année, grâce aux sacrifices qu'ils s'imposèrent, grâce surioul à la libéralité de Romanien, qui offrit un gîte et un [lelii pécule à son jeune client, Augustin pïil le cIumuIu de la >ca[)itale (t).
Il[
[.a Carthage romaine, bâtie à l'époque des premiers empereurs sur les ruines de celle d'Annibal, s'élevait à l'ouest de I "Chique proconsulaire proprement dite, ou de la Zeugitane, cl à l'extrémité méridionale d'une presqu'île qui se terminait'là en un vaste triangle (2). Enserrée d'un côté par la mer, de l'autre par des remparts puissants (3), au delà desquels s'étendaient de populeux faubourgs, elle avait son centre naturel dans l'antique Bvrsa, que des rues très droites et très régulièrement espacées reliaien; à ses autres quartiers (/4). Sur la célèbre colliiie Au- ^ gustin voyait se dresser le temple du dieu Eschmoun, devenu maintenant Esculap.e (5), et un peu plus loin, sans doute dans la partie orientale de la ville basse, celui de Tanit Astarté, "identifiée parfois avec Junon, mais plus souvent surnommée
(Il Ci'iif.. II. 5, 6. 8; Conl. AnnL. Il, 3.
in Sur (".arihage on pful consuifci' parliiiilièremont Aiip. AikIoI- Iciil. ('nrUi(i(ji' roiuainr, Paris, 1901. iii-N".
il Doii) U. Luclctcq, article C(tiili(i<ii\ daii-i le Dirlidiinaiii' d'Ap.-li-'nlofi'ir clirétienne. t. II (iÇ)io) c. lUfio-'ùvH).
1;^) Dr 7'n/i., I\. 10.
(V) (.!«'-ofîraphe anonyme dn /|® siècle dan* (". Millier. Géographi (inii'ci minores t. II. p. ôaO (Andollenl. op. cit., p. -SX).
(')) V. Apulée, Florid IV. 91': C. I. L.. I. VIII. SiippL. n. i.'iaai et 1,3.187; Bull. arch. du com. des trar. Iiislor., 1900, p. CLXXX et suiv. ; Andollenl, op. cit., p. 280-280, 84o ol 84C. Cf. È. Babelon, Le Dieu Esrh moun. dans les Compt. rend, 'de VAr(ul, des Inscr. et bell. lett., iqo4, p. 190/i, p. 282-239, ^t D'' Raym. Neveu, Le culte d'E.'iCutape dans VAfrique roniidne. Paris, 1910, in-S".
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la (( déesse (lél.este » (i), ainsi que celui de Baal Hanunou^ le (ihionos ou le SaUirne des Giecs et des Romains, qui avait t'ait donner au cjuartier Aoisin l.e nom de a aicus Senis » ou « Aicus Saturni » {■>.). A l'est de cette acropole \énérée, il pouvait admirer de \asles thermes santés pour leur liaîcbeur ^'^|. puis d'immenses citernes, alimentées par un merv.eilleux aqueduc qui allait piendre à douze lieues de là l'eau lu^cessaii'e aux hevoins de la ville Ci). Vers le iioid s'offraient à lui un grand ll'.i'àlre à ciel ouvcil, où Apulée avait prononci'' un de s"s discours h's plus célèl)i'es (:">), et un Otléon entièrenieni c;:!;\ert, (]ui ;',\ail été construit en ■>.](), au te:n[)s de Terlu!lien ({')). \eis l'ouest, son attentiuii élaii surtout attirée par un amphithéâtre de dimensions colossali's, où jadis des martyrs avaient été exposées avix bêtes (7), et par un cirque non moins Aaste où se donnaient des courses de chars très populaires (8). Erdin, dans le quaitier du sud, le cours de ses promenades ramenait au i'oruni, tout bordé d.e porticjues et encombié de
(Il Auiloiiriil, (1^). (•/'/., j). :H):^-;M'ir). ^i(i((-oi).'>. ('t. l'Iiilippc Bcf^rci', 'l'niiil Pi'iir-Bdiil {Jfiiirn. As'uil., 1S77, j). i'i7-i(h)) cl /.es i^r-ratos de Taiiil 'i (.'.(irilinge, Paris, 1^77, iii-'i"; Hené Gagnât, Lf Cnpihili- au Icitijil,' ilr JiiiKin CélcsU' à Carlliaife [lU'w crcli., iHc)'!. p. i<SS-i()5) : .\u<>:. Aiidollcni : /-(■ culte (le f'dcirsiis n Home idaiis Eiii. Cnmnr., liée, des (iiic. rJèr. ilr lu Far. des lelt. de Pai'.. içtoi. p. .H-12)'; D"" Carton, f.r sniirliuiirr de 'l'mi'il à Kl-Kliriitissa. I';iris. i()(i('i. iii-S".
(2) De cons. Evang., I, 36. Audollent, o/*. ril., p. Sgo-Zioo. Cf. Pli. lîcrgci- cf R. Gagnât, l.e fttinctiKtire de Saluriie à Ain Toungd {Bull. arch. du coin, r/c.s Irtir. Iiislar., i88((. p. 207-265; ,1. 'i'oulain. Le sniichuiire de Sfdiirne Ihdcdnuiensis <iu djebel Briu-Knur'iiein (Mél. d'urdi. cl d'iitsl. île Vie. jnuie. de ]h>nie, MF, 11892), p. 3-i2/i) cl De Sdliinii dei in Africo ronuma rullu. Paris. i8()'i. in-8°.
(3) Ail. I)<>n<d. f)(:sl. i-iilhil.. .")8, cf. '|,S cl Bn-riculiis cnllil. cuni Ihin<d., i, i.'i. Cf. P. (i;mcl\lcr. Le ijuarlier des lliennes iLAntfniin à Carllnrge (Bull. arch. du curn. i/cs Irin-. hislor.. ipd.'i. p. 1 lo-'f'o) : Aii(loll<-ril . op. cit.. p. 26.^^-266 ft 8/|3
('1 1 Audollent, op. cit., p. 242-255; 261-262.
(5) Apulée, Florida, IV, 18- 83; cf. Métnm., X, 29, 34. Augustin parle très vagucuKMit des u llicàtrcs » (De nwr. Man., 72). It dcsigni', sans douli'. par là le thcàlrc proprement dit et rOdéon-
(6) Tertultien. De resiirr. curn., [\-2; Scorpiace, 6; De l'ullio, 4. Cf. AM<lollenl, op. cit.. p. 257-268, corrigé et complété p. 845-846.
(7) Tertultien, De spect., 2, 3, 12, 19, 20-23, 26, 28-3o. Cf. Aiidoir lent, op. cil., p. ,'Vii-,jo/i et Dom Liclcrcq, art. cit., c. 2277- 2280.
(8) Df inor. Man.. 72; De calecli. rud., 25; Enar. in P.^Kdm., XXXIX, 8, 9. II et suîtout le sermon pseudo angiistinien De .^ivinbolo lui Colecliunienos, 3. Cf. .\ii(lolIenl. op. cit., p. 3o5-30§.
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s'aliies, où les étudiaiils vonuLejit surioul flâner (i); puis, plus liin, aux (jiiais de l'ancien poil, doiil les dépendances s'élen- (•dient d'un côté jusipTau lac \oisin et de l'autre loul le long (is la cote orientale {-.i).
Dans cette dernière paille do la vill(\ ou plus exactcm.ent sur tout le littoral, L'rouill.iil une population de marins on de mai'- ( iiands, venus de l'Italie ou d." la (irèce, de la Gaule ou de [Espagne, de l'Egypte ou d(^ la Syrie, et au milieu d'eux allaient eî. Ncriaiciil des légions de débardeurs, issus des anciens indij'.ènes ou amenés comme esclaves de l'intérieur de l'Afrique. A',ers la campagne vivaient, au contraire, de riches propriétaires, .'ont beaucoup avaient déserté la province pour jouir des douceurs d(> la capitale, et qui habitaient là des palais luxueux ou de coquettes villas entourées de jardins verdoyants. \u centre :iîème de la cité, les descendants des anciennes familles carthaginoises se mêlaient aux fonctionnaires récemment débar- (lués d'Italie ,et le punique se parlait encore couramment à coté du latin. Toutes les races- se trouvaient là représentées (3). Toutes les religions aussi vivaient côte à côte dans la métropole africaine. Le Christianisme y avait pénétré depuis longtemps .et il s'y montrait fortement établi (4). De même qu'à Rome, la ville était divisée en a régions » ecclésiastiques, dont chacune avait son organisation et son personnel distincts (5). Aussi possédait-elle un assez grand nombre d'églises et de chapelles disséminées en ses divers quartiers. Les écrits d'Augustin signalent la Basilica maioriirn (6), la Redituta (7), dans laquelle
(I) Co/i/., VI. i/|. (If. Audoltonl, op. cit., p. 3r-!(3-:>32.
(a) C'est là qu'à 29 ans Anpiistin s'eml)arqua. de nuit, pour l'Italie (Conf., V, i4-i5). Cf. Andollont, op. cit., p. 198-221. '
(.'Vi P. Monceaux, Lps .Africains, p. !iCi:'i-'\Gb.
(II) P. Moneeanx. ///.s/, lill. de VAjr. clircf.. t. I. p. 1-12 ; Dom Lcrlercq, art. cit., c. 2202-2209.
. (5) Une lettre d'Augustin mentionne la seconde (Episl., CXX^IX, i). Cf. Gesla coll. Carth., (de 4ii), IH. 5, P. L., XI, i3G4. Son i5« sermon a été prononcé d.ins la troisième. Six sont signalées pai- divers docurnenfs. V. Ooni Lcclercq, art. cit., c. 2270-2272.
(G) Serin. XXXIX, CI.XV, el CCLVIll : ad basilieain niaioreni (pour maioiuin .•*). Cf> Dom Leclercq, art. cit., c. 2233-2252 et Pillet, Le.s mine.s de la Basilica majorum à Cartfiaye (Compt. rend, du Congr. scient, intern. des Caihol., Paris, 1891, 2* »ect., se. rel., p. i58-i6fi).
(71 .SVmi.. XIX, XXIX. XCll, CCLXXVil; Act. du conc. de Cartk. de 397 (Mausi, up. tit., 11 î. t. iîfeiw. tf. 7^2 «t 91 5), de 398 (^c. 967), de Sgg
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se coii^crxciient les tombeaux des saintes Perpétue et Félicité (i), celles de saint Pierre de Carthage (2), des martyrs Scillitains (3), ou de Célerine (4), de Fauste (5), de Gratien (<>), dHonorius (7), des Tertullianist.es (8), des pavillons (g), et du forum (10). Ils mentionnaient aussi la <( mensa Cypriani », érigée sur le lieu du martyre de Cyprien (11), une « meinoria r.ypriani », qui s'élevait sur son tombeau (12), et un autre sanctuaire du même nom, qui se trouvait sur la côte méridionale, tout près du port fi3). Les Chrétiens formaient donc, à Carthage, une masse imposante. Mais ils y étaient divisés, comme dans
(c. ()7(), cf. -')■' ri IV. c. '|S 'I. <!•■ 'i<>i ic. Too.S, cf. -bj. 770 et IV, /183 cl '19(1 ). «le '|oS ICI ifi."^. cf. Sio et IV, ô(o), (le fiiÇ) (c. 823, cf. IV, 435 et 5oS);Vicl. (le Vil.. Hist. persec. Vaml.. I. i5-i().
(i) L(; Concile de Carthage de Sgo a ('té lemi dan,^ la Basilicn l'i-rpi'fiiue ri'stitiila (Mansi, loc. cit.). Victor de Vite, Inc. cit., appelle la Ha.^iliijue de sainte Perpétue Ba.silica maiordm, d'après un manuscrit (BnsiUcum mciiorem. d'aprè? les autre?). Certains arclK'ologucs se sont appuyés sur ce? deux textes pour identifier la BasiUca tnaiorum et la BasiUcn restilulii. Mais d'aiilies \cidrnl qu'on les dislingue. V. Dom Lcclcrcq, art. cit., c. ■>.:iô-2-22iu .
(2) Serm..\\.
(3) Scnn.. CLV, cf. CCLXXXIII.
(4) Senn.. \LVIII, CLXXIV. L'identiti- de ces deux basiliques semble all(^stée par un texte de Victor de Vile (I, f)), qui mentionne la Basilica Cclerinae vel sciililanorum.
(5) Scrni., XXIIl. CXI, 2 fin. CCLXI. Cf. Mansi, op. cU., III, c. 690, 810: IV. .^77, 40:2, 477. 5o4; VIH, 808: Prosp. d'Aquit., Chron. Min.. 1. 35; Vicl. de Vil., Hist. persec. Vand.. I. ■'.:>, il, 18, 48; III, 34-
(G| Serin., CLVI.
(7) .SVn/i.. C.LMII.
(8) De Haer.. L\>^XVI.
(9) Serin., \J\ : Einirr. in /'.s«/m. WXll seciiiidd, serin., li, ^9. Cf. K!orus. Expos, in Epist. uti Eph., 3.
(roi Serin.. \1V ; Brev. coll. cam Donal.. IM, i;>. Cf. Vict. de Vit., I, ...ô.
(11) Seim.. Mil. \L1\. CX1\ , CXXXI, CLIV, CLXIX, CCCV, CCCX LXXX. 4 ft 23. Cf. Senv. ined., (pseudo-augustiniens-), XIV, XV (P. L., t. XfV, c. 862, Sfif)).
(12) In Psnlin., XXXII. Ennrr. Il, serm. 1, 5 (cf. P. L., XXXVI, not. a) et II, 9; Seriu. CCCXl, CCCXII, CCCXIII. Cf. Serm. de mirac. S. Sleph. d'un anonyme contemporain et disciple d'Augustin, II, 9 (P. L., t. XLI, c. 848); Fulg. Rusp. : Serm., VI, i (P. L., t. LXV, c. 740).
(i3) Conf., V, i5. Sur les églises cypriennes 'de Carthage on peut lire paiticulièrement P. Monceaux, Le tombeau et les bimliques de saint Cyprien ù Cnrthage (dans l'Hist. litt. de VAfr. chrét., t. II, p. 373).
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beaucoup (Tciicltuils de l.i l'rdeonsulaiie el de la >uiiiitlir. r;i deux grands parlis, celui des ( lai holiques et celui des Douatistes, qui se livraieut, d.epuis plus d'un demi-siècle une guerre acharn-e et s'accusaient uuituellement de ruiner l'Evangile. Les uns et les iiulres étaient trop occupés de leurs discordes pour exercer au dehois uue propagande bien active (i).
Autour d'eux, la grande masse restait, comme à Madaure, foncièrement païenne. Son paganisme était même, daus l'ensemble, de ()ualilé fort médiocre. Les magiciens abondaient, promettant d'écarter tous les maux ou de procurer tous les l)ieus désirables, au moyen de cérémonies, d'incantations ou d'aiiuilettes ;i]i|iioj)riées (2). V leur suite \enaieiit les arusj)ices cl Irs augures tpii lisaient l'axeuir dans le vol d.es oiseaux ou dans les euliaillcs de diverses xicliincs animales (.')). Tour les gens que ces recette^ vieillies n'étaient plus capal)]es de satisfaire, s'offraient encoi." les astrologues. On les appelait jadis les « génethliaques », parce ipi'ils expliquaient la vie entière de cliaque individu jiar la nature des coiislellations qui avaient présidé à leui- conception où à leui- naissance Ci)- A l'époque d'AugusIiu, ils étaient plutôt connus sous l.e iioni de « matbématiciens », parc^ qu'ils se li\ raient, dans leurs boroscopes, à des calculs très compliqués sur les 'Mk) parties du ciel occupées, d'après eux, à tomner le long du jom- autour de la terre, et sur I,i position exacte occupé.-^ par (diacmie d'elles à cbaque beiaré du jour et <à chaque niimite (5). Leui- étiipietle a\ait cbangé, mais ils gardaient toujours, au regaid de la foule, la même doctrine et le même prestige f{)). Fiinn. c"rl;iins de\ins jiassaieul |ioni' jouir
M. \. P. Mnii'T.nu. Ilisl. Illl. ,!,■ r\ir. rln-i'l.. I. IV H.Jl'f: /..- /)r.;/«lt'isme.
CM Ciiiii.. W . W: /).■ iUu-l. rhrisl.. II. 'if) et .s'.'/vu. . (".(".CWlll. .'v "n a li(ni\(' (laiH deux ciniclièics païens d dans des fosses de l'ampliil li(''àl rc de iio:nlii('us('s iiisciiiiiiniis, ^Taxi'cs siii' des lamelles de |)!iii>iii. (jiii l'orlindeill di\e|--;ev iiupicM-al i( iiis (-(iiili-e eeiiailis coelier^ riii eerlailis elie\ail\ de eirqiie afin d'assiirei leur di'l'aile. \. ('.. I. 1... I. \lfl, siijipi.. n" l'ôn'ii:?5iT el Aiiir. ^iidoilenl. ] )i'fi.ri<)iiiiin Inlu'llm' (juolijuol iiindUirriiiil Inin in GriK'ris (trirulis (junni in Inliiis ( )rriili'iiHs [ini'iibiis. Pai'is. lo.'j, in-S°.
(.'v Sfi-ni. I\. 17. Cf. Cniil. \,;i(l.. I. K) : f.oiii.. IV. 3. ( '1 I /)-• (/<>,/. rliiisl.. II. .vi /;,//. (5» /),' ,lir. ,i,Htrsl lAWIII. u. \IA. :■.
(fi) Aux (exies si^Tiali's dan-; les deux noies jirc'-eéderdi's on peut joiiidie TJr Gi'ti. liil.. II. '^t•) : ])<■ i-mis. ErDiiij.. J, 3(3: Etuirr. iit Ps<ilnt.,
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de pouNC'ifs suiliuiiiaiiis. Tel cet Albicéiius, qui se fit, pendant de longues années, une réputation exceptionnelle par l'exactitude avec laquelle il répondait à tous les consultants. L 'interrogeaiton SUT- un objet perdu ? Il en indiquai! la nature, le possesseur cl la cacliette exacte. Puis, si un commissionnaire infidèle ne lui len 1.1 liait (|u"une partie du pourboire attendu, il l'obligeait à avcuci' I" vdl, a\anl même de connaître la somme qu'on lui destinai! cl (l'en avoir rien toucbé. Un jour, Flaccianus, homme savani cl dislingué, ayant engagé des pourparlers pour l'achat d'une i( lie, lui demanda s'il connaissail l'affaire. Mbicerius la lui exposa avec une précision stupéfiaiUe et lui donna même II' Udin de la lenc, dont l'^'lrangeté ('lait telle (pie Flacciaims s'en souxen.ii! à peine. Une autre IViis, un étudiant lui demanda uaicpioiseiiient : (( A quoi pensé-je ■' » « \ un vers de Virgile », répondil-il, et c"! homme qui avait à peine vu parfois en passant l'école des grammairiens se mit à réciter ce Aers avec la plus grinde assurance. Certains disaient bien qu'il n'était pas ird'aillihic, (|u'i! commettait de nombreuses ni('|)iises. Il n'en <(intiiiii;iil pas moins de s'attirei' de très nonihreux clients (i).
Mais ia ((infiancc de la foule se portail de pi'éférence vers les dieux (lulenips jadis, lleicule gaixlait iiu ofe ses dévots, et il a\ait, en [)l,"iiie ville une statue dorée, sur hupielle son nom ress(;ilai! en lettres très visibles (3). Cybèle, la HKKjnn mater (Icoruit) nnuiiiini ('tait plus vénérée encore. A. l'équinoxe du j)i intenifs. au jour des FerciiUi, de nond)icu\ fidèles allaient proccssionnellenicnt baigner son image, selon le lilc traditionnel i.'l , cl l'on \(i\.nl SCS prêtres émascidés, aux cheveux hu-
l.\t, li : /// lohn,,. ri-'inj.. Ir. Vllt. lo-ii : /J/^i.s/.. C.CXt.N. ■-. Cf. lînncli'' T.i'ch iTii. \. I.'iisl rahui'ii' ilinis If Mniiilc l!i iiiiili ii . I';iri-. I^i)". ill-ï^° l'cxli-ut <li' la Hrriir hislnnijin' 1.
( 1 I ('i)iil . \i-(i(l .. I. 1 7-1(1.
I ■•. I Si'nn.. WIV. .'i. (\. ]j< iii^ciiplions afii-Miiic-; [)iili'i'i^ pu- \\ iUniaiin III) !- innMirciil le iiille d 'liciciilv Ile* ii'piuidii- cii \fiirpi.'. fVoir
riTl(l(A (lu C. I. [ .. t. Vtll. ni liMit illM lll-i.
(.'il /)(' cir. /'(■/' tl. ■>('!. l lie iiis!-ii[i| i<i!i (•(iiisiKT'.''e h la \li:liT di-iini mu- (jnn l.'nri ■iii-i ijiTà Alli^. cpii [)i()\iciil il'imr ri'-;laiiraliiiii l'aile (lar im [H'(ic()ii>iii l'ii i\'" sI^tIi', a ('h' Iroini'c -m la [leiil ■ (inidcnla le ili' lî\r-a I C.'o/Ji/W. n'iiil. ili' I' \ri!<l. (les iiiscr. rt lirl. Icll.. 1^07. [>. 7 :^.'i-7 ■•!."> ). I ne aiilre iii (riplioii décoiiveilc (];[f\< lu n!("''mc ii-uioii i(!. I. 1^.. I. \!!i, siipjii.. 11° i'>r)7(0 piM'lc (t'iiii (( (li'iulropluirc. », nom 1 (''sri\ i'- aii\ iiiciiilir '.s il'iine conri-rTie (II' la mèiiii' il/'cs'^c. ipii pnriaiciil . Ims ilr sa fèl-", t'arljrc .-^acii' (t \llis et qui son! mciilioiuii's ('gaiement dans uni' loi de 1 !i('-f»dos(i
e!ali\e
l'AfriiHie iCul. Thrnd., t. xvT, lit. \. n" ■■o).
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midcs, ;m \ isayr hl.iuclii, aux membres alanguis, à la démarche iémiiiirie, ([uèler publiquement sur les places publiques et dans les raul»()uit;s jus(|iic parmi les gens du peuple (i). La « \ ierge Céleste >:, surtout, ('lail eu grand honneur et conlimiail, avec Saliniie. de (( régner sur la \ille » (2). f^es basiliques chrétiennes les plus inq)ortantes devaient paraître bien modestes à rôle de son sanctuaire ([u'uu contenqxnain d'Augustin nous nionlre d démesurément vaste, entouré d'édifices de toutes les dixiiiiié^, avec une place dallée, ornée de colonnes et de murailles très riches, occupaul une étendue d'en\iion 2.000 pas » (o). Surtout, les disciples du Christ comptaient à peine en face des dévots (l( raiili(|ue Astarté. (les d.erniers étaient légion. Un autre auteur de la même époque, le prêtre marseillais Salvien, pouvait écrire au sujet des Carthaginois, après l'invasion des Vandales : (( Ils avaient au milieu de leui- cité un bote criminel ; je veux dii-e cette déesse Céleste c[ue j'appellerai le démon des Africains. ()u\ donc, parmi eux, n'était pas adonné au culte de cette idole ? ()ui ne lui était pas Aoué dès sa naissance et sa conception Tuème ? Te ne parle pas seulement des gens qui appartcfiaienl au i'aganisme par leins mœurs, par leur profession et jiar leur nom. Parmi ceux-là même qui s.e disaient Chrétiens, quel est celui qui n'adorai! |tas cette. déesse Céleste, soit après le Christ, soit même, ce (pii es! bien pire, avant lui (4) P »■
Le culte de Tanit n'avait rien, pourtant, de bien évangélique. Tl était, au contraire, fort licencieux. Mais il n'en gardait que plus de charme pour la masse. Ses solennités attiraient une foule nombreuse qui n'y cheichail pas seulement des émotions juystiques : « Sur le devani du temple, dit Augustin, l'image de la (h'esse s'offiait à la \ue. Les gens affluaient de tous les côtés. \ous nous placions comme nous pouvions et nous regardions avec la plus giande attention les jeux qui se célébraient,
Ml Dr Cir. Ilri \ II. ^(i.
I '^ I Pu'i.'-riiilial S;iliMiin-~ in iiiiillis In miiiii hii- iicijiiiim ( '.ai'l'sl is (|iiate
'l'a! Car! Iia;.;'ini ! \l',iiiirr. in l'xnliii.. \('.\lll. 1 '|.
(.il l.il>. lie jn-niii.. m. '1', ,!>. I... I.l. s:;.'),. Cf. 1;. Ca^riial cl I'. Caiiclilcr. l.cs Miiiiiinirnls hislnr'niiii'^ i/r /■; Ttiiiisii-, i'' partie: /,('.\ iikiIi uiiii'nlf; '(/(//(/ui'.v. i. f,CN /(■////)/c.v jKi'ifiis. Paris, iS()S. iii-l'ol.. p. ■>')-ai). pi. \I-\!V, ■ Le ti'lUfilr (If r.di'lrslis ilr I >iiii<itiii \.
('11 Dr Cuhrrii. Dri iV. L., Mil. ■■ : C. s. !•:. I... Mil. .j-i.li. Cf. Aug. Eniirr. in l'snlin.. I.\ll. -; /// l'snln,.. XCVIII. 1 '|.
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porlanl nos yeux tantôt sur le cortège des courtisanes, tantôt sur la déesse vierge. A celle-ci on offrait des hommages suppliants et devant elle on accomplissait des rites honteux. Nous n'avons pas \u là de mime réservé, ni de courtisane plus retenue. Tous les devoirs de l'ohscénité étaient remplis. On savait ce qui plaisait à cette divinité virginale et on lui en servait assez pour (pic les matrones rentrassent plus instruites du temple à la maison. Par pudeur, quelques-unes détournaient leur visage des mouNements impurs des histrions : elles n'apprenaient l'art du crime que pai' des regards furliCs. A cause des hommes, elles n'osaient pas arrêter délibérément leur vue sur ces gestes impudiques ; mais elles avaient encore moins le courage de condamner avec im cœur chaste les rites proposés à leur vénéralion. ('.vii\ (pi'on leur enseignait là publicjuement étaient tels, poiirtanl. (ju'ou n'.eùt osé les accompli)' hors du l'oyer fi) )>.
Des scèn.es du même genre se passaient dans d'autres cultes, notainment ,dans celui de la Magna Mater : a Devant la litière de celte déesse, au jour solennel de son al)lution, dit encore AuiTusIiti, il.e \ils histrions faisaieul eiilendre des cliauls d'une natur(> telle qu'il eût été honteux de les ('couler non seulemejit à la Mère des dieux, mais à celle de tout sénaleur- et de tout ciloyen honnête, à celle même de ces histrions... (leux-ci n'eussent pas osé répéter ch.ez eux, devant leurs mères, pour s'amuser, les paroles et les actes obscènes dont ils donnaient là une représentation publique, devant la Mère des Dieux, au vu et au su d'une uriillilude considérable de personnes des deux sexes (2) ».
Les g.ens (pii prenaient goût à de pareils spectacles ne pouvaient être des ascètes. Chez eux, le .sensualisme se donnait libre cours. Augustin parle avec effroi, après sa conversion, du (( gouffre des m(Teu7's carthaginoises », du « brasier des honteuses amours » au milieu duquel il a jadis vécu f.'^). A son tour, Sahien nous en trace un tableau fort chargé : (( Qui ne voit, dit-il. que les .\fricains sont, dans leur ensemble, des impudiipies .■' Peut-être faut-il en excepter ceux qui se sont convertis
(^^) /)(? Cir. Dei , II, ^. Augustin parle ciicoïc NMiginnirnl (ic la « Mèn»
des -tpcux », ou <lp Cyb('l(', cl d'Allis. -011 ainaiil. daii-; la <[\\\r du uiême ouvriigc (VII, a/i-aG).
(■'Vi ('.oui., m, 1 mit.: VI, 11, rire, itird. '
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à Dieu, ccst-à-diie ceux qui on\ changé de loi ei de religion. Mais il est aussi larc de coiistafer un pareil changement quje de voir Gdïus irètre plus (iaïus ou Seïus u'ctre plus Seïus. Un Africain qui n'est pas impudique n.e se rencontrepas plus qu'un Africain qui n'est pas Africain. Le mal de l'impureté est là si rommuu que (juiconque y échappe paraît un étranger. Je ne pa^sserai pas en chaque endroit. Je n'examinerai pas toutes les cités... Je m'en tiendrai à une seule qui est par rapport aux autres leur maîlicsse et l.oui' nière... je \eux parler de Cartilage. Je la Aois d('>hordanle de ^ices, houillonnante d'iniquités, pleine de gens mais plus encore de turpitudes, comblée de richesses mais surloul de vices. J'y Aois des hommes plus criminels les uns que les autres, luttant tantôt de rapatMté tantôt d'impureté, ici engourdis par le vin ^t là gonflés de nourriture, parfois couronnés de fleurs, parfois aussi ensevelis dans les parfums, mais toiijours ]i]ongés dans la pourriture de la débauche... (Hiel quartiei' de la cité ne regorgeait pas de ciimes, ipielle place ou quelle rue ne (onstituait pas un mauvais lieu :* Tous les carrefours tous les chemins étaient tellement creusés par les fosses de la luxuie nu couverts par ses rets que ceux-là même à qui elle inspirait tme parfaite horreur pouvaient à peine ré\iter... Tous ses citoyens puaient, pour ainsi dire, la sale volupté et exhalaient, dans Imirs rapports mutuels, l'odeur iniu onde de l'impudicité, mais sans en avoir liorixur, parce qu'ils en étaient trop pé^m'lrés. On aurait pu croire que là se trouvait la sentine unique des passions et de^. fornications, le réceptacle commun de tous les dépôts d'immondices et de tous les cloaques Ti) ».
Dans ce monde a\ide de plaisiis, les jeux ]mblics étaient si recherchés que de riches propriétaires vendai.ent leuis villas pour en faire donner et pour gagner ainsi la faveui- de la foule (2). ]Les Chrétiens eux-mêmes désertaient l'église pour s'y rendre (3). Dès qu'une coursé de chars était annoncée, la ville entière se partageait en deux laclions rivales dont cliacune prenait parti pour son favori. Le jour du spectacle, on se ruait dans le cirque, pour assister au d('|iart solennel du cocher préféré, et, quand il
d) De Gubcrn. Dci . (P. L.. VIT. ^C^-^- : C. S. V. L.. (>.',-7'i).
(1 Enorv. !i> l'salin.. CM.VIl. 7.
{•^\ Knurr. in Psnlni.. !.. i. //(//..• in l'sdlin.. l.\.\\. :'-3.
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conuiic'iiçait à prendre de l'avance, quand surtout il arrivait triomphalement au but, laissant derrière lui son rival épuisé et Naincu, un véritable délire s'emparait de tous ses partisans (i). On ne se passionnait pas moins pour voir, dans l'amphithéâtre, des hommes luttei- contre des animaux, et, par exemple, deux gladiateurs tenir tète à neuf ours (2). Augustin devait plus tai-d le constatei- en la personne d'un de ses compatriotes. Celui-ci aimai! beaucoup ce genre de spectacles, mais, sur la critique qui lui en a\ait été fait", il y avait renoncé. In jour, il lut entraîné presque de lorce par (pielques camarades à un combat de gladiateurs. Kii cnlranl dans l'amphitliéàtre, où l'assistance était déjà nombreusi' cl tK'missante, il ferma les yeux pour ne pas être témoin de ce (\u\ allait s.e passer. Mais, à un certain moment, une grande clameui- se fit enlciidi-e. Cédant à la curiosité, il oinrit les yeux. 11 \il un tiladialeur (jui venait de tomber et il ne |iul (h'inurncr- di'sormais ses ri'gards de la' lutte sanglante engcigée devant lui. Il en suivit les péripéties avec une anxiété croissante, criant s'excitanl, s'cnriannnant, comme fous ses voisins, et ([uand il sortit de reiiceinte, cv fut avec le désir ardent d'y retourner bientôt C^).
Le théâtre avait aussi un grand altrail pour la foule, l^es représentations en étaient fort \ari('.''s. Tantôt des histrions y sautaient >ur des coides et y taisaient, au grand amusement du l'ublir, mille tours piodi.iiieux ('\<. Tanlôl des panlon imes y exécutait lit d.i's danses syndioli(pies^ dorU le sens, autrefois expliqué par un inteiprète officiel, ne l'était plus que par des voisins co7nplaisanl>, mais ipii n'en obtenaient pas moins un grand succès (5). Tantôt on y incitait en scène les amours de Jupiter ((il. (Il l( V tia\aii\ d Hercule (7), les axentincs d'Aga-
II' \<)ir li's 11 \!;'s ciL's plus liinii. p. ''1. iiot. 8.
I ! I De ('.iilcfli.. liiiil.. ■>') : V.tiiirr. in l'sdiiii.. \\\f\. ><. in: lu l'^-ihn., ('II. !.'■>. r| siirlnjit Siiiii.. (Il- syiiili. luI f'.nli'i-h . . f).
I '■'■>] (jiit f. . \ I. I I - 1.'^.
I '1 I i'.iiitrr. iti l's:ilni.. \\\l\. i) : /;( lnliiin. ilniinj.. \('.\U, 3; De >ymli. (1(1 Cdtci-h .. '].
1.")) />!• (Iiicl. cliri^l.. 11. .'i.s ; EiKirr. 'm l'saliK.. (,111. i.i. Cf. In Ps.ilni., WMI. i-i((irr., II. SiTin.. I. 1 fin.
( (') 1 />(■ synili. (1(1 (','!l('ch . . \.
(71 Solil.. II. |S : (■.(„, I. \r(„l.. III. I-. ■>:'.
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irieiimoii (u cl d' \(lii!li' [-a), de l'iiaiii et d'ilécubc (Aj, dlieclor et d Androiuaiiuc ('i), -relies d Kri(''c .dcsceTidii aux enfers (5), les réparties plaisaiiles de ['aniiciioii on de (dircines (d), et iiiillc autres sujets aussi tiadiliounels. Parfois on y donnait des séances d'apparat (pii attiraicul un pid)lic d'élite. C'est ainsi qu'à l'occasion d'un grand coucouis de poésie, habituellement très disputé, le jiroconsul lui-nu'ine y. déposait la couronne convoitée sui- la ièle de l'heureux laui('at, aux applaudissements d une l'dule n( mihreuse (7).
Le jeune étudiant d.e Thagaste connul el aima Ions ces divers spectacles. \ peine arrivé à (-arthage, il l'iétfuenla assidûment le tlii'àtie cl il goùla Inrt les pièces (pii s'y jouaient : « J'étais captivé, ]'aconl.'-l-il a\ec l'accent du lepenlii'. par les jeux scéniques, pleins des images de ma misère et des aliments de ma pas^on... J'y partageais les joies des amanl< (jiiand ils jouissaient criminellement les uns des autres: je m'attristais, par compassion, de leur Iristesse, quand ils venaient à se perdre, et je prenais plaisir à ces deux sentiments, bien que les scènes représentées fussent imaginaiies... Les fictions (pie j'entendais semblaient effleurer ma peau ; mais, comme les ongles qui grattent profondémenl. elles amenaient à leur suite une enflure brûlante, du )"us /'t une plaie luurible (8) ». Il prit aussi un vif plaisii- aux jeux du cirtpie et de ramphitliéàire (()). Souvent même il alla, avec une curiosité inquiète, voir les cérémonies païennes qui se célébiaierd, sur l'.Vcropole ou dans le voisinage, en l'honneur de la A ieige (li'deste ou de la Mère des dieux (10).
A cette époque, malgr(' loul, il restait oncore Catlmlique (11). Mais il était si peu atiaché à sa religion, si p.eu soucieux de s'en
(Il De Srnn. Dimi. in iiiinil.. 11. 5.
(■>) Soin.. II. ,Sr.
('?>) .S'r. /(■/.. II. iS.
Cl) Snlil.. II. iS.
SV/7/1.. ('.(AI. II
rCn Epi si.. VII, '|.
171 C.iinj.. I\ . I. .'! iiiil.. .") iiiil.. (!!'. \nl|ii<(n-;: Cm'.. 11.
8i Cl. ni., m. ■>. ;;. ',.
(9) Elinrr. in l'salni.. (!\LV[|. 7: KliijiiaïKlo no< ibi qiioqnc sedimus <t insLiiii\ iimis.
(lO) De Cir. lui. II, 'j. r.f. snpi-n. p.
(III Dii iilil. cri'il., -2.
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instiuitv, qu'à dix-neuf ans^ après avoir étudié tous les auteurs classi(|ues, il ne savait à peu près rien de la Bible (i). Lui-niènie raconte, dans les Confessions, que, dans les premiers temps quil passa dans la métropole, il entra un jour dans une basilique et y assista à la (( célébration des mystèr.es ». Mais il ajoute, avec un grand repentir, qu'il y était occupé (( à concevoir des désirs coupables et à négocier pour se procurer des fruits de mort » (2).
Ce dernier détail est à noter. Sitôt jeté dans le (( brasier des amours » de Carthage, Augustin y a subi l.i loi commune (3). Dès sa dix-liuitième année, peut-être même avant (/j), il s'e.'^t donné une concubine qu'il devait garder au moins pendant douze ans (5). C'est sans doute avec elle qu'il a\Mit (( négocié pour se procurer des l'ruils de morl » pendant la célébration des mystères cliréliens, car, après a\nii- lappch' cette aventure lointaine, il ajoute que Dieu l'en a puni par de lourds châtiments et il a fait auparavant, au sujet de sa liaison amoureuse, une lemaïquc à peu près identique ((]). Sa compagne partageait cctiainement sa foi chrétienne (7). Mais elle l'Iail de condition trof) modeste |)oui- devenir sa femme (S), \ussi ne put-elle influer beaucoup sur son évolution intelle(Mu('lle. Cependant, par l'affertiou certainement très vive qu'elle lui té'moigna (ç\^
(I) iloni., III. () inil.: liisliliii .iiiiiniiiii iiitiiidii'' in Si 1 i[)lin;i> saucl;is, lit \ idcrcii) (|ii;ilos f'^srnt.
{■>.) (Uiitf., m, .") //*(.
C^) Conf.. lit. I fin.
(1) Qiiaiiil Aiipii-liii irciil \i- li.iplrinc. c'< ^l-à-ditv an ronuM' niciii(;iil. i//(! Si! 'MV Kum'-c (Cditt. ArinL, Jll. '|,^ : Sulil.. I. 17 (■//■.■. 'mil..:, ('.ail.. IX, a(< fin), le tils qui lui éhiit ix' de sa coiicnliiiii' i\. in Ira. \>. .iô. n. i avîiit ciixiron iT) ans (Conf., IX, i/j). Il Taxail donr m ilr- ^a iS'' aiin<''i'. on, au plu»; fard, dC-s le di-bul de la n)''.
(ô) Aufiriisliu a\ail au uioiii^ .'^<i ans ipiand il <'c~l sc'pan' d'rllc C"///.. Vï, 18, cf. i>3 inil.. cl ■^:^ in-il).
(<M Cf. Cdiif.. III. I ///( <■( III. .") fin.
(~) Quand flic dul le qiiillci-, clic s'cii<fagea pat \icn à ne [dus « connaili'c aucun iiouiuic » [Conf.. VI, :<5). A ce nuinient là elle clail doue ("atholiquc. Or- clic n'avait pu te devenir sous rirdhi<rii e d'AujrusIin. qui \eil,',il à peine di- |-i)tn[)ic a\ec les Ma nicln'-in^ el lai-ail pi ol'cs<ir>lf de s'.-c|)licisnir.
(S) (Vcsl p(inr ce nmlil' qn' \iii:ii-l in linil |)ai- se si''parer d'elle, aliir d'cpousci' une jiurie lille de coiidiliDn iLieilIcnie iC.onl., \l, ni lin.. :<■'. 2.S, :..5).
(«)) l-ll amalus sinii 'Conf.. III. 11. Vo\eus (i!ii alinin <!■ \iruin ncsciluram [Conf., VI, 2.Ô).
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ni ij;i\!l( sul lin inspirer, elle dut exercer sur l'ensemble de sa \ic iiiu' li'ès grande action.
Ue fort bonne heure, au plus tard dès sa dix-neuvième année, Augustin cul d'elle un lils, nommé Adéodat (i), qui contribua ^ans doute, pour une large part, à orienter le cours de ses idées. i.ui-nième nous donne à entendre qu'il ne l'avait point désiré, mais il ne put, en le voyant, s'empêcher de l'aimer (2). Il s'intéressa doiu- tiès \ivement à lui, à l'éxeil de ses sens et de son intelligence, à ses premiers balbutiements et à ses première pas. Près de lui il s'initia à de multiples détails de psychologie inl'antile sur lesquels nous le verrons pus tard revenir voloniieis i.'îi.
L'entietien d'une t'amille constituait, pour le jeune étudiant, une charge très lourde. Augustin avait perdu son père pres- ({u 'aussitôt après avoir (juitté Thagaste (4). Il recevait quelques subsides de sa mère mais il savait combien les ressources de Afonique elle-même étaient précaires (5). Plus que jamais il \i\ail des libéralités de Romanien (6). Une telle situation était trop anormale pour qu'il pût la prolonger longtemps. De toute nécessité il devait s'assurer au plus tôt, pour lui et pour les siens, une existence indépendante. Le sentiment de cette obli-
111 Ce noîii ,1 pu rli ', ;"i l'oriolnc un,' simple traduction de latanbaal f)ii lie Millimliiiiil. M;iis il ne se présente^ ilaiis les Jeux volumes édités par Willniann (\\iv sur t\r< inscriptions ehrétieniies. Cette eireonstanee qui s'explique loi I Itien par le sens religieux qu'il otTrai! aux croyants dfjinio li'Mi (ie penseï- que e'esl une pensée eatlioliqui' qui l'a fait doinier au lils d'Auj.;us|in. Mais une telle pensée se conçoit heaiicoup moins eh< z Anj.iusfin lui-même que elle/ sa concubine.
(3) Conf.. I\ . 9. fin. Aussi l'a-t-il gardé toujours auprès de lui. même après 1<' départ de sa concubine (Conf.. VI, 25; cf. De i^it. beat., (i fin; Cnnf., I\, l'i. cf. -'.g) et s'cst-il appliqué, avec un sohi Jaloux, à son vàu- ( al ion. C'est ce que montre le traité De Mngistro où il a recueilli peu de temps après être retourné de Rome en Afriqiu^ [Retr., I, 12; cf. ibid.^ T. 10, i; 1, II, 1) un entretien qu'il avait eu peu auparavant avec lui, alors qu'Adéodat n'avait encore que seize ans, c'est-à-dire dans l'année qui a suivi leur commun baptême (Conf., IX. i4). ?on amour paternel se trahit aussi, longtemps après la mort d'Adéodat, ilans le passage, itéjà plusiems fois citt'-. d(>s Confessions, on il paile a\('c orgueil tics biillantes qualités de ce « fils de son péché », cpii lui a été repris par Dien à la lleur •de l'âge (Conf., I\, i4').
(3i Voir surtout Conf., I, 7-18.
[!\) Conf., III, 7 fin. Cf. Cent. Acad., II, 3.
(ô) Conf.. 7 fin. Cf. Conf. Acad., II, 3.
(6) Conl. Acad., II, 3.
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gcilion lui iil forcémenl liàk-r le cours de ses études (i). 11 contribuci surtout à mûrir très vite son caractère.
Paniii les jeunes gens qui suivaient les cours de la métropole, beaucoup se faisaient remarquer par une extrême tuiLulence. On les appelai! l/s u Démolisseurs ». Ce nom, (jui constituait pour eux comme un <( certificat d'urbanité », leur convenait très bien, disent les Confessions, car ils détruisaient tout el ils se conduisaient comme de \rais démons (3). Souxeut ils se présentaieul en bandes luinultueuses dans leur classe, sans se mellre aucunement en peine du règlement établi par le maître, et ils se livraient à de nombreux excès que la loi aurait punis si la coutume n'eût été là pour les couvrir (3). Ils se plaisaient surtout à jouer de mauvais tours aux gens du debors, qui, ne les connaissant point, ne songeaient pas à se défier d'eux et, ils en faisaient ensuite des gorges cbaudes (Ji). Leurs procédés choquèrent profondément Augustin. Aussi^ tout en entretenant des rapports amicaux avec certains d'entre eux, il se tint constamment à l'écart (5).
I",ii rexanclic, il suivit avec une très grande assiduité les leçons du maître d'éloquence à l'école ducpicl il sélait mis ((')). Les iliéleurs enseignaient l'art de bien dire, comme les grammairiens celui de bien écrire et, par certains côtés, ils ne faisaient que continuer l'œuvre de ces derniers. Comme eux, ils se préoccupaient beaucoup moins des idées dont ils pourraient avoir î prendre la défense que de la forme qu'ils devaient leur donner pour les rendre acceptables. C'étaient de beaux parleurs plutôt ouc (les [tenseurs. Mais, conmie ils poursuivaient ur: but spécial, ils a\ aient aussi leurs caractères distinctifs. Appliqués avant tout à former des orateurs experts, capables de conv.iincre et dp persuader, ils attachaient aux règles de la dialectique une importance extrême. Seulement ils s'appuyaient d'ordinaire sur
(1*1 (,"i'<l afirr^ rlic rcloiiiiif à I liairiisl!'. il par' ses S"iils luoyciis. qu'.\tijjfusliri a attordé les Catégories (fAii-lotc dont ses amis ru' [)ifnai('iif. connaissance qu'à l'ccol«' de? (( maîtres » cl *oii>i leur- (lir( lion. Cdiif , III. uS. Cf. irtjra. p. 45.
(■>.) Corif.. tir. 6.
(.S) Conj., Y. i4.
(il) Conf., m, 6.
(5) Cf./i/., lit, a.
{t)) Go/»/., IM, 6.
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les coju-cssioiis de leurs achersaires plutôt que sur des priiicip.es bien établis. Leur arguiiienlalioii, très souple et pénélranle, dégéiiéraii sou\eiit en pur sopliisnie. Dans leur manière de s'exprimer, ils visaient constamment à l'effet et ils n'aboutissaient (ju"à (le \aiaes déclamations, où la soiioi'ité des liiots el le Tracas des rniag.es contrastaient singulièrement avec le Aide des idées. Leurs qualités n'allaient donc pas sans de graves défauts. Mais ils jouissaient alors d'une telle vogue que leurs défauts même piissaieiil pour de très grandes qualités. A travers fout l'Empire ou prolossait pour leur art une sorte de culte (i). Peut-être cependant u étaient-ils nulle part aussi écoutés qu'en Afrique et surtout à Carthage, qu'un témoignage contemporain nous présente comme la capitale de la cliicane (2)^ Dans ces conditiou:-., Augustin n.e pouvait ({ue se sentir fort attiré vers eux. II le fut tant et si bien que, lorsqu'il eut terminé ses études, il préférait leur profession à toute autre et qu'après avoir professé un.e année la grammaire à Tbagaste, il enseigna, pendant Irei/.e ans, la rhétorique, à Carthage même, à Rome et à Milan (3). Bien plus puissante encore fui l'action exercée sur lui, au terme de sa formation scolaire, par Cicéron. Le grand orateur se présentait, pour les rhéteurs de son temps, comme la personnifie al ion parfaite de l'éloquence. Il était leur modèle principal et presque unique. Tous ne faisaient guère qu'expliquer ses écrits (4). Dans l'exposé qu'ils en faisaient, ils suivaient un certain 'idrc (onsacré par l'usage. Ils allaient de ses œuvriCS oratoires, qui étaient d'une intelligence plus facile et d'une utilité plus directe, à ses travaux philosophiques, qui constituaient pour eux comme le dernier mot de la sagesse et le couronnement SL'prènio de fouie éducation (5). Près d'eux, Augustin étudia donc, d'abord^ presque exclusivement ses traités d'éloquence et SOS diverses plaidoiries. C'est là surtout qu'il apprit l'art de
(Il Dr iiiil. i-reii., ifi: cmn fif-r totiim orbt'm rlictonim scholae acJoi<>s ■l'iiîiijni jjrt'jïihus porsitcpiiiil. Cf. CastoM RoiscitM'. [.a fin du jxiganistuc. t. T, p. i93-i()7.
(a) Voir i(> f?<-opiaplic ;iiioii> me (irjà citt' p. 23, noi. 4 «ian* A»(ioiii-nt, op. fil., p. 78.3.
(.H) Conl., IV, I init. ; V. i/i init., u?> inif.
(/i) De util, cred., 16.
(f)) Cvnf., ni, 7 : « l'sitato iani discfruli or(fine. pw>t>nMîirr! iii iiin iiin qiu'mUiim CietTook... tt v©eai|^r Hortei^lus.
bien dire. Nous n'avons, pour nous ^en rendre compte, qu'à voir comment, dans ses premiers écrits, il. les cite à tout propQs et dans les termes les plus élogieux (i), tandis t[uil ne fait aucune allusion aux autres « institutions oratoires », pas même à celle de Quintilien (2). Une fois familiarisé avec la rhétorique de Cicéron, il se tourna vers sa philosophie. 11 hit d'abord l'Hortensius, qui en était l'introduction (3). Or il y décou\iit des horizons nouveaux, qui devaient lui faire bien vite dépasser le cercle étroit dans lequel se mouvaient les rhéteurs de sou temps. C'est avec ce livre qu'il apprit à penser. Mais nous ne saurions comprendre l'ébranlement qu'il en reçut et le profit qu'il en retira, si nous ne commencions par nous faire une idée précise de liétat d'esprit dans lequel il se trouvait alors.
(1) Conl. AcdiL. I. 7; II. ■j.:i. :>G ; III, iB. i(i, .Hi, 'M\. 'i> : />.■ h.'i'l. >■//., 10. î>2. 26, 3i ; De Orâ.. II, 22: De div. qnocsl.. lAWlII, (), XWI, i-,'>; Dr 1)1(1(1.. i(i: f)e rcr. ici.. 77: De iilil. rred., ,'î ; Cciil. Xdhii , \! : Ciiij., I, ■>') : III, 7, S; IJp. \\. i: XVII, ,S. Les cifiilions |i()r|in| |i;Hli.-ii!i('i'monl siii- les li:iili's De iiii^enlioiie rt De Onilore. aitisi que sur les discrmis /'/•() /•(■;/(' Deiolara. l'ni l/ujario. In \erreiii. et l'ia Siilln.
'■>■) Il ne cite en (k-liors de Cicéron que deux oraliiiis DhMiirs, Caocilins et Knuiiis. dont le second a été ridiculisé dans le Pro Vi'reno cl il ne pai'lc d'eux qu'aliin de faire rcmai'quer qn(^ ce n'rsl [)niiil c!i;/ eux (iiToa lia apprendre l'éloquence.
i:îi Conf.. III. -.
CHAPITRE SECOND
Chez le jeune étudiant de Thagaste nous pouvons considérer tour à tour, selon une classification communément reçue, l'esprit, le cœur et la volonté. Ces trois aspects de sa vie intérieure se distinguent très nettement en lui, et ils nous sont assez bien connus, grâce à ses Confessions (i).
Sans doute ^ cliez Augustin comme en chacun de nous, le physique a dû influer beaucoup sur le moral et il mériterait donc une étude spéciale. Mais nous ne possédons à son sujet aucun renseignement précis. La dépouille mortelle de l'évêque d'Hippone s'est conserA'ée moins bien que ses écrits. Le lieu même de sa sépulture finale ne se laisse pas préciser d'une façon certaine (2). D'autre part, les portraits que l'iconographie chré-
(i) Ce sujet a été spécialement traité, d'après les lettres d'Auf^ustin, par A. Ginzel, Der Gt'ist da he'liç,en Augustinus in seinen Briefen, dans les Kirchenhistorische Schriften, Vienne, 1872, t. I, p. i23-2/j5, el pins récemment par W. Thimme, Augustin, Ein Lebens-und Charakler-Bild mif Grand seiner Briefe, Gotlingen, 1910, ïn-12. Je m'appuie dr préférence ici, sur les Confessions, parce que je n'étudie point dans ce cliapitre, d'une façon directe^ la psychologie de l'évêque d'Ilippone. ni (■clic du moine de Thagaste ou du solitaire de Cassiciacum, mais celle de l'étudiant de Carthage sur laquelle les Confessions peuvent seules nous renseigner.
(2) Le corps d'Augustin, enseveli d'abord à Ilippone, fut apporté vers la fin du v^ siècle en Sardaigne, par Fulgcnce de Ruspe qui voulait l'arra-
tienne nous a donnés de lui sont très tardifs et fantaisistes (i). Nous ne le connaissons, en somme, que par son œuvre et il a, de bonne heure, trop méprisé le corps pour en parler beaucoup. Par lui nous savons cependant qu'il avait une santé fort délicate. Déjà, dans son enfance, pendant qu'il fréquentait l'école de Thagaste, il avait été une fois très gravement malade (2). Or il souffrait alors d'une « oppression de poitrine » survenue « tout d'un coup » et disparue presque aussitôt après (3), c'est-à-dire, selon' toute apparence, d'une crise d'asthme, indice certain d'un tempérament arthritique (4). Dans sa vingt-neuvième année, à peiuje arrivé à Rome, il sera surpris de nouveau, selon son expression, par le « châtiment de la maladie corporelle », ou, plus précisément par des « fièvres », celles, sans doute, de la malaria, qui mettront quelque temps sa vie en grand danger et ne pourront que lui laisser une faiblesse
(lui- aux Vandiiles devenus maître* de l'Afrique, cl de là il fut transporté, en 710, à Pavie, par le roi lombard Luitprand. (jui l'avait arliftô au\ Sarrasins établis dans cette île (V. J. Germer-Durand, Le toni'jbeau de saint Augustin à Pavie, dans la Revue de Vurt chrétien, 1878, p. 257- 274). Avec le temps, l'emplacement exact de sa sépulture fut oublié. En 1695, on crut l'avoir retrouvé à la suite de la découverte faite dans l'église de Pavie, oïi il avait été dépose, d'une tombe de marbre portant le nom d'Augustin (V. Beccard, Histoire des reliques de saint Augustin, Paris,, 18G7, in-8°). Mais l'identification fut contestée et elle l'est encore (V. O^. Rottmauner, Wotfsgriiber, Augustinus, dans le Historisches lahri)uclh, 1898, p. 897).
(j) V. Barraud, Mntice iconographique sur saint Augustin dans le Bail, du conï. histor. des arts et mon.: arcli., beaux arts, t. IHI (1802), p. 57-60; Barbier de Montault, Le culte des Docteurs de l'Eglise à Rome, saint Augustin, dans la Rev. de l'art chrét-, 1891, p. 5oo-5o5 ; Freih. von Herfiing, Augustin, 1902, in-8°, Abbildungen.
(2) V. plus haut, p. 10.
(.3) Pressu slomachi {Conf., I, 17). Augustin parle ailleurs (De ord., I, 5), d'une (c stomachi dolor », et il la qualifie, en deux autres textes, contemporains, de « dolor pectoris » (Cont. Aead., I, 3; De beat, vit., 4)- Dans Sa terminologie médicale, « stomachus » et <( peetus » sont donc synonymes. En un autre passage des Confessions, '1 présente l'état moral dans lequel il se trouvait au temps de sa foi manichéenne comme une (( pressura pectoris ». Il constate que la critique formulée par Nébride contre le dualisme aurait dû lui faire « vomir » cette erreur, mais n'y parvenait pas. Et il ajoute que des arguments contraires le «déprimaient» et Ie"*« suffoquaient », sans le conduire pourtant jusqu'au « tombeau » {Conf., VII, 3 fin., 5 fin.).
(fi) V. A. Trousseau, Clinique médicale de l'Hùtel-Diea de Paris, io*édit., Paris, 1902, in-8°, t. II, p. 460-502 : L'Asthme, et surtout p. 463- 466 : L'asthme chez l'enfant.
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physique assez accentuée (i). Un peu plus tard, à trente-trois ans, une indisposition d'un autre genre, qui rappellera celle qu'il a eue d'abord dans sa ville natale, l'obligera à abandonner la chaire de rhéteur qu'il occupe à iMilan et à se retirer dans la campagne de Cassiciacum (2). Au cours de l'été, son a poumon )) se mettra « à souffrir d'un travail littéraire excessif, à respirer péniblement, à témoigner par des douleurs pectorales d'un certain malaise, à refuser une parole un peu claire et prolongée » (3). Dans les mois qui suivront, pour ménager sa santé ébranlée, il devra éviter de parler trop haut ou trop longtemps (4). Un jour, il se fera lire la moitié d'un chant de Virgile, sans se sentir la force d'entreprendre aucun autre travail (5). Une autre fois, une réprimande un peu vive, faite à deux jeunes élèves, suffira pour le fatiguer et pour l'obliger aux repos (6). Il n'aura même pas la force d'écrire bien longtemps (7), et la raison lui recommandera de ne pas pleurer comme il le fait, pour ne pas aggraver le mal de sa poitrine (8). Il craindra beaucoup de mourir (9), et, pour se rassurer contre
(i^i Conf., V. ifi. Possidiu? se scii du mènitî mot pour (J^sii^mT la dernière maladie d'Augustin: Decubuit febribus fatigafTis (Vit. Aug., 29). Les fièvres étaient fréquentes dans l'Afrique romaine (V. Gaston Boissier, L'.'lfr. rom. 2® éd. p. i44,, not. i). Mais celle dont est mort Auj^uslin provenait peul-ètre d'une épidémie, causée par le siège d'Hippone, que cer'naient depuis trois mois les Vandales. (Possidius, op. cit., 5>8 (in. et 29), ou peut-être encore d'une cachexie produite par la inulnrin. qu'il avait contractée jadis en Italie.
(2) Cont. Acad., I, 3; De beat. vit.. 4; De nrd., I, 5. Les détruis qui suivent pourraient faire croire qu'il était alors atteint de tuberculose. Mais cette supposition parait assez peu vraisemblable à cause du grand âge auquel il est arrivé, car il est mort à 76 ans. Une bronchite, résultant de son asthme et occasionnée par son épuisement antérieur et par le surmenage intellectuel auquel il venait de se livrer, suffit à tout expliquer. D'après H. Beckcr (op. cit., p. 17), « ses maux de poitrine et d'estomac (.'*).-.. pouvaient être une suite de la vie irrégulière qu'il venait de mener ». La fin dr ce chapitre montrera qu'il a mené au eontiairiî. au cours des années précédentes, une existence fort régulière.
(3) Conf., IX, 4.
(fi) Cont. Acad., lU, i5.
(5) De ord., I, 26 Jin.
(6) De ord., L 33.
(7) SoUl., I, I et 20 fin.
(8) Soin., I. 26.
(9'^ SoliJ., L lO. Plusieurs passages des Coiijessions (VU, 19, 26) semblent supposer que déjà pendant les années précédentes il a éprouvé
la perspective d'une fin prochaine, il cherchera à se prouver que rànie est immortelle (i). A deux ou trois ans d'intervalle, écrivant de Thagaste à un de ses amis, il se plaindra de la « faiblesse » de son corps, qui ne lui permet pas de faire ce qu'il veut, et il aura encore très présente à l'esprit la pensée de la mort (2). Vers sa quarantième année, s 'adressant à un autre de ses amis, il lui dira qu'il ne peut ni marcher, ni s'asseoir, ni se tenir debout, parce qu'il souffre « d'une douleur et d'une tuméfaction » provoquée par les hémorroïdes (3). Plus tard aussi, il regrettera que sa mauvaise santé le tienne éloigné des fidèles d'Hippone (4), et, en une autre circonstance, il leur dira qu'il est un vieillard par son âge, mais qu'il l'est depuis" longtemps déjà par ses infirmités (5). Toute sa vie sera, en somme, souffreteuse. Ce fait nous explique en partie le pessimisme maladif avec lequel il jugera toujours la vie présente, comme aussi l'insistance qu'il mettra à rappeler les nombreuses infirmités dont souffrent les fils d'Adam et à les prés,enter comme la conséquence inéluctable d'une première faute (6).
Cependant, jusqu'à son dernier jour, sa vue ,et son ouïe demeureront parfaitement intactes (7). Ces deux sens, qui sont intimement liés à l'intelligence, présentent donc chez lui une vitalité extrême. Lui-même le constate : « Les yeux, dit-il, aiment la variété des formes... Tout le long du jour, tandis que je veille, celles-ci frappent mes regards et elles ne me' laissent aucun repos... La lumière même, qui couvre du matin au soir tous les objets visibles, me séduit par une multitude d'agréments jusque
In 11101110 orainl(\ On peut noter à ce propos qne rien ne donne la sensation d'tine mort procliainc comme la difficulté de respirer dont souffrent les asthmatiques. (V. Trousseau, op. cit., p. 46o cl suiv.).
(i) SoUL, II, I. Il est à remarquer que le De iminorialitair auiinae a été écrit peu après le second livre des Soliloques, où la question de l'àme est nettement po.sée et qu'il en est la suite régulière.
(2) Epist., X, I fin.
(3) In lecfo suni. Ncc ambulare cnim, nec slare, nec scdere possum, rhagadis vel exochadis dolore et tumore (Epist., XXXVIII, i init.). II est à remarquer que les asthmatiques sont tout particulièrement sujets aux hémorroïdes (V. Trousseau, op. cit., p. ^63, àSà, etc.).
a) Epist., CXXII, I.
(5) Serm., CCCLV, 7 fin.
(6) De civ. Dei, XXII, 22, 3; Cont. Julien., III, 10; V, 28; Cont. Julian. op. imperf., II, 236, etc.
(7) Possidius, Vit. Aug., 3i.
dans les moments où je m'occupe d'autre chose et où je ne lui prête aucune attention... Que dVeuvres innombrables les hommes ont inventées par leurs arts et leurs diverses industries !... Or tout cela me charme (i) ». Le goût de la beauté physique s'est manifesté en lui, d'une façon très \ive, dès sa jeunesse (-a). Aussi le premier ouvrage qu'il écrira sera intitulé De pulchro et apto (3). De bonne heure encore il a étudié et aimé la musique (4). Dans sa trente-troisième année, il pleurera de joie en entendant chanter dans une basilique des cantiques chrétiens (5). Plus tard le goût qu'il éprouvera pour ces pieuses auditions sera si grand qu'il s'en accusera comme d'un grave faut. Il souhaitera s'en débarrasser et il croira parfois y avo. réussi, puis il sera de nouveau ressaisi par ce mauvais démon : « Les plaisirs de l'ouïe, confesse-t-il à Dieu, m'ont charmé et captivé plus que ceux des sens inférieurs... Lorsque des sons qu'anime votre parole sont chantés par une voix douce et artistique, je m'y complais un peu, mais je ne m'y attache plus... Cependant il me semble que je leur accorde parfois une place d'honneur plus grande qu'il ne convient, car j.e constate que vos saintes paroles ellesmêmes font naître en moi des émotions plus religieuses et plus intenses quand elles sont chantées que quand .elles ne le sont point... Cette délectation me trompe fréquemment (6) ».
Augustin, qui a beaucoup médit des sens^ célèbre au contraire la 'mémoire comme le principe de l'intelligence, comme l'image du Père Eternel dans le sein de qui est engendré le Verbe (7). Il vante (( l'immense capacité » de ce pouvoir que nous avons de conserver en nous les connaissances acquises et il admire sa « multiplicité profonde et infinie » (S). C'est parce qu'il a été, cà ce point de vue, fort bien doué. Lui-même le constate expressément, en parlant de ses premières années (9). D'ailleurs, pour
Ci) Conf., X. 5i. 53.
(2"^ Qnis milii... novis-siniarum rcnim fiipnrc-; pulrliiitiidinc? ini
usum ronvej'loret (Conf., II, 3).
(3) Conf., IV. 01.
(fi) Conf.. IV, 3o.
(5) Conf., IX, i4; X, 5o.
(6) Conf.. X, I0.
(7) De Trin., X. 17-19; Epist.. CLXTX, 6, de.
(8) Conf., X, 16, 26.
(9) Conf., X, i5, 3i.
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s"en convaincre, on n'auruit qu'à lire ses ouvrages. Plus on l'étudiera, plus on pourra constater que ses idées les plus personnelles se ramènent à des souvenirs plus ou moins modifiés. Il ne cite que rarement ses maîtres, parce qu'il ne les utilise guère sans donner à leurs idées une forme nouvelle. Il n'en reste pas moins constamment leur disciple (i). Sa vigueur intellectuelle vient, en grande partie^ d'une heureuse mémoire.
Elle procède aussi d'une imagination féconde. Chez Augustin, la « fantaisie » a toujours joué un très grand rôle. Jusque dans les écrits de sa vieillesse abondent des comparaisons tantôt riantes et tantôt sombres mais toujours naturelles et souvent très heureuses, qui préparent la voie à la pensée, qui la portent en quelque sorte et la font entrer aisément dans lesprit (2). Le même fait sobserve encore mieux dans ses oeuvres de jeunesse. Les images s'y pressent plus libres et plus gracieuses et y donnent à ses spéculations les plus abstraites un charme tout spécial. Il se révèle là, inconsciemment et presque malgré lui, comme un poète (3). De fait, dès son enfance, il aimait passionnément Virgile, et il ne trouvait rien de plus beau ni de plus captivant que (( le che\al de bois plein de soldats armés, l'incendie de Troie et l'ombre de Creuse » (4). D'autre part, quelques années après avoir terminé ses éludes, il concourra pour un prix de poésie et il gagnera, à sa très grande joie, la couronne souhaitée (r>).
Cliez lui, pourtant, l'intelligence s'est de bonne heure dégagée <1p limagination. Il o-n donnait déjà des preuA'es manifestes quand il prenait à Thagaste ses premières leçons (6). Chez le grammairien de Madain-e, il excellait si bien à tourner un discours que ses travaux y étaient généralement préférés à ceux de tous ses condisciples et qu"nn l'appelait « un enfant de grande espé-
(t) V. siiprti. p. ■>'> et .^7.
(t) Voir par cxemplo, i^a letln' CCXXXI, à Dariii?. (pi'il a dû ('■crire dans les tout driniiTs temps de sa xie.
(3) Voir le De ht'oto Vila 1-0, S, ç). etc.. lo Cortlra Acndemicos. II, i, 2, 7, etc., et le De. or<{ine, I, 2, S, sfi. qui sont les plus anciens écrits que nons ayons de lui.
(4) Conf., I. 52. Cf. Enéide, II, v. 771-773.
(5) Conf., IV, I, 3, 5.
Conf., I. i5.
idiice )) (ij. A Caitliaye, il l'fiiiportait égalemenl i<ur tous ses partenaires (2). A son départ de la métropole, il va poursuivre brillamment, sans aucun professeur^ le cours encore incomplet de ses études classiques : « Etant dans ma vingtième année, dit-il dans ses Confessions, j'eus entre les mains un ouvrage d'Aristote, intitulé Les dix Catégories. J'en avais entendu parler avec beaucoup d'éloges par le rhéteur de Carthage dont je suivais les leçons et par d'autres personnes qui passaient pour savantes. Je le cherchais donc comme quelque chose de grand et de divin. le le lus et je le compris à moi seul. Je m'en entretins ensuite avec des gens qui disaient n'en avoir acquis l'intelligence qu'avec beaucoup de peine auprès de maîtres iort instruits... Ils ne purent m 'apprendre rien de plus que ce qui m'était, venu à l'esprit au cours de cette simple lecture... En ce temps-là, je lus aussi de moi-même toutes sortes de livres sur les arts dits libéraux^ ,et je compris tous ceux que je pus lire... Je pénétrai sans grande difficulté, sans nul secours humain, tout ce qui avait trait à la parole et au raisonnement, aux dimensions des figures, à la musique et aux nombres. Vous le savez, Seigneur mon Dieu, car c'est vous qui m'avez donné cette promptitude de l'intelligence .et cette finesse de l'esprit... Je ne rf marquais les grandes difficultés rencontrées dans l'étude de ces arts, même par des gens studieux et bien doués, que lorsque j'essayais de les exposer et le plus distingué parmi eux était celui qui avait le moins de peine à me suivre » (3).
Au terme de sa formation scolaire, Augustin n'en garde pas moins, sur beaucoup de points, les idées et les superstitions du peuple. Peu après qu'il aura regagné Thagaste, il sera fort ému par le récit d'un songe oii sa mère aura cru voir annoncée sa conversion prochaine (4). A douze ans de là, il priera Monique de demander une autre vision qui lui fasse savoir s'il doit se iiuirier (fi). Dans l'intervalle étant déjà professeur de rhétorique à Carthage, il accordera un tel crédit à la divination qu'après avoir perdu une cuiller d'argent, il enverra un de ses disciples
(1) Coi} t. I. ^fi fin. et 27.
(2) Con/.. III. 6.
(3) Coni., IV. sS. 3o.
(V) C.orif., III, if)-20.
5) Conf.. VI. 23.
en demander des nouvelles à Albicerius (i). Vers le même temps, il ne cessera pas de consulter les astrologues (2). Il étudiera passionnément leurs écrits (3), et il s'en assimilera si bien l'enseignement qu'il tirera lui-même des horoscopes (4). Il rejettera les offres d'un aruspice, mais c'est parce qu'il regardera tout meurtre d'animaux comme un acte démoniaque et qu'il ne se croirait pas permis de laisser tuer seulement une mouche pour obtenir une couronne d'or (5). A l'exemple de Monique, il prendra tel propos incidemment recueilli au cours d'une conversation hâtive, mais bien adapté à son état d'âme, comme un oracle destiné à lui faire connaître sa véritable voie (6). Dans sa trente-troisième année, pris du désir de renoncer au monde et n'osant pas cependant s'y résoudre, un jour où il aura entendu chanter, à une fenêtre voisine de sa maison, un refrain inconnu : « Prends et lis, prends et lis », il croira que c'est Dieu lui-même qui lui parle ainsi et, ouvrant au hasard le recueil des Epîtres de Paul, il y A'erra, dans un conseil donné par l'Apôtre aux fidèles de Rome, une invitation tout à fait personnelle qui décidera en partie de sa vie (7). Après avoir accepté les pires extravagances de la mythologie manichéenn?., jusqu'à se persuader qu'une figue verse des larmes quand on la cueille (8), il se ralliera au merveilleux chrétien le plus fantaisiste. Il croira, par exemple, selon une tradition d'ailleurs très répandue, que la Bible hébraïque a été traduite en grec par soixante-dix interprètes dont les versions, tout à fait indépendantes, se sont miraculeusement accordées dans leurs moindres détails (9). Evêque d'Hippone, il enverra deux de ses clercs, visiter le tombeau de saint Félix de Noie, pour forcer le démon à dénoncer l'auteur inconnu de désordres récents, comme le cas, dit-il, s'est produit à Milan, près des restes mortels d'un autre
(i) Cotil. Ara,]., I. 17.
(2) Conf., IV, /|.
) Conf., IV. 5.
1,4) Conf., VIT, 8.
(5) Conf., IV, 3.
(6) Cnnf., III, 21. Cf. De béni. vit.. .Si. ) Conf., VIII, 29.
(8) Conj., m, 18.
De dort, christ., II, 22 : De Civ. Dei, XVIIT, .l?. : Ennrr. in Psnlni.^ LXXXVII, 20.
bienheureux, et dans d'autres sanctuaires du même genre (i). Jusqu'à la fin de sa vie, il gardera toute la simplicité et la na'i- \eté dje la foi populaire.
De même, il conservera jusqu'au bout les habitudes intellectuelles des grammairiens à l'école desquels il a été formé. M' is c'est dans ses premiers écrits qu'il les montre surtout. \Jans chacun d'eux il déploie une finesse d'analyse qui souvent dégénère en subtilité et qui devient très vite fatigante (2). 11 relève avec une extrême minutie les moindres propos de ses contradicteurs, pour les soumettre à une critique impitoyable qui ne fait grâce d'aucun détail (3). Il aime à bien diviser son sujet (4).
11 s'applique plus encore à en définir exactement les termes essentiels (5), et il donne à leur étymologie une grande attention (C>). Pour lui les noms sont des signes naturels (7), et ce n'est pas le hasard mais la pure raison qui a présidé à leur constitution fS). Il jongle, pour ainsi dire, avec eux et il prend plaisir aux allitérations les plus étranges (9), de même qu'aux assonances les plus lointaines (10). On pourrait faire un recueil
(i) Epiât., LXXVTTI. 3; of. LXXVII, 2.
|3) Le De iiumnrtolitate animae, qui est resté à l'état de hroiiillon et qui montre donc comment travaillait Augustin, est à cet égard très caractéristique.
|3| (l'est ce que montii'ut, par exemple, ses critiques des Manichéens ForPunat, Fauste, Félix et Secundin, qui seront étudiées au cours de ce volume.
(4l Les di\ irions qu'on trouvera ici dans l'exposé de ses doctrine^ ont été généralement indiquées par lui-même.
lô) Tout le traité De beat, vit., par exemple, roule sur des définitions. Cf. Cont. /icad., I, 0, 10, 10, 16, iç), ctc ; Dr ord., L 27 sq. : II. i sq. ; SoliL, II, S sq., etc.
|6) V. De beof. r/7.. 8. ,3o. 3a ; Solil., 11. 20 : De Minj., 12; De Mus., VI, 39-; De Ub. (irb., III, ^o, etc. Certaines étymologics augustiniennes sont fort fantaisistes. Ainsi, nequam \ivt]\ de ne quidfiuam, (( quod ne quidquam sit » (De beat, inl.. S, 3o), oeulus de velocitas, <( quoniam veloeiter videt » (Serni., LVI, 26), cadaver de cadere, « quoniam v-adil », (.S'en/!., CCXII, 2). De miême, vir vient de \irlus. (Serin., CXXVII, 9: CCCXXXII, 4), et vifuperatio de vitii paratio [De lib. arb., III, fio). Cf. verba a verberando. nomina vero e noscendo », (De Mnçi-,
12 fin): « solemnitas ab co quod solet in armo (( iSfrni.. CCLXVIII. i"). 171 /)<• (c,eu. ad litl. lib. intperj.. ?.C).
181 De beat. vil.. 3o inil.: De ord.. il, 3."), de.
(()) Philocalia el pliilosof)liia {Cont. .{end.. Il, 7); Lieentius et l.iicilianus (ibid.. 9).
(10) C'est ainsi que, à la concupiscenlia biblique il subslitm-ra très fréquemment la cupidita*. pour la mettre en parallèle avec la cliaritas,
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volumineux et souvent amusant des jeux de mots dont sont semés ^es livres (i). Il ép^ou^e un besoin presque instinctif de rapproclier des termes qui s'opposent, de découvrir en tout des antithèses (2). A ces divers points de vue, il appartient à la faipJUe des Aulu-Gelle et des Macrobe.
Mais il se rapproche bien plus encore des rhéteurs. Comme ces derniers, il aime la controverse, il la recherche, il en vit. Nombreuses sont les conférences contradictoires auxquelles il prend part et cest à lui qu'en revient toujours l'initiative (3). Quand il ne peut lutter par la parole, il le fait par la plume, et ses écrits, non seulement ses lettres et ses sermons, mais ses traités de philosophie ou de théologie les plus abstraits et ses commentaires les plus littéraux de la Bible ne sont souvent que des (pu\res de polémique, consacrées à faire prévaloir une doctrine ;iu détriment d'une autre (A)- Hon existence entière n'est qu'une longue discussion, où ses partenaires se renouvellent constamment sans parvenir à l'épuiser, et où lui-même modifie bien parfois ses convictions mais sans rien perdre jamais de son ardeur première (5). Il ne se contente pas d'avoir à moitié raison. Il prétend détenir la vérité intégrale. Afin de mieux réfuter ses adversaires, il va jusqu'à la négation absolue de leur thèse (6). Et, pour donner du relief à s.i pensée, il recourt aux formules
<V. De docl. rhrisl.. JH, lO ; De Trin.. IX. i3,; De luioii . rlirisL, Sa; Se.rm., CLXIV. 8, etc.).
h) On on trouvera quelques ('cliaiitillons chez A. Hépnicr, [.n hilinilé des sermons de scdnt Augustin, Paris, 18S7, in-8°. p. ii5-ii8.
(31 V. IV'pnicr, op .cit., p. i?,5-i28. Celte dernière (endance, acquise ])ar Anjrnstin à l'école des grammairiens seia encore développée chez lui par les Maiiicliéens. dont la docfi-ine est foute faite de contrastes. I^'anioTU' de ranlitlièsc est très scnsil)le cliez Faiiste de Milève iCunt. h'aust., XXI. I : XXIV. i), chez Secundin {Sec. e.pist., a), chez Forfunaf (Cnnt. Fortun.. 21, 5r>.) el chez Félix (Cont. FeJ.. II. 2).
(.3) C.oiif.. tu. •.!! : De durd). nniin.. 11 ; De don. persee.. H, 55; Ep., XXIII. (.. 7; XXXIll, 4; XXXIV. 5, (. : XLIV. i. i4 : LVH, 2; L.XXIX, I, <'tc. Cf. Possidius, Vil. Aufi.. 0. 9, ir>, i4, iT), 17.
il Son preniiei' traité philosophique est une critique des Académicie. . et son premier travail d'exégèse le De Genesi ronint Monii'linef>s.
(5) Aussi aime-t-il à s'appliquer la recommandalion de Paul (II Tim., IV, i) : « Prêche la vérité, insiste à temps et à contre-temps, reprends, supplie, réprimande » (Expos, episl. ad GaL, 56; De docl. christ., IV, 33; Serm., XLV. i4; LXlXVIII, G; Epist., CLXlXXVIII, 2, etc.).
(6) Voir par exemple Cont. Episl. Man., 2/1. 2G. 3i, etc.
les [An^ liypeiboliques (i). Lui-même reconnaît que ses ouvrages sentent parfois rexagéralion . et la déclamation (2). L'une et l'autre s'y trahissent bien plus qu'il ne l'a dit et qu'il iie l'a pensé. Il n'en reste pas moins, jusque dans ses affirmations les plus outrées, un avocat extrêmement retors. Sa dialectique, ondoyante et subtile, ne se laisse arrêter par aucune raison, trouve réponse à tout et dégénère parfois, à force d'habileté et d'inconscient parti-pris, en une pure sophistique (3). Il aime à employer contre ses adversaires des arguments ncl liominem (]ui les obligent à se contredire (4). Il se plaît à les ridiculiser, l(ui! eu LeuT- prodiguant les témoignages de son respect ou de sou affection (5) et, pour mieux ruiner leurs doctrines, il s'en pieiul volontiers à leuis mœurs (6). Avec cela, il apporte dans ses pamphlets et dans s.es plaidoyers un accent de sincérité et une ardeur de propagande qui donnent à sa démonstration une nouvelle force et qui en rendent l'effet souvent irrésistible (7). Aussi un de ses contemporains l'appelle-t-il un nouveau Cicéron (8) et un autre « le parfait orateur et presque le dieu de l'éloquence » (9).
Ce n'est pas seulement au point de vue intellectuel qu'Augustin se montre l'élève des rhéteurs. Ceux-ci avaient un sentiment très \if de l'excellence du genre oratoire et, par là même,
Cil Voir p.-ir cxc'inpk- à propos des AfiiniLlu'cMS, De iiinr. Maii.. 5t : Di<lcnli ti propc crêpantes; Cont. Fuiisl., XX, 28, cire, fin.: In tain cxiguo ac perte nullo numéro vestro, etc.
I Urlr.. II. (à propos de De heai . vil., i. 4. 5). et II ll.lr.. VI, 2 u\ propo.s de Conf., IV. 11).
(3) C'est ainsi qne dans le De inorihits Maiticluienrinn il aiii\e à présenter les .\scèles Manichéens comme des ffens foneièremrnt immoraux.
(4) Voir plus loin dans la i''*' seelion de ia 2^ partie, tout le (■li;ii)itre consacié à lii CriH<iiie de ht <l<j(jiii(t{iqiic mnnicliéenne.
(5) Voir f)ar exemple Cnnl. FaiHsL, XX, fi et 8 ; De nior. Mmi. fif). etc.
(6) Voir surtout les dernières pages du De moribus Mainchneornin.
(7) Voir De unir. Eccl. rath., 62-60 ; De iifil. crecL, i. ."i, .iG ; Cont. Epiiyl. Mari., i-'i. etc.
(8) Epist.. cm, I. (Xeclarii).
Secundin, Epist. ad Aiiçi.. 3 (en tête du Cont. Secund. Man. diseip. \.
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de leur propre valeur. Ils aimaient d'autant plus les applaudissements de la foule qu'on ne songeait point à les leur ménager (i). Leur jeune élève n'échappe point à ce travers. De bonne heure, ses succès scolaires l'ont grisé : « J'en éprouvais, dit-il, une joie pleine de superbe et je me gonflais d'orgueil (2) ». Devenu, à son tour, professeur de rhétorique dans cette même ville de Cartilage oij se sont achevées ses études (3), couronné au théâtre devant une foule nombreuse, à la suite du grand concours de poésie d'où il est sorti vainqueur (/|), honoré de l'amitié du proconsul Vindicien (5), puis remarqué, à Rome, par le préfet Symmaque (6) et chargé, à Milan, de prononcer le panégyrique de l'empereur (7) et celui du consul Bauto (8), il montrera un goût de plus en plus prononcé pour la « gloire populaire » (9). Dans sa retraite de Cassiciacum, s 'interrogeant sur ses dispositions actuelles, il se dira qu'il a cessé depuis peu d'aspirer aux honneurs (10). Mais, à quelques années d'intervalle, après une pratique déjà longue de l'ascétisme, il avouera à un de ses amis qu'il aime beaucoup trop les louanges (11). Plus tard encore il s'accusera du même traA^ers, qui arrachera des « gémissements » à son cœur et des a torrents de larmes » à ses yeux (13). Et^ dans les derniers temps de sa vie, il exaltera d'autant plus l'humilité qu'il aura éprouvé plus de peine à l'acquérir CiS).
La vanité suppose toujours un certain égoïsme. Augustin n'est point aussi aimant qu'on l'a cru d'ordinaire. Il parle fort bien de la piété filiale et aussi de l'amitié. Mais, de son propre aveu, il le fait plutôt en rhéteur et sur un ton souvent déclamatoire (i^i)-
■Si.
(.^) Conf., IV, 5.
(fi) ConJ., V, ■.>3.
(7) Ccmf., VI, 0-
18) Conf. un. Petil.. III. ,w.
(9^ Conf.. IV, r, 23; III. 9 ///( rt VI, 9 inil.
(loï SnllL. I. 17.
(11) Epi st.. XXII. S fin.
(12) Conf., X, Co init., 62 fin.
(i3) Tons ses écrits anlipélagiens no feront qn'afnrnicr, sons des formes diverses, la corrnpfion de la nature Inimaine.
(l'il V. supra, p. 49, not. 2.
P. Monr^eanx, L<'.s- Africnins
Conf., m, fi.
Conf., IV, I inil., 1 init.
Cnnf., IV. I. 3, 5.
11 semble uvoir gardé un souvenir assez peu ému de son père, qui cependant s'est imposé pour lui les jjIus grands sacrifices (i). Quand il partira de Carthage pour Rome, il ne craindra pas de laisser derrière lui sa mère désemparée et dénuée de ressources, qui s'attache à ses pas parce qu'elle ne compte guère que sur lui (2). Et il recourra même, pour reconduire, à un misérable subterfuge. Feignant d'accompagner un ami jusqu'au port, il kl décidera, non sans peine, à attendre son retour au sanctuaire de saint Cyprien, tout proche du rivage, et il s'embarquera de nuit pour l'Italie (3). A quelque temps de là, après douze ou treize ans de vie commune, il congédiera sa concubine, la mère d'Adéodat, pour pouvoir épouser une jeune fille de condition meilleure, qui doit lui apporter une assez belle dot. Et, dans les Confessions, il dira combien cette séparation lui a coûté, mais sans paraître affecté de la peine très vive qu'en a éprouvée sa compagne, qui tenait beaucoup à lui et qui jura, en le quittant, de ne plus s'attacher à un homme (4). Quand Monique aura rendu le dernier soupir, il montrera une telle impassibilité que, dans son entourage, on en sera étonné et même scandalisé (5). Plus tard, il s'enfermera dans sa solitude de Thagaste, uniquement préoccupé de Dieu et de son âme (6). A un de ses meilleurs amis, qui se meurt à Carthage et qui désire ardemment le revoir, il répondra que la présence corporelle importe peu, que l'union des esprits est la seule qui compte et qu'elle s'obtient plutôt par la possession commune de la sagesse. Il lui parlera le langage de la raison plus que celui du cœur (7). Ainsi £era-t-il, d'ailleurs, dans l'ensemble de sa correspondance. Toujours il fera le plus grand éloge de la charité. Mais il estimera que celle-ci doit s'arrêter uniquement sur Dieu, que l'Etre Parfait mérite seul d'être aimé pour lui-même. Son idéal sera celui du moine, qui dit adieu au monde pour vivre avec le Christ (8).
(i) V. supra, p. 12.
(2) Cont. Acad., Il, à: Multis necessitatibus... ineptac moorum miseriae.
(3l Conf.. V, i5.
(4) V. siiprn, p. 34, not. 9.
(5) Conf., IX, 3i : Illis... sine sensu doloris me esse arbitrantibus » •cf. ibid. 02 et 33.
6) Possidius, Vif. Aug., 3. Cf. Augustin. Epist.. X. 2.
(7) Epist.. X, I suiv.
(8) Voir surtout Epist., XVIII, 1-2.
De bonne heure, pourtant, Augustin a montré une réelle tendresse à l'égard de sa mère. 11 s'est laissé former et façonner par elle (i). Si, à Carthage, il l'abandonne sans grands égards, à Milan, devenu professeur de rhétorique, il la recevra chez lui (2), il partagera avec elle ses modestes ressources (3), il prendra son avis jusque dans les questions les plus intimes (4). Bientôt même, il se laissera gagner par sa foi et il lui témoignera une affection d'autant plus grande qui! lui saura gré d'avoir joué dans sa conversion un rôle très actif (5). Monique, mourante, le remercLera de sa piété filiale et elle déclarera, avec une reconnaissance émue, n'avoir jamais entendu de sa bouche le moindre mot blessant (6).
De bonne heure aussi, Augustin s'est lié à Thagaste avec plusieurs de ses camarades d'école (7). A son retour de Carthage, il s'attachera passionnément à l'un d'.entre eux, puis, l'ayant vu niourir au bout d'une année, il éprouvera une telle douleur qu'il ne pourra plus supporter le séjour de son pays natal (8). Revenu dans la métropole^ il s'y fera d'autres amis, surtout parmi les Manichéens dont il vient d'embrasser les doctrines et qui, se trouvant peu nombreux et mal vus par la foule, vivent partout étroitement unis (9). Il s'attachera surtout à doux de ses jeunes élèves, à Alype de Thagaste et à Nébride de Carthage, dont il so fera bientôt des compagnons inséparables (10). Avec eux et quelques autres intimes, il rêvera plus tard de former une petite famille, composée d'une dizaine de membres, où tous les biens seraient communs et où l'union la plus franche régnerait. Là serait pour lui le bonheur parfait (11). Jamais il n'abandonnera
(i) V. supra, p. m.
(a) C.onf., YV, i, a, aS : VIII. 3o ; R. 17 ot suiv.
('^' Cnnt. .4 cm/., II. à fin.
(A) Conj., VI, 23, 35.
(.^1 De heat. vit., 6; De ord., I. 3i. 3:^.
(6) ConJ., IX, 3o; ibid., 28 /(/).
(7) Conf., I, 3i.
(8) Conf., IV, 7-11, 12 fin. Cependant co dernier trait ne doit pa? être pris trop à la lettre. Augustin lui-même donne à entendre ailleurs que, is'il a repris le chemin de Carthage, c'est parce qu'il avait le désir cl l'espoir d'y trouver ce un emploi plus brillant » (Cont. Acad., II, 3).
(9) Conf., IV, x3. Cf. De duab. anini., 11.
(10) Conf., VI, 11-17.
(11) Con/., VI, 24.
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tout à lail cette idée. Jamais il nadniettra qu'on puisse se sentir pleineineat lieureux si ce n'est dans une société d'élus rapprochés par les liens de la plus intime affection (i). Malgré tout, il ne donnera point suite à son premier projet, parce que les femmes ne s'en accomoderaient point et qu'il ne veut pas encore s'astreindre au célibat (2).
Pour lui, comme pour son entourage, l'amour domine l'ami- , tié. Augustin l'a connu déjà, ou du moins pressenti, au cours des vacances forcées qu'il a passées à Thagaste dans sa seizième année : « Alors, raconte-t-il dans un passage des Conjessions, les ronces des désirs impurs s'élevèrent au-dessus de ma tête.. Qu'est-ce qui me plaisait sinon d'aimer et d'être aimé :* Seulement je ne me bornais pas à ces rapports qui s'établissent d'un esprit à l'autre et qui constituent les bornes lumineuses de l'amitié. D.es vapeurs épaisses s'élevaient parmi les fangeuses convoitises de ma chair et le bouillonnement de ma puberté et elles voilaient et obscurcissaient ma raison, de façon à ne pas lui permettre de distinguer une affection sereine dune passion ténébreuse (3) ». A Cartilage, où tout l'excitait à la volupté, cette fermentation intérieure ne pouvait que s'accroître. A peine arrivé dans la métropole, il se passionnait pour Le théâtre, il s 'associait à toutes les infortunes des amants figurés sur la scène, comme à toutes leurs joies, il ne faisait pour ainsi dire, qu'un avec eux (M) : « .le n'aimais pas encore, explique-t-il en parlant des premiei's temps qu'il passa dans la métropole, mais j'aimais à aimer... Je cherchais un objet de mon amour, à cause de cet attrait même que j'avais pour l'amour... Il m'était doux d'aimer et d'être aimé, surtout si je pouvais jouir corporellement d'une amante (5) m. Ses aspirations, encore vagues, se précisèrent, du jo\ir oij elles trouvèrent à se fixer : « Je me précipitai, continue- 1-il, dans cet amour, oii je désirais être pris... Car je fus aimé et j'en vins secrètement aux liens de la jouissance et joyeux je m'enlaçai dans ces nœuds affligeants (6) ».
(1) In Evang. Joh.. XX;^1V, 10; De Civ. Dei. XXII. 3o. 12; Scrm. CCLVI, I, etc.
(2) Cot^f., VI, 24.
(3) Conf., II, 2.
(4) Conf., III, 3-4.
(5) Conf., III, I.
(6) Conf., III, I.
o4r l'Évolution lntellectuelle de sal\t Augustin
Les derniers mots sont significatifs. Augustin y insinue, et il explique très clairement dans la suite du texte, que la liaison dont il vient de parler lui est vite devenue un tourment. Mais on peut hésiter à l'en croire, car il trahit ici le souci évident d'établir que Dieu seul est notre fin dernière et peut assurer le repos de notre âme. D'autres textes nous montreront combien, sur ce point, son témoignage demande à être revisé. Lui-même dira, après une longue expérience de l'amour, en un temps où il n'entendra pas y renoncer encore : « Si nous étions immortels et si nous vivions dans une perpétuelle volupté du corps, sans avoir aucune crainte de la perdre, que nous manquerait-il pour être heureux et qu'aurions-nous à désirer de plus ? » (i). A Alype, qui, après quelques fredaines de jeunesse, préférera demeurer dans le célibat, il fera remarquer qu'il met bien audessus d'un plaisir « goûté à la hâte et à la dérobée^ d'ailleurs presque oublié », celui dont il jouit pour sa part d'une façon habituelle. Il ajoutera qu'il ne pourrait désormais y renoncer sans se mettre au supplice, qu'il voudrait seulement y ajouter l'honorabilité du mariage. Et il parlera avec tant de conviction et de chaleur que son ami, gagné par la curiosité, sera très fortement tenté de suivre son exemple (2). A quelque temps de là, il demandera la main d'une jeune fille de bonne famille, qui ne doit être nubile que dans deux ans, et il se laissera « arracher » sa première compagne, mais son cœur sera a déchiré, blessé, ensanglanté » par cette rupture survenue après une union très longue et très intime ; bientôt même il ne pourra s'empêcher de prendre provisoirem.ent une autre concubine (3). Un jour viendra où il se résoudra à pratiquer la continence, mais il ne le fera qu'après avoir longtemps lutté contre luimême (Zi). Encore dans la suite, il aura à livrer sur ce point plus d'un nouveau combat ; des images voluptueuses l'assailliront au milieu de Ses nuits (5), et il avouera ne rien connaître qui fasse plus sûrement déchoir une âme virile que « les caresses d'une femme et ce contact des corps qui est essentiel à
(i) Conf.. \ï. 26.
(2) Conf., VI, 22.
i^') Conf., VI. 25.
(A) Conf., VIII, 10, II.
(5) SoUL, I, 25. Encore vers sa quarante-sixième année, il constatera que ces l'êves erotiques demeurent très obsédants (Conf., X; /ji).
l'union conjugale » (i). Il ne saura donner une meilleure idée de la sagesse qu'en la comparant à une femme d'une éclatante beauté, qui se dépouille de tout voile pour se laisser voir et posséder par un petit nombre d'amants choisis (2). Désormais il ne se lassera pas de dénoncer la « concupiscence de la chair » et d'en signaler les multiples dangers. Seulement par la fréquence et la vivacité des critiques qu'il en fera, il montrera combien il en a senti, combien il en subit encore les atteintes (3). Durant sa vie entière et en toute occasion, Augustin manifeste l'ardeur du tempérament africain qu'il a hérité de son père. Il a souvent des accès de colère et des crises de larmes. Entant, il se fâchait contre les personnes les plus âgées et les plus respectables, si l'une d'elles ne voulait pas céder à ses caprices (4). Quand il perdait au jeu, il montrait une humeur massacrante, et quand ses camarades l'avaient surpris à tricher, ce qui lui arrivait souvent, il leur répondait par des coups plutôt que de reconnaître ses torts (5). Jeune homme, il apporte dans sa vie amoureuse une vivacité extrême, jusqu'à être déchiré, selon ses propres expressions, par « les verges brûlantes de la jalousie, des soupçons, des craintes, des colères et des disputes » (6). Professeur, il s'indignera contre certains de ses élèves, parce qu'il les verra copier sans scrupule leurs devoirs sur ceux de leurs voisins (7). Au cours d'une discussion philosophique ori deux de ses jeunes disciples, qui lui sont particulièrement chers, «e seront légèrement froissés, il fera contre eux une vive sortie, leur reprochant d'ajouter à ses peines, jusqu'à ce que ses larmes l'empêchent d'en dire davantage (8). Prédicateur il pleurera de même sur les désordres auxquels se livrent les fidèles (9). et il n'hésitera pas à se retirer avec éclat s'il n'arrive pas à obtenir
(i) SoliJ., I, 17.
(2) SoUL, I, 22.
(3) De ver. rel., 72-88; Conf., X, /u, ,'12, etc.
(4) Conf., I, II.
(5) Conf., I. 3o.
(6) Conf., III, 2. Quoique ce texte ne doive pas cire pris trop à la lettre, il doit présenter une certaine vérité.
(7) De ord., I, 3o.
(8) De ord., I, 29, 3o.
(9) Epist., XXIX, 7 fin.
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ce qu'il demande (i). Enfin, quand il argumentera contre les hérétiques, il emploiera contre eux les épithètes les plus vives et les plus outrageantes, tout en leur prodiguant sincèrement les témoignages de sa très grande charité (2). En tout il ira aux extrêmes, parce qu'en tout il apportera cette passion fougueuse qui h^ I aractérise.
Une sensibilité si impulsive, mise au service d'une intelligence si déliée et si complexe, peut difficilement s'allier avec une volonté bien ferme et résolue. Augustin n'a jamais résisté qu'avec peine aux influences de son entourage. Déjà, dans son jeune âge, tout en désapprouvant la conduite assez libre de ses camarades d'école, il n'osait pas les condamner ouvertement. Il se vantait même de fautes qu'il n'avait point commises, pour avoir l'air de faire en tout comme eux (3). Quand il sera chargé d'enseigner, il ne s'imposera pas mieux à ses élèves. A Carthage, '1 les verra entrer en bandes tumultueuses dans sa classe pour s'y livrer à toutes sortes de désordres sans tenir compte du règlement tracé par lui, et il ne saura que gémir de leur « prodigieuse sottise )) ; puis, il leur abandonnera finalement la place et il s'en ira chercher à Rome des disciples plus maniables (7|). Encore quittera-l-il bientôt ces derniers, parce qu'il désespérera de se faire verser les honoraires convenus (5). Vers la même époque, tout en comprenant de mieux en mieux l'erreur qu'il a commise en entrant chez les Manichéens, il hésitera à s.e séparer d'eux parce que les rapports d'amitié qu'il entretiendra avec plusieurs formeront autour de lui comme une
(1,1 /-.pi-s/., XXIX, S.
(ai Ouid vohis fiillaciiH, (|i;iil insidiosius, qiiid malitioskis dici aiit iinciiiii poli si ? {De mar. Mon.. G7 Un.); Quos fallatis et seducatis vestra pcrvcrsilafo (Conl. Fciisl.. T ..S); Illa saorilopa deliramenta quis audiat ? {ib'ul., II, /() ; 0 stullissimam caecitatem ! (Cont. epist. Parm., II, i) ; N(-c maionim siiorimi animosam perversitatem pertinacia stultiore defcii(lcivnf, 'Mont. liil. l'i'lil.. I, i) etc. etc.
{^) Conf., II. 7.
(,V) Ccmf., V, i4.
(5) ConJ., V, 22.
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louixlc chaîne qu'il a'oseia biiscr yi). Un peu plus l.irti, il se ralliera aux principes de l'ascétisme chrétien, mais il ne se décider:! à y conformer sa vie que pressé par les exemples des moines dont on lui aura fait un rapport enthousiaste. Il ne prendra même ce parti qu'en un moment de crise, oià sa volonté sera comme désemparée, et à la suite d'incidents purement fortuits, .où il aura cru voir des indices non équivoques de la volonté divine (a). .Iiis([uc dans sa pleine maturité apiès de longues années d'épiscopat, il se laissera dominer par ses propres ouailles ci la faiblesse (piil montrera en lelle circonstance (jui eût requis une certaine fermeté lui sera reprochée par ses propres amis ÇS). Aussi nous n'aurons j)as à nous étonner si nous l'entendons proclamer bien haut son impuissance morale et s'appliquer avec insistance la parole de Paul : (( Je ne fais pas le bien que je a eux et je fais le mal que j,e ne veux pas » (Rom. y II, iQ; (A). Sui- ce dernier point, nous tlevrons cependant Jious garder de prendre ses déclarations trop à la lettre, car sa théologie le porte à médire de lui et à s'attribuer force méfaits dont il est parfaitement innocent.
D'après les Confessions, Augustin s.erait, par nature, un misérable, enclin à tous les vices, et il n'aurait fait qu'obéir à ses mauvais penchants, jusqu'au jour où il aurait été miraculeusement transformé par la grâce (5"). Mais ce jugement, si humiliant pour lui, ne se trouve point justifié par Les faits qu'il raconte. Ce n'est qu'une simple conclusion de sa théorie du péché originel, faussement présentée sous la forme d'une expérience personnelle. Nous n'avons, pour nous en rendre compte, qu'à passer en revue les divers méfaits dont il s'accuse.
A l'en croire, sa méchanceté foncière se serait manifestée, dès le début de sa vie, par l'avidité excessive qu'il mettait à demander le sein de sa nourrice^ comme aussi par la vivacité avec laquelle il se fâchait quand on ne cédait pas à ses caprices (6). Cette remarque n'est pas une simple boutade. Elle a
{ I I /)(' (lunb. anini.. i i .
{•>■) Cnnf., VIII. m-iy, i5-i(), ao-oo.
Ch Epist., C\XV, i-i> cl suiv. ; CXXVT.'i.
i't) Voh', par exemple, Cont. Julian. i>p. iiuprrf.. il, lo, 3S ; III. iia; IV, 91 ; V, 22, 5o, 5i, 52, 69, Go; VI, i3, otc.
(ô) CoiiJ.. \. ■>. vers (in.: Pu-lr.. Il, (i, i ini(.; Episl., CCXXXI. 6.
(6) Conf., I, II.
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pour lui une grande importance. Elle tend à prouver que « personne n'.est exempt de péché, pas même l'enfant d'un jour » {Job, XXV, 4) (i). Mais elle monte simplement jusqu'où l'esprit de système peut quelquefois conduire.
Parlant de ses premières études, Augustin se reproche encore de s'être conduit en écolier volage, ami du jeu, des « contes vains ,) et des spectacles » (2). Puis, s'animant, il s'étonne et se lamente d'avoii- été, (( si petit homme, un si grand pécheur » (3). C'est vraiment trop dire. Les faits allégués n'ont rien de criminel. Ils sont plutôt à l'éloge du jeune élève. On peut y voir les premiers indices de cette vivacité intellectuelle qu'avec raison on admire chez lui.
L'auteur des Confessions poursuit son réquisitoire en énumérant les fautes qu'il commit pendant ses études de grammaire. Durant cette époque, il mentait à tous ses maîtres. Il dérobait des fruits à ses parents pour contenter sa gourmandise ou pour amadouer ses jeunes camarades. Souvent il trichait au jeu, tout en reprochant aux autres de le faire. Pris en flagrant délit par quelque partenaire, il se vengeait en le frappant (4). Mais ce sont là fredaines fort légères chez un enfant et les censeurs les plus sévères se contenteront d'en rire.
A entendre Augustin, il se serait livré, dès sa seizième année, à toutes sortes de désordres « J'allais, dit-il, je me répandais, je me dispersais et je m'évaporais dans mes fornications (5) ». Seulement, pour le prouver, il se contente de raconter comment^ une nuit, en compagnie de plusieurs camarades, il alla secouer un poirier près d'une vigne de son père, et comment, avec eux, il emporta une grande quantité de poires, qui n'avaient^ ni beauté ni saveur, pour les jeter presqu 'aussitôt, après y avoir à peine goûté. Puis, analysant les motifs qui l'inspirèrent en cette circonstance, il explique gravement que sa conduite fut monstrueuse, parce qu'il ne vola que }X)ur le seul plaisir qu'U trouvait dans le vol (6). En réalité, il avait simplement voulu
(i) Cniif., I. II init.
(3) Co»/., I. 16.
(3) Conf.. I. iç).
(4) Conf.. I, 3o.
(5) Conf., Il, 2.
(0) Conf.. II, 9.
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jouer un mauvais tour à un propriétaire un peu grincheux et il ne l'avait l'ait (jue pai- entraînement (i). Lui-même reconnaît qu'il n'allait pas aussi loin que ses camarades sur le chemin du ■vice. Il avait lionte^ dit-il, d'être moins dépravé, et, pour ne point leur paraître inférieur, il s'attribuait quelquefois des crimes qu'il n avait pas commis (2). Au fond, sa tactique reste la même, quoique ses sentiments soient bien changés. Il veut donner à entendre que déjà à Tliagasfe il s'est livré souvent à la débauche (3). (Cependant, avant d'arriver à Carthage, il ignorait encore les plaisirs de l'amour (''1). Sans doute les (( désirs impurs » commençaient alors de bouillonner en lui, comme en tout jeune homme qui vient d'atteindre la puberté. C'est ce qui explique le ton li.'.gique n\cc lecjuel il parl,*^ de cette époque. Il n'en menait pas moins une existence chaste.
A-t-il, du moins, été démoralisé par la métropole ? D'après les Concessions, il y serait lornbé dans la pire abjection (5). Cependant, là encore^ sa moralité a été supérieure à celle des autres étudiants : « J'étais beaucoup plus retenu, dit-il en pi'opres termes ; je ne leur ressemblais pas... et j'avais horreur de leur conduite (fi) ». C'est peu après son ai'rvée, au plus tard dans sa dix-huitième année, qu'il a connu la mère d'Adéodat (7). Or il la garda près de lui jusqu'au delà de la trentaine (8), et durant ce long temps de vie commune, il garda avec elle la « foi conjugale » (9). Sans doute, il ne la considéra jamais que comme sa concubine. Il finit même par la congédier brusquement, pour pouvoir épouser une jeune fille de condition meilleure (10). Assurément une telle conduite allait contie les principes les plus élémcntaiies de la morale chrétienne fii).
(i) Coiif.. U. 17.
(3) Coi,).. 11. 7.
(;Vl Canf.. H. f.-S.
f'i) Conf.. III. i: Xoiiduin aniiihain.
(o) (Ainf.. III. I : Fncdiis ahjuc iiilioiiositis.
(6) Cn„i.. III. C.
(7) V. siiiirii. pi. .S'i. iiol. 'i-
(8) V. .s»/*/Y/. p. 'A\. uni. .").
{()) Conf.. IV, a.
(m) Conf., M, 9.0. Cf. Solil.. I. 18. i,).
(lO Loofs l'a iiit- (HedI Eiuyl.. aii. cit., p. :>()8), en s'appiiyatil sur le 17* canon du Concile de Tolède, tenu en /|00 : Qui non Iiabcl uxorern et
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Mais Augustin était encore un simple catéchumène et à ce titre il jouissait d'une grande liberté : « Laissez-le faire, il n'est pas baptisé », disaient de lui les plus saintes gens et Monique elle-même (i) Du reste, à lépoque où il contracta sa première liaison, le jeune étudiant se souciait fort peu des prescriptions évangéliques. A'ous ne devons donc pas Le juger d'après la foi de 1 "Eglise, mais seulement d'après les idées qui avaient cours dans le milieu où il vivait. Or, en cette métropole africaine où régnait encore Astarté (2), parmi ces écoliers dont la turbulence no respectait aucune coutume, ni même aucune loi (3), dans ce? ceicles de lettrés où on pouvait faire applaudir les propos les plus libres à condition de les présenter en termes élégants (Zi), sa conduite n'avait rien de choquant et pouvait même passer pour exemplaire. Il ne songeait aucunement à se la reprocher et on n'y pensait pas davantage autour de lui. Il posait .'1 I homme bien élevé (.")) et il passait pour tel dans tout son onloiirage. Vu de ses correspondants, le Manichéen Secundin, qui, sans l'aNoir jamais vu, a beaucoup entendu parler de lui par ses anciens amis, lui écrit, dans une lettre de polémique où il ne le ménage point : « Te sais que vous avez toujours aimé les grandes choses qui se détachent de la terre pour s'élever ail ricl. (jui mortifient le corf)s pour \ivifier l'Ame (G) d. Un autre de ses adversaires, le Donatiste Vincent, évêque de Cartenne, (lui Ta connu (( adolescent » à l'époque de ses prétendus désordres, lui dit aussi : « Te sais très bien que, jadis, fort éloigné encore de la foi chrétienne et appliqué à l'étude des lettres, vous ;ivez été uti ami de la paix et de l'honnêteté (7) ». Enfin, \lvpo, qui a vécu à Carthage dans son intimité et qui
ptn iiMHf cnii'iiliiii:!!!! IiiiIhI ;i (•niiimimif>tir non irpcllnl iir . hiriicri lit iiiiiii» rinilirris aiil iixoiis mil inm iiliinar, ni ri pliiciii'ril , si! coiiiimclioiic contcnlus 'Murisi. ap. lil.. I. III. [>. lodi 1. \Iiii-; ce cmiioii suppose C('rtnirii"m(Mi(. (rarcord ;i\ff In IradilioTi raliinHijiic et :i\(c ('I''\;inn;-ilc, que la frniinc à lai|iiillc un Clnriim ^'isl uni iir pdit rtrc n''()ii(li!'H'.
( 1 1 Ci'iii.. I. i.s. f;r. //)/(/.. lil . i().
{'>■} (''iiif.. III. I : \l. Il : supra, ji. ■>(), not. 2.
a) <:,,nl.. V, 1',.
Cl) Omf.. I. '>8.
('.")) Cou t.. III. I.
(6) Kpisl. ml \u<j., 3 fin.
171 IJpisl.. XCIII, I. 5i.
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se faisait remarquer dès ce temps-là par l'austérilé de ses mioeurs, lui a loujours témoigné autant d'estime que d'affection (i).
En somme, le procès que l'auteur des Confessions a institué contre lui-même se retourne en sa faveur. Jusque dans ses années les plus tumultueuses, Augustin a mené une vie fort réglée. Toujours il a montré une moralité peu commune. Ainsi s'explique son évolution intellectuelle qui autrement ne se comprendrait point.
(f) l^iiijjfi'bat me miiltum quod ei bonus ut dodus vidcrcr. Caiif.. VI, II ; ibid., VI. 2 2 inil.
CHAPITRE PREMIER
VERS LE MANICHEISME
Avec son caractère sérieux, sa sensibilité ardente et son esprit ouvert, Augustin ne pouvait tarder à s'interroger sur l'énigme du inonde et sur celle de l'homme. Il devait, tout naturellement, en demander d'abord la solution au dogme catholique. Et il allait bientôt être amené à croire que le secret lui en serait livré plutôt par le Manichéisme.
L'éveil lui donné au jeune étudiant, dès sa dix-neuvième année^ par la lecture de V Hortensias, alors inscrit sur le programme du rhéteur dont il suivait les cours (i). Ce livre changea, diî-il, ses sentiments, et transforma ses désirs et ses vœux (2). Cicéron l'avait écrit peu après la défaite de Pompée, dont il avait été un très chaud partisan. Forcé alors d'abandonner les affaiies publiques, il s'était tourné vers les régions plus serieines de la pensée pure, et il s'était efforcé d'orienter en ce sens l'élite de ses compatriotes. Son œuvre n'avait pas d'autre but.
(i) ('.uni.. III. 7; siijini. [). .'îS. (a) Cnni.. III. :: VI. S; VIII. 17.
66 I.'É^0LLT10.^ intellectuelle de saint AUGUSTIN
C'était un dialogue imité de Platon, et inspiré soit par le Protreptikon d'Aristote soit par celui de T Académicien Philon (i), où l'orateur Hortensius, représentant l'esprit étroit et positif des Romains d'autrefois, critiquait, en termes assez \ii's, les spéculations philosophiques de la Grèce, tandis que l'auteur luimême en faisait, au contraire, une apologie fort éloquente et victorieuse. L'ouvrage a été perdu, mais nous en connaissons le contenu général par des citations ou allusions de différents auteurs (2). Augustin surtout nous en a consei-vé, dans plusieurs de ses écrits, des fragments importants. Par eux nous pouvons assez bien entrevoir ce qui l'a plus particulièrement frappé dans ce livre célèbre (3).
Nous voulons tous, sans nul dcute, être heureux, disait Cicéron. Tel est le principe initial d'où nous pouvons partir, car à non sujet lout le monde s'accorde. Or le bonheur ne saurait se trouver dans les biens extérieurs. Rappelons-nous Sergius Orala. La fortune se montra prodigue à son égard. Il jouit constamment d'une bonne santé. Il fut entouré de nombreux amis. Il posséda des propriétés immenses, dont il tira de larges profits. 11 réussit en toutes ses affaires. Il se vit comblé d'honneurs (A). Oi' aucun de ces avantages i\e piil le satisfaire pleinement, parce qu'aucun ne lui était garanti pour toujours. Plus il lenail à en joiiii-, plus il pouvait craindre de les perdre (5). Les vrais trésors sont ceux de l'âme, car ce sont les seuls dont nous re.stions les maîtres absolus : « Nous appelons riches ceux qui ont sur la terre de grandes propriétés. Donnerons-nous à ceux (jiii possèdent toutes les vertus, le nom de pauvres? (6) ».
(i) V. <".. Tliiaiicoufl. Essai sur les Iruités philosaphuiurs de Cicéron et leurs soarcrs grecques, Paris, i885, 8°, p. /i3-5o.
(■>.) Os citations cl allusions ont. été réunies par Miillcr (pars IV. vol. III, p. .'>i:î-3î>7) h spécialrmcMit ('tudiéos par O. PlaslxT','- (De M. TuJIii. Ciceroiiis Horteiisio fUaIngo. Bt^lin. 1895, in-8°).
<■<) De Trin \IIL 7. Cf. Cont. Julien, op. iniperf., VI. 2i\.
Cl) /)'' i>ei}l. /'/■/., -'G. .\ugustin, résume ici Cicéron sans cilcr aucun iraité, mais d'aulrcs fragments rapportes par Nonnus au sujet du même Orata montrent qu6 ce passage est emprunté à V Hortensius. V. Millier,
op. cil., p. 321-322.
(5) De bcot. i^it.^. 26. Cicéron n'est point cité ici. Mais la citation précédente de VHortensius semble bien appeler une réflexion de ce genre.
(6) De beat, vit., 22. Augustin cite ici encore Cicéron sans le nommer. Mais la teneur de la citation donne lieu de croire qu'elle se rapporte au sujet précédent et qu'elle vient aussi de l' Hortensius.
C'est bien plutôt à eux qu'appartiennent les meilleures richesses.
Le bonheur ne réside pas davantage dans les plaisirs des sens. (( Doil-on aimer ces voluptés charnelles que Platon appelle avec autant de vérité que d'énergie les .excitants et les aliments du vice ? Ne voit-on pas qu'elles altèrent la santé, qu'elles déforment le teint et les organes, qu'elles causent des pertes infamantes, qu'elles engendrent la honte ? Plus elles s.e développent, plus elles s'opposent à la philosophie. La jouissance physique ne peut s'accorder avec une grande pensée. Quel est rhoinmn qui, dans le paroxysme des sens, peut appliquer son esprit, exercer sa raison ou seulement concevoir quelque cliose ? S'en trouveraitil un qui fût plongé dans l'abîme du vice jusqu'à souhaiter qiie cet ébranlement se continuât nuit et jour sans aucune interruption i' Tous les bons esprits n'aimeraient-ils pas mieux que la nature ne nous eût donné aucune espèce de volupté (i)? » Xotre corps nous procure si peu de véritables joies, il entraîne avec lui de si grandes misères, qu'on est autorisé à croire qu'il ne nous a été donné, comme certains l'ont dit, que pour nous punir de quelque ancienne faute et afin de nous infliger des tourments incessants : « Ces erreurs et ces calamités de l'existence humaine font que les anciens devins ou interprètes de la pensée divine, occupés à expliquer les cérémonies religieuses et les njystères, ont quelquefois bien vu quand ils ont dit que nouis sommes nés pour subir la peine de crimes commis dans une • exi-stence antérieure. Elles justifient la remarque d'Aristote, daprès laquelle nous sommes soumis à un supplice semblable à celui des gens tombés jadis entre les mains des brigands étrusques et condamnés, par un raffinement de cruautés, h être attachés vivants, membre contre membre, à des cadavres (2) ».
Enfin, le bonheur ne consiste pas pour l'âme à faire ce qui hii plaît, mais plutôt à rechercher ce qui convient : « Certains hommes, étrangers à la philosophie, mais toujours prêts -à discuter, prétendent que ceux-là sont heureux qui suivent leurs caprices. Rien n'est plus faux. Vouloir des choses malséantes constitue le comble de la misère et on n'est pas si malheureux de ne pas obtenir ce qu'on veut que d'obtenir ce qu'on ne
(1) Cnnl. JuHan., IV, 72. Cf. ibid.. V. 33, ^2.
(3) Cont. Julian., IV, 78. Cf. Scrvius : Aet^., VIII. 479 s"i^'- 485: Valer. Maxim., IX, 2, 10.
devrait pas vouloir. La dépravation de la volonté fait plus de mal à l'homme que la fortune ne peut lui faire du bien (i) ».
D'autre part, la culture morale ne doit pas être regardée comme un but, mais comme un simple moyen d'arriver à notre fin dernière : <( S'il nous était donné, quand nous quitterons cette vie, de mener, dans les îles des bienheureux, une existence immortelle, comme les fables nous l'enseignent, quel usage ijourrions-nous faire encore de l'éloquence, puisqu'il n'y aurait plus de procès ? Les vertus elles-mêmes ne sauraient s'exercer davantage. Nous n'aurions pas à nous servir de la force, car tout labeur, comme tout danger, ferait défaut, ni de la justice, car nous ne rencontrerions plus rien que nous pussions en\ier aux autres, ni de la tempérance, car les passions n'existeraient plus, ni de la prudence, car nous ne serions plus amenés à choisir entre le bien et le mal. \ous trouverions notre bonheur dans la seule cormaissance de la nature, dans la science qui suffit à rendre la Vie des dieux digne de louanges. Tel doit donc être l'unique objet de notre volonté, tandis que tout le reste nous est imposé par la nécessité (2) ».
■Quel que soit le sort qui nous attend après la mort, la poursuite de la sagesse nous permettra de regarder sans crainte l'avenir : « Appliquons-nous jour et nuit à cette recherche, affinons notre intelligence, qui est comme la pointe de l'âme, veillons à ne pas la laisser émousser, vivons, pour mieux dire, en philosophes, et nous pourrons, de toute façon, avoir confiance. Ou bien le principe de la sensation et de la pensée est mortel et caduc ; en ce cas, après avoir rempli toutes les fonctions humaines, nous mourrons doucement et l'anéantissement final sera pour nous non une cause de tristesse mais le dernier terme de notre labeur. Ou bien nous avons une âme immortelle et divine, comme aiment à le dire les philosophes anciens les plus grands et les plus renommés ; alors, plus elle aura marché dans sa voie, se servant de sa raison avec lé désir de s'instruire et évitant de se mêler et de s'associer aux vices et aux erreurs des hommes, plus elle s'élèvera et reviendra facilement au ciel. Pour conclure, soit que nous voulions simplement mourir tranquilles après avoir noblement vécu, soit que nous souhaitions
(i) De beat, vit., 10; Epist.,CXXX, 10; De Trin., XIII, 5. (3) De Trin., XIV, 12.
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j>ass'!r r^ans retard de cette demeure dans une autre meilleure, c'est à ces études qu'il nous faut consacrer nos efforts et nos soins (i) ».
De telles considérations d.evaient frapper d'autant plus Augustin qu'elles lui étaient faites au nom des philosophes les plus célèbres par ce même Cicéron qu'il avait appris à regarder comme le premier des lettrés et des penseurs latins. L'auteur des Confessions exagère pourtant quand il affinne que ses sentiments furent alors complètement changés et qu'il méprisa soudain « toute vaine .espérance » (2), Nous le voyons encore dans la suite chercher la « gloire populaire » et les satisfactions conjugales avec autant d'ardeur que le moins philosophe des rhéteiirs (3). Peut-être forma-t-il im moment le vœu d'y renoncer. En tout cas, il ne persévéra pas longtemps dans cette disposition.
Dans un de ses premiers écritS'. il reconnaît, d'ailleurs, que, nïéme après avoir lu VHortensiiis, il a continué longtemps de désirer les honneurs et les plaisirs des sens (4). Il ajoute, que, depuis ce temps-là, il ne s'est plus attaché aux richesses (5). Mais, outre qu'il ne semble pas en faire complètement fî (6), on peut se demander si à dix-neuf ans il y tenait beaucoup. Un jeune homme de cet âge se préoccupe d'ordinaire assez peu de faire fortune. Avec sa formation et son caractère, Augustin devait y songer encore moins.
Dans un autre texte également ancien, il se contente de dire que VHortensius lui inspira un amour ardent de la philosophie et un désir très vif d'en poursuivre l'étude (7). Il est ici beaucoup plus dans le vrai. C'est à ce traité qu'il doit d'avoir dépassé l'horizon étroit des grammairiens et des rhéteurs, de s'être appliqué, non seulement à bien écrire ou à bien s'exprimer, mais encore et surtout à penser. Cependant il n'avait pas attendu de le connaître pour sentir le besoin de réfléchir sur les questions
(i) De Trin. XIV, 20.
(3) Conf., m, 7; supra, p. 38.
(3) Cont, IV, I, 5 et Cont. Acad., II, 3; Conj.. VI [ç) init.
(/i) Solil. I, 17; ibid., 25.
(5) Solil. I, 17.
((î) Solil. I, 18, cire. med.
(7) De beat. vit. 4.
métaphysiques (i). Même après l'avoir lu, il se demandait oiî il pourrait trouver la solution définitive de ces graves problèmes. Cicéron ne lui offrait pas de doctrine bien nette : « Ses propos m'excitaient, dit-il, à aimer non telle ou telle secte, mais la sagesse elle-même, quelle qu'en fût la nature (2) ». Cette première impulsion était très vague. Elle n'en devait pas moins avoir des suites fort importantes.
Du moment où le jeune étudiant se mettait en quête de la vérité^ c'est du côté de l'Eglise qu'il devait la chercher. Sa compagne était chrétienne, comme sa mère (3). Son père s'était converti sur le tard à la foi de Monique (4). Lui même avait failli recevoir le baptême et il comptait parmi les catéchumènes (5). Dès son enfance, il s'était pénétré de la doctrine catholique (6). Depuis lors, il avait pu la négliger ou la perdre de vue. Il ne l'avait jamais reniée, et, dès qu'il se mettait à réfléchir sur le sens de la vie, il se la rappelait tout naturellement. Il ne croyait même pas pouvoir s'en écarter et il éprouvait une sorte de terreur superstitieuse devant la philosophie purement rationnelle (7). D'instinct, en lisant l'Hoi^tensiiis, il identifiait la sagesse des philosophes avec celle de l'Evangile. Malgré l'enthousiasme -qu'il professait pour Cicéron, il souffrait de ne pas trouver chez lui le nom du Christ (8). Jusque là, il s'était fort peu préoccupé des croyances dans lesquelles il avait grandi. Il se prit à les aimer et il sentit le besoin de les mieux étudier.
Les lacunes de son instruction religieuse allaient restreindre
(i) De util. cred. i : Cuius (veritatis) ut scis, ab ineunte adolescentia,
magno amore flagravimus.
(2) Conf. III, 8.
(3) Conf. VI, 25.
(4) Conf. IX, 22. Cf. ibid. II, 6.
(5) Conf. I, 17.
(6) Conf. III, 8.
(7) De beat. vit. k '■ Superstitio quaedam pfuerilis me ab ista inquisitîonc terrebat. La suite du texte montre bien que cette superstitio quaedam puerilis était la foi catholique de son enfance.
(8) Conf. III. 8.
le champ de ses recherches. L'EgHse d'Afrique possédait, à celte époque, une httérature déjà très riche. Dans des traités éloquents et pleins de verve, Tertullien s'était appliqué à faire ressortir les titres de créance du Christianisme, à fixer la pure orthodoxie contre toutes les hérésies et à en dégager une règle de mœurs (i). Avec moins de fougue et d'originalité, mais plus de niesure et d'élégance, Minutius Félix avait aussi plaidé la cause de la religion nouvelle dans son Octavius (2). Un peu plus tard, Cyprien s'en était fait l'apologiste et le prédicateur dans uii grand nombre d'opuscules, de lettres .et de sermons, où la maîtrise du style s'alliait constamment à celle des idées (3). Dans ses sept livres Aiix Nations, Arnobe de Sicca avait mis au sor\i(o de sa foi un savoir très étendu et une intelligence très personnelle (4). Formé à son école, Lactance s'était >oué à la même œuvre apologétique en divers traités dont le style classique lui avait valu d'être appelé un a Cicéron chrétien » (5). Tous ces auteurs étaient d'anciens rhéteurs, qui avaient conservé ■dans leur manière de raisonner et d'écrire les habitudes et les procédés de leur première profession. Augustin eût donc pu prendre goût à leur enseignement. Mais, dans sa dix-neuvième année, il était trop peu informé de tout ce qui touchait à la foi catholique pour les connaître d'une façon un peu précise et pour éprouver le besoin de les lire.
D'ailleurs, pour les croyants, une seule œuvre comptait vraiment. C'était la Bible. Rcgardé.e comme la parole infaillible de Dieu, elle dominait de très haut tous les livres humains. Une seule de ses pages, prise au hasard, l'emportait sur les plus beaux raisonnements. Théologiens et prédicateurs ne faisaient guère qu'en aligner et en commenter brièvement des textes bien choisis, et les fidèles un peu instruits n se lassaient pas de la lire cl de la méditer (6). Aussi est-ce là qu'Augustin commença
(i) P. Monceaux. Hisfoirc litlérairc de V Afrique chrétienne. Puis, 1901, in-8°, t. I, p. 177-462.
(">■) P. Monceaux, op. cil., t. I, p. /|f)o-5o8.
(o) P. lionceaux, op. cii., t. II, p. ^01-386.
(4) P. Monceaux, op. cil., \. III, p. 2/11-286.
(.ï) P. Monceaux, op. cit., t. III, p. 287-3G0.
(6) Pour s'en convaincre, on n'a qu'à tire au hasard, dans la correspondance d'Augustin, quelques-unes des lettres qui lui ont éti adressées par les croyants, clercs ou laïques. Toutes sont parsemées Je cita-
de chercher la sagesse : (( Je résolus, dit-il, d'appliquer mon esprit aux saintes Ecritures, pour m'en faire une idée (i) ».
Mais, dans l'état d'esprit où il était alors, une telle étude devait fort peu lui plaire. Tous les livres bibliques avaient été écrits à d'autres époques et pour d'autres lecteurs par des auteurs dont la culture différait de la sienne. Ils agitaient des idées fort éloignées d.e celles qu'on lui avait inculquées dans les écoles. Leur style ne ressemblait guère à celui des ouvrages classiques qui avaient toujours été ses seuls modèles. D'ailleurs, un grand nombre d'entre eux avaient été écrits en hébreu, dans une langue inconnue de lui comme de tous ses compatriotes. La version grecque des Septante avait depuis longtemps fait oublier le texte original. Mais elle était peu littéraire et souvent peu fidèle. Plus imparfaites encore se montraient les traductions latines, dont saint Jérôme allait bientôt dénoncer àprement les inexactitudes et les incorrections (2). Celles qui avaient cours chez les Africains prêtaient particulièrement à la critique (3). Déjà au temps d'Arnobe et de Lactance, les esprits cultivés aimaient à s'en moquer (4)- Augustin avait pu remarquer, au cours de ses études, que ses maîtres en faisaient peu de cas. En tout cas, du jour où il se mit à les étudier, il fut choqué de leur rudesse, qui contrastait étrangement avec la « majesté cicéronienne » (5). Il essaya de s'intéresser à leur contenu plus qu'à leur forme. Mais il les trouva obscures, presque inintelli-
tions ou d'alluisions bibliques. Voir par exemple EptsI. XXIV. X\V, XXX, XXXII, XLVI, LXXXVIII, etc.
(i) Conf. II L 9.
(a) Pmef. in quai. Evang., Ad Dumusuni, P. L., \\l\. c 02-.
('^) On y lisait des phrases telles qui les sui\aules: Spiritus Dei superferuhatur suiier aquas (Gen. I. 2 = De pascli. co/h/h//. 3); Xiliii (lelinquetis ex liis Diane et ossuni non ronfringetis ab eo, quae relieta fuerint <h' eo usque in ninne igni crementur (Ex. XII, 10 = Cypr. Tesiim. II. i5). Qiiaesivit nvertere te a Domino Dco tuo (Deut. XIII, 10 = Cypr. .4{/. Fortun., 5); Noli diligere detrahere ne eradiceris, (Prou. XX. 10 = Cypr. Testim. III, 107); //o?oc«us<omaia arietum nolo (Is. I, 12 = Cypr. Testim. I, 16) ; Cognoscetis quonixnn ego Dominus locutus sum {Ezech. XXXVII, i4 — Cypr. Testim. III, 58) ; Nescitis quia qui in sladio currunt, omnes quidem currunt, uuus tamen accipit coronam (I Cor^ IX, 24 = Cypr. Testim. III, 58). Cf. P. Monceaux, Hist. litt. de VAir. clirét. I, 97-176 : La Bible latine en Afrique,
(V) Arnob., Advers. Cent. I. 5S, 59; Lact., Insl. dio. III. t. (5i Conf. III, 9.
\ i:ks LI-: \i wu'.ui'.isMK i.\
gil)|{'s (i). Dans la lueMirc où il |iii( les cuiiipiciidii', il lui dr<^:u par Icii'- ('iiseiii'noment. Formé par les rhéteurs au inaniciucnt de la dialectique et initié par Cicéron aux spéculations des sages de la (îrèce, il cherchait dans la Bible. une philosopliie logiqueiiuMil tléduite, (]ui i-épondît aux exigences de sa r.iisou, et il n'y trouvait qu'une religion toute traditionnelle, qui demandait un^ loi absolue. Cette constatation acheva de luiner Son zèle de né()|ili\le : (( Je me persuadai, dit-il, que je devais me fier à d.cs niaîlrcs cpii m iiisl luiraiciil , plnlol ({u'à ceux (jui piocédaieul |)ar autorité (2) ».
ViW iialiilude et à défaut de snhilions meilleur(>s, il restait toujours ailacjii' à la Iradition catliolique. Il ne se contentait pas de cioir.»' eu Dieu et en sa Proxidence. Il tenait encore au Dogme trinilaiii' et il conlinuait de regarder le Christ comme un être o'ivin venu i{M-l)as ]X)ur instruire les hommes (.H). Seulement il sentait dé.sormais le besoin d.e rencontrer une doctrine qui lui permît d'être Chrétien tout en faisant un libre usage de sa raison. En ce moment-là même, le Manichéisme vint fort opportunément lui en offrir le moyen.
Au temps où s'éveillait la pensée d'Augustin, la religion de ]\[ani, ou, comme on disait alors, de Manichée (A), était très fortement établie en Afrique. Ses partisans s'y trouvaient nombreux (5). Ils abondaient particulièrement à Carthage, dans
I I ) Conf. III. I).
en De beat. rit. \. Bien que cet ilal il'(>|jiil ;iil r\r il(''\cl()pp('' en !iii pur les Manirliéciis, Auouslin parle iri du l(iii|)s qui a pi('(('(li'' leur renconli-e. car il ajoute aussitôt après: [neidi in lioniines (iiiilm; iii\ isfa quae rernitiir ocnlis int(^r stininia et (li\iiia coleiida videichii .
{'^) C'est ce que Miontreiit claironïent les I xles cités plus bas ,p. -6), Augustin déclare que ce fut en grande partie le Christianisme des Manlctiéens qui l'attira vers eux.
(Vl Cnnt. Fiiiisl. XIX. 22; De Huer. \LYI. 'mil. Les Gre.-s disiicnt aussi Mânes.
(■») C'est ce qu'on peut conclure de l'activité inlassable avec la<|u.lle Augustin, une fois converti au Catholicisme, a crn. pendant de longues années, devoir combattre leurs doctrines, bien que Ini-ménie lenr reproclic d'être fort peu nombreux et de compter à peine. Il dit, d'ail-
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les milieux que IVéquentail le jeune étudiant (i). Ils y tenaient même, au point de vue intellectuel, une assez grande place. Beaucoup d'entre eux étaient des. esprits cultivés. Ils avaient fréquenté les écoles des grammairiens et celles des rhéteurs (2). Aussi se posaient-ils volontiers en représentants de la culture classique (3). Ils se faisaient surtout remarquer par l'austérité de leurs mœiits, et ils s'imposaient au respect de leurs adversaires eux-mèuies, de ceux, au moins, qui n'avaient pas contre eux un Irop grand parti-pris (4). Enfin, ils menaient en faveur de leurs idé.^s une propagande très aciive, qui s'exerçait en toute occasion, au liasaid des rencontres journalières comme à la faveur des discussions publiques. Ils étaient renommés pour leur priisélvlisme (5). Or les considérations qu'ils mettaient en a\aiil in couis di^ bur apostolat étaient fort troublantes pou'r un es];ril (pii ne disposait point d'une philosophie bien raisonnée ni duîic loi bien ferme et qui chercliait cependant l'une et l'autre.
D'une pari, ils affectaient de ne faire app.el qu'à la pure raison, de ne rien admettre qui ne pût se démontrer, et ils reprocliai'iil ;'i l'Eglise catholique de ne s'appuyer que sur l'autorité, d'imposer la foi au lieu d'enseigner la véritable science (6). Fidèles à leui- programme^ ils commençaient par faire remarquer à (|ui xoulail les entendre que le mal se trouve, ici-bas, toujours
lriii>. incidciniiiriii , flans les C.iiiiirss'nnis i\. l'S). (juc t'aiisic, leur principal Jocicur, ({ a été pour beaucoup un piètre morlcl », ce qui ne l'cnipéolic [)as de lui oljjertcr, dans li- trailé' qu'il !ui a consacré, lo ti^èx pelil nombre de ses parlisans. (Cunf. /•'«».';/., \XÎ. 10). V. Knun. de Sloop. Essai sur la diffusion du Manichrisini' dans rmipiri' roniairt, Caml, 1909, in-8°, p. 102.
(i) Mulli in uino ci carnilius. rnnlli lananles in lialneis inuenli sunt. dit Aiinfu-^lin au sujet de ceux qu'il a connus dans celle ville (De m or. Man., 68).
(">.) Tels étaient, en particulier, Fauste, Fortunat et Félix, dont il sera question au cliapitre suivant, ainsi que deux anonymes auxquels Augustin fait allusion dans le De moribus Manicliaenrun). 71.
(3) Fauste déclare que le véritable autel de Dieu est « un esprit initié aux sciences et aux arts libéraux » (Cont. Faust. XX, 3).
(V) De Mor. Eccl. catli., 2 inii.
(ô) Augustin les traite, avec insistance, de « grands parleurs » (Conf. ni, 0; De util. cred. 2, etc.) et il les compare aux oiseleurs qui tendent sans cesse des filets (De util. cred. 2).
(6) De util. cred. 2. 21 ; De mor. Eccl. cath. 3.
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laêlé au bien : (( (hi'oii \uu;^ nielle dans la main un scorpion, disaient-ils, vous le rejetterez bien \ite. Par là \ous reconnaissez, d'une façon toul à l'ait spontanée, que, si certaines choses sont bonnes par nalure, tl autres se montrent essentiellement mauvaises (i) ». Ils ajoutaient que, comme les premières ne peuvent procéder d'un être malfaisant, les secondes ne sauraient davantage venir d'une di\inité bienfaisante. Ils concluaient donc que le fiHtnde résulte de deux principes contraires et éternels (2). Puis, de celte affirmation 1res générale ils déduisaient un sysl^me très vaste. Leur doctrine impliquait une cosmogonie et une cosmologie, une astronomie mêlée d'astvojogie, des notions de météorologie .et de géologie, une physique et une cliiniie, une zoologie, une anthropologie, une histoire de riiunianiti' avec une- < rilique de textes u)inutieus.e, une morale et une casuistique iort précise, voire une apocalypse, bref, toul ce qui peut so savoir .et ,plus encore (3).
D'autre part, ils étudiaient, ils comparaient, ils classaient les diveises religions et ils faisaient observer qu'en chacune se rets ouve un mélange incessant de bien et d,e mal. Ils adoptaient donc à leur égard une méthode très éclectique et ils déclaraient n'en vouloir retenir que les éléments les meilleurs (4). Ainsi en usaient-ils surtout avec le Catholicisme. Ils faisaient profession de croire au Christ et de voir en lui le Sauveur du genre humain. ^Ta•is ils disaient que, sur beaucoup de points, sa doctrine avait été faussée par ses disciples (5). Ils acceptaient le Nouveau Testament et ils en invoquaient souvent différents textes qui favorisaient la tlièse dualiste (6). Seulement ils expliquaient qu'à côté de ces passages, certainement divins, d'autres avaient été introduits pai- le démon et ne servaient qu'à égarer les âmes (7). Ils s'éle\aient surtout avec beau(Oup de force contre ceux qui
'i I /)(■ i)nr. \ltni. 11.
(al /),' Ha.-r. M.VÎ.
(:V) Coiil. FrI. I. 0. li
(Vi <:nnl. l'filisl. WIII. ■.\.
(.')) /)f' Harr \]^\.
(<>l Ils (ihiit'iil loul |)ui liriiliriciiiriil le fo\(f de Miilllii,'\i -Vil. iS): « T'n iirlirc Ihih ne pciil poitcr de iii;iii\;ii< IViiils ri un iithir in;in\;ii-ne [)iMil [)(ii!ii- (le lions fruits ».
(7' Cnl. Fausl. \\\]]. -.
tendaient à mettre le Christ d'accord avec Moïse (i). Pour eux tout IVncien Testament était l'œuvre du diable (■>). Ils reprocliaicnl surtout à la Genèse d'avoir fait Dieu à l'image de l'homme et glorifié des patriarches fort peu recommandables (3). Aux Catholiques, qui voulaient associer la Loi .et lEvangile, ils objectaient qu'on lU' doit pas (( coudre une pièce neuve sur un vieil lia]>i[ » (Ur///. IX, iG), ni (( servir deux maîtres à la fois » {Matt. VI, 24) (4). Ils les accusaient de n'être que des ce Semi- Chrétiens », soumis encore à l'esclavage des traditions juda'iques, dont leui iiiaîti'e était venu les affranchir (5).
C'est ainsi (juils procédèrent surtout a\ec- Vu.uustin. A ce caléclninièn.'> inexpérimenté, ipii cherchait à se faire une idée e.xacte du Christianisme, ils expliquèrent qu'ils en étaient les seul? représentants et ils lui présentèrent les Catholiques comme de puis faussaires. Lui-mènie a noté leur tactique : « Je tombai, dil-il rn sadressant à Di.eu, paiiiii des liomnies dont les paroles étaient des pièges diaboliques et comme une glu composée du mélange de votre nom et de ceux du Seigneur .Tésus-Christ et du Saint-Esprit Paraclet, notre Consolateur. Ils ne cessaient pas <ic n'pt'i.ei ces vocables... Ils ])arlaienl a\ec emphase de la, Vérité et ils iu'en laisaienl ioTce promesses... Ces imposteurs me demandaient -i Dieu est limité par une forme corporelle, s'il porte des clieAeuv el des ongles, si on doit appeler justes des gens qui avaient plusieurs fcnunes, (jui tuaient 4es hommes et immolaient (les aniiiiaux. De telles questions troublaient mon ignorance (6) ».
Les l'.ouveaiiv maîtres d'Augustin insistèrent plus encore sur le côté lalionnel de leurs doctrines. A ce brillant élève des rhéteurs, dont la curiosité inquiète el l'aisonn.euse était en quête d'une école qui lui enseignât, d'une façon scientifique, la sagesse prônée par Cicéron, ils promirent de tout lui expliquer sans jamais faire intervenir d'autre autorité que celle de l'évidence. C'est ce qui l'amena finalement à se ranger dans leur parti : <( ^ ODS sa\e/. (]it-il A un de ses amis, que, si je me suis laissé
(Il llr Ihrr.. \]M.
( ."î I De Cm. r<,nl. \hiri.. 1. ••.
('.^] Dr Gcn. mnl. Mon. \. :>- : C.ont. Fou.s/. \\[I, 5, olc.
''|i CnnL FinisL. Vf II. i ; XV, i.
' ■' i Cftnl . Fmisf.. I. •>.
'•'m Coiif. III, lO, 12.
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entraîner par ces gens-là, c'est seulement parce qu'ils prétendaient, conduire leurs auditeurs à Dieu et les délivrer de toute erreur sans invoquer l'autorité et en faisant appel h lii pure raison. Pourquoi les ai-je suivis et écoutés avec attention, sinon parce que je leur avais entendu dire qu'ailleurs... on nio (Kwiiandait de croire avant de comprendre et que, ,pour leur part, ils n'imposaient pas leur loi sans en avoir auparavant discuté et établi la Aérité ? Comment de telles promesses n'auraientelles pas séduit un jeune homme tel que moi, animé du désir de connaîtie le bien, rendu orgueilleux et bavard par les leçons de quelques docteurs, plein de mépris pour ce qu'il regardait comme des contes de vieilles femmes et avide d'atteindre et de boire la vérité toute pure qu'on lui faisait entrevoir (i) P ».
Le néophyte ne se convertit pourtant pas d'un seul coup. Quelques jours lui avaient suffi pour se détacher de la foi catholique (3). Il ne se rallia que (( peu à peu et insensiblement » à celle des Manichéens (3). D'abord séduit par leur philosophie, il oui j)lus de peine à accepter leur mythologie (4). Mais il finit par en admcllre jusqu'aux bizarreries les plus choquantes (5). L'amitié vigilante que lui témoignèrent sfes coreligionnaires contribua beaucoup à lui faire adopter l'ensemble de leurs doctrines. Elle fut, selon son expression, comme une corde qu'on lui pas^a plusieurs fois autour du cou (6). Lui-même s'entraîna à croire. \mc son impétuosité naturelle, il mit son talent et son savoir au service de sa nouvelle foi. Il engagea des conférences ( oniradictoires avec les Catholiques et il y eut constaminonl l'axantage. Tout en flattant sa vanité, ces succès accrurent la conviclion qu'il avait déjà de posséder la vérité. « Chaque jour, (lil-il, les discours des Manicliéens auementaient en moi
( T) De util, i-red.. ^.
(•i) De tliKib. iiiihii.. I iiiil.
(3) Conf. III. iS. Il ne faut pourtant jias prendre celte affirmation trop à la lettre. En arrivant à Thafraste, ver? la fin do sa 19® année, AugnsJin faisait si nellerrtent profession de Manichéisme que sa mère refusait pour ee motif de 1 admettre à sa table (Conf. III, 19) et que son ami anonyme se laissait gagner par sa nouvelle foi (Conf. IV. 7. rire, med.).
(V) Mandiicfilxini. non avide quidem (Conf. III, 10). (rV) Conf. III, iS. Cf. Conf. Epist. Man. 3: « Omnia illa figmenta... et quaesivi euriose et attente audivi et temere eredidi ». (<)) De itind). anim., 11.
l'amour des discussions et l'heureuse issue de ces discussions me les faisait aimer eux-mêmes davantage (i) ».
Cet état d'âme devait durer longtemps. C'est après avoir lu YHortensius^ au cours de sa dix-neuvième année, qu'Augustin connut les dogmes dualistes (2). Aux vacances suivantes, il revenait à Thagaste, pour y enseigner la grammaire (3). Douze mois plus tard, il regagnait la métropole, où il devait professer la rhétorique pendant huit ans (4). Or, durant cette longue période 011 sa j.eune personnalité achevait de se constituer, il ne cessa de penser, de parler et d'agir en fidèle disciple de Mani (5). Nous ne pouvons donc nous faire une idée exacte de son évolution intellectuelle sans étudier de près les idées auxquelles il s'arrêta alors.
(i) De (hidh. nniin., 11.
(2) Ann^usfin rlit oxpressémoat fpi"!! a professé le Manicliéisine des sa 19* année (Con/. , IV, i init.).
(3) Augustin dit aussi qu'il se mit à enseigner dès sa i*)*' année {Conf. IV, I init.) et qu'il commença de le faire à Thagaste (Ihiil.. ^^ . 7 i)iil.).
(A) Augustin, parlant de son ancien condiseipli', retroii\é à 1 liagaste, dit qu'il jouit « à peine une année » de son amitié (Conf. IV. 7 fin.) et il ajoute plus loin, que c'est la mort de cet ami (pii le décidai à regagner la capitale (ibid. IV, 12 fin.).
(5) Conf. III. 9,0 cire, fin.; IV, i. inil.
CHAPITRE DEUXIÈME
DOCUMEiNTS SUR LE MANICHEISME 1) AUGUSTIN
Augustin iK' nous a laissé aucun écrit qui date du temps de son hérésie. Mais, dans des ouvrages plus tardifs, il nous fait connaître les principales thèses dualistes qu'il a relevées chez Mani, celles qu'il a entendu formuler dans son propre entourage^ celles surtout dont lui-même s'est fait le partisan.
Les Manichéens d'Afrique avaient entre les mains divers ouvrages du fondateur de leur religion, qu'ils regardaient comme la première règle de leur foi et dont ils faisaient de nombreuses copies sur de grands et riches parchemins avec des encres choisies de diverses couleurs (i). Plus précisément ils semblent avoir possédé une sorte de nouveau Pentateuque, qui constituait à leurs yeux la véritable Loi. Un d'entre eux se fait fort de défendre celle-ci contre ses adversaires, si on produit les « cinq auteurs » qu'on lui a enlevés, et le contexte fait voir très clairement qu'il entend par là non point cinq écrivains différents mais cinq « Ecritures de Manichée » (2). Le recueil offrait, selon toute apparence, un ordre régulier, analogue à celui du Canon des Chrétiens (3). En tête venait une œuvre de Mani, rédigée en forme de lettre et appelée, sans doute à cause de son importance
(i) Coût. Fausl. XIII. r, cl 18.
(2) Cont. Fel. T, i^
(•'i^ Si in isia (Epislola FtinihiDienli) non proho. in *('cun<.lo probo — In quo «îfcunfJo .^ — In Thcsauro {Cont. Fel. I, l'i).
L'Epitr.j du Fondement, qui exposait « le commencement, le milieu et la fin n^ c'est-à-dire l'état primitif de l'univers, sa condition présente et sa destinée dernière (i). Les chefs de l'Eglise manichéenne la lisaient, dans leurs assemblées religieuses, à la masse des fidèles ou des (( illuminés » (2), qui la connaissaient fort bien, tandis qu'un petit nombre seulement étaient familiarisés avec le reste de leuis Ecritures (3). En second lieu se présentait un aulre ouvrage du même auteur, intitulé le Trésor (4), qui ne comprenait pas moins de sept livres (5), et qui, à en juger par l'attention que lui accorde Augustin, devait jouir aussi d un grand renom. Les trois derniers écrits du même recueil n'ont pas été autrement signalés. Mais, d'après les remarques précédentes, ils devaient également provenir de Mani. C'étaient, sans doute le livre des Mystères, celui des Principes et ]'Ei'an(jile nianicliéen qui, dans des textes orientaux, sont signalés parmi ses (cnvics, à côté du Trésor (6).
Outre ces grands (iu\ rages, les M'rirains conservaient diverses lettres ih- Alani, qui se lisaient aussi dans leurs assemblées religieuses. Augustin lait romaïquer que « .loul.es » celles qu'il a « entendues » commençaient par les mots : (( Manichée, apôtre de .Tésus-riirist » (7). Sa façon de s'exprimer donne à penser que le nombre en était assez considérable. Mais il n'en cite et n'en mentionne aucime. Il fait seulement une fois allusion à une (( Epîtr'^ de Manichée » d'où lut tirée une « règle de vie » pour une réforme tentée à Rome peu de temps avant qu'il allât s'y établir (R). .'^on adversaire pélagien, Julien d'Eclane, lui rappelle qucltiues mots de la (( fameuse lettre à Patricius », qu'il ;illiil)iir .lussi à Manichée » (9). Mais il a sans doute en vue VEjntrc du Fondenicnf. qui était dédiée à un certain Patticius et (|ni a été s]^écialeniet étudiée par l'évêque d'Hippone (10).
(1) Cntif. l-'i'l. ]]. I . cirr. fin.
fa") Cot,l. Episl. Mnn. G init.
(3) Coni. Epist. Man. i8.
Cl) C<mt. FA. T. l'i.
T-^) Aiig. cite lin pasi^iiei' du .septième. Dr \nl. bon. 4'i-
(t'O 1^. Alfaric. Lfs Ei-rihircs Manichéennes, -f partie, chapitre i®*".
(,7) Conl. Epist. Man. 7; Conl. Eaiisl. \\U, ^; De Hacr. 46.
(8) De mor. Mon. 7/».
(9) Conl. .lulian. op. imperf. III, iSG. (10) Cont. Epist. Mon. i4.
Plus significaliNe est la iiiciilion qu'il lait dune autre Lettre qui lui a été récemment envoyée de Constantinople et qui est adressée par Mani (( à la \ierge Menoch » (i). Une liste des Ecritures manichéennes, relevée au x" siècle par un historien arabe signale un recuiMl iinporlaiil d'i'^pllres de ^h^Ili dont deux sont adressées « à la Persane Menak » (3). C'est peut-être une de ces deruièccs ({uc ré\èque d'Eclane a eue entre les mains. En tout cas c'esl un recueil analogue des Missives du Maître qu'a dû ieii((»Jit rci- AuLiusIiu {'A). Celui-ci déclare cependant n'avoir jamais coniiu la (( lettre à la vierge Menoch » et il donne à enlcmlic (|iic r.uitlicnlicité n'en est pas bien certaine (/|).
Le seul juilcnr (jui ail iail auloriti' pour les M.uiichéens occidentaux, après le l'oiidateur de la nouxellc religion, est un certain Adimatilc (.")), (pii, d'après, des témoignages augustiniens, a été son (( disciple » ((>) et s'appelait d'abord Addas (7). Justement un Addas est signalé comme le premier apôtre de Mani par Hegemoiiiiis, qui Jui fait évangéliser l'Orient f8) et comme un écri^ai^ très connu ])ar Plintius^ qui mentionne des critiques de ses livres rédigées par des controversistes catholiques (9). Un de ses liaités, plus piécisém^nt, un recueil de a controverses » destinées à montrei- l'opposition du .Tuda'i'sme et du Christia-
(1) ('.(iiil. .luliini. (iji. iinin'ri. III. i(>(i, i~':i et sni\.: i\ . loi).
( ■( 1 \ii Niidiiii clic/, Fliiiirl, Mdiii. p. iD.'viiio.
I .'> I ( '.rpciulanl Ic^i deux iiciicils ii";i\aiciil pas ta tiiriiii' l'icmlur. Celui du x'" siècle comprenait des lettres de Mani et de ses successeurs. Celui qn'a connu Aupii^tiri de\ail ignorer ces dernier--. d';i])iès le texte de l'';iiisle eil('' plus tins, noie ").
( '1 ) (jinl. .ItiHcii. iiji. n\i}icrj. III. 17-'.
(à) Solo Mol)is po-;i iHMlnni Palreni iiostrnni sindendi» Adiinanto. dit l'ausle de Milève (('(nil. l-'aiisl.. I. ■>.). On a d'ordinaiie conchi de ce passiiLre (pi' \diinanle ftil riipùlre du Manicliéisnie en \fiiipie. Les reiliar(pie'- (|im sni\eill \OIll à reiiconlre de celle II \ pol llè-^ '.
i('>) liclr. I. -''j. I. Cf. Co/i/. adrers. leg. et prop}{ . II. \\ . Au£rn.slin n ôcril comIic lui un liiul('' qui s'inliliile Conlni Adiinniilinii Mniiiilnifi (lisci iiiiltiiii . i.e mol (( disciple n doil èlic pii-. iei dans son sens le pins strict. D'anlii'< ti'moignaii'o foni (["Vdiniiinle 1111 île.- ddii/.' << ;ip('ilres » de Mani.
(7) ('.mil. \ilii'i-s. Icij. (■/ iinijtli. II. '1 1 .
(8) le/. In//.. II ilii. Cf. (//((/ " '" ii)0. qui a [)aili'' d'abord au nom lie Mânes, est présenté, dans ic ilerniiM- passage, conunc ini disciple d'Addas. Cf. l-".pipliane. Piuiiir. LXVI, 5, 12.
U)) Bibl. r.o,l. lAWV.
nisme a circulé quelque temps en Afrique (i). L'évêque d'IIippone l'a connu et la jugé assez important ix)ur se croire obligé den entreprendre une réfutation directe et minutieuse (2).
Cette œuvre d'Adimante est perdue, comme toutes les autres. Mais nous pouvons la reconstituer assez bien par la critique qui en a ét^ faite (3). Les écrits de Mani ont disparu de même. Cependant Augustin nous a conservé une partie notable de VEpître du Fondement dans une autre réfutation qu'il en a laissée (4). Grâce à lui, nous possédons encore des fragments importants du Trésor (5) et le texte peut-être intégral de la Lettre à Menoch (()).
De nouveaux débris des ouvrages du célèbre Persan nous font parvenus par l'intermédiaii-e de quelques Orientaux. D'autres ont été récemment retrouvés à Tourfan, dans le Turkestan chinois, où la religion dualiste a été très florissante dans le courant du vin^ et du ix" siècles. Enfin de nombreux travaux ont été consacrés aux mêmes écrits par des auteurs anciens qui en ont ou une connaissance directe (7). Ces divers documents nous aident à préciser certaines indications de l'évêque d'Hippone. Leur rôle pourtant demeure secondaire. Du tenips de sa foi dualiste, Augustin se réglait avant tout sur Mani. Seulement il a pu avoii' un texte de ses œuvres très différent de celui qui avait cours à d'autres époques ou dans d'autres pays. Surtout, il l'a interprété d'après son propre entourage. Pour comprendre les idées qu'il professait alors, nous devons donc chercher avant tout à connaître celles qui a\aient cours dans son nouveau milieu ((S).
(Il l!flr. I. ■>■->. I. Cf. Coitl. lùnisl. 1, :>.
(•>. ) \ . siifira. p. Si . 11. Cl.
(■V) Le Corilni Adimantiim est resté inachevé. Mais il pcnl rlic complél'- par p!n<iciirs sermons d'Augustin, V. /îc/r. I, !'>. i.
('il Coiil. rjjisl. Midi. 7. i?.-i6. -j-j. 3i : Di' tid. Ii<>n. |ii. CA'. Dr i'ul. cont. Mai). 5.
( ."> I l)i' liai. hou. '\'\. Cf. De //(/. roui. Mnii. 5.
(C) Conl. .Iiiliini. op. iinperf. TU, i7'i-iS7.
(-) V. l'. Alfaiir. J.r.s Erriturr.^ inimicliéennes. Vue Ccnérale. ■;>'' partie, cil. '.\.
(S) Les leiiseiiî^iienK'nls fournis ou liansniis jtar Anj-nstin svont seuls mis à conliibulion dans l'exposé des croyance? niiMiiclié( ni.c- (pii fera l'objet des chapitres suivants. Ceux qui vienneni (railleurs scionl utilisés aussi mais uniquem<Mit dans les nol'-.
fiOCIMENTS SL It r.K M VM CIIKISNÏF d'aUGISTFN 83
Eiilif l.uis les Manichéens que les écrits auçustiniens mettent on scèm-, le plus représentatif, sans aucun doute, est Fausfce de Milève (i). Né de parents païens (2), dans la petite ville africaine d'où il tire son nom (3), il entra dans l'Eglise de Maiii, (Il dexinl un <( évèque » influent (Z|), et lui gagna, pai; sa propagande, un i.nand nombre dadeptes (5). Doué d'un physique agréable, d'un esprit délié, d'un caractère avenant (6), il joignait à ces dons natur.els une assez bonne culture littéraire, qu'il aviiit développée d'abord par la lecture de Cicéron, de Sénèque et des meilleurs poètes, ensuite par un exercice à peu près quotidien de la parole publique (7). Il s'exprimait avec une très grande aisance, une précision impeccable et un charme inconnu à Ambroise lui-même, l'évêque de Milan (8). Son éloquence chaude et persuasive s'insinuait sans effort dans les âmes (9). Il la soutenait par le prestige d'une vie exemplaire. Depuis longtemps il avait tout quitté pour se vouer au nouvel Evangile et il en observait de son mieux les préceptes avant de les prêcher (10). Mais son austérité n'avait rien d'arrogant et il plaisait par sa simplicité (ii). Aussi jouissait-il d'une réputation et d'une autorité exceptionnelles parmi ses coreligionnaires africains (13).
(1) V. Alli. iHinkiHT'. Fiiiisliis van MiJt'rr. Eiii Bi'ilraçi ziir Gescliiclitc (It's <thrn(Uàndisclii'ii Manirhciismus. Basd. 1901. in-S°.
(2) O ni. Fdiisl. Mil. I : XXIII. o. (■'V> C'iiii, i'i.msl. I. T \ii\t.
{'\) Coiii. V. ;i. Cr. Dr Hacr. XLVI. /(/(.
(5) Coiif. V. .'i 'mil.: \. liî.
(6) Coitl. Fdiisl. I. I 1/1(7. Ç.onj. V. 10. 11. ly.
(7) Conj. V, 11: cf. C.ont. Faust. XXIIÎ. i iuil. Dans le prcnii'T de ces passages Auguslih parle de Fauste avec un dédain qui est .■^ertaincrîTent injuste mais qui s'est communiqué aux historiens les plus récents, par exemple à Ilarnack, .iugustin.'i Konfes.'^ionen. Giessen, if)o3. in-8**, p. 22.
(8) Conf. V. II. 20 : Cnnt. Faust., Prol.
(9) Deleclabar quidem molli affecfuque disputantis {Conf. V, 11).
(10) Conf. Faasi. V. i.
(11) Conf. V. 12.
(12) Conf. V. 3
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Au temps où Augustin se con\eitit au -Manichéisme et pendant les neuf années qui suivirent^ Fauste était aLsent de son pays natal (i). Il résidait à Home où, après son départ, son souvenir devait rester encore très vivant (2). Il représentait là, en l'ace du rigorisme étroit affiché par certains membres de son parti, un programme plus mitigé, qui convenait à son caractère modéré mais qui le fit accuser de mollesse (3). Rentré vers 383, à Carthage (4), il se vit, peu après (5), dénoncé pai- les Catholiques, conduit avec plusieurs de ses partisans devant le tribunal du proconsul et relégué avec eux dans une île, d'où des lettres de grâce le laniontM-enl un peu plus taid, en même tenqis que ses compagnons d'infoitune (6).
A la fin du rv^ siècle, il él.iil (h'jà mort (7). Mais ses fidèles gardaient de lui un ouvrage important, rédigé en forme de Lettres pastorales (8), qui résumait sa pensée et son apostolat (9). L'évêque d'Hij^pone eut connaissance de ce travail et il en fit aussitôt la (MJtique dans un Confra Fnustum Manichaeuw, qui ne compte pas moins de trente-tiois livres (10). Chaque section de son œuvre commence par reproduire le texte qu'il veut discuter, pour mieux le réfuter ensuite. Crace à cette heureuse méthode, l'écrit de Fauste nous a été conservé, sinon en entier,
(ij Conj. \, ït) iiiil.
(3) Cont. Foiisl. V. 7.
(.'^1 Cont.Jaiist. V, 5, 7.
('il Conf. V, 3.
(fi) Voir Conl. lilt. PefiJ. Ht, 23. Ed. \-v. Ilnnipliivy (PnUtirs nn,l religion in tlie. days 0/ Augustine, Ncw-Yoï'k, I0I■^ in-S". p. i85) ratlache le fait à une loi porléc rn 3gt) coiitio les discipk's de Maiii : mais la ilatc proposée pai' lui <■>[ iiiaiinii<<ilil<'. cai- (juaiid Aujiiisliii ctilKpiil \i' Cunlra Faust un}, (■"cst-à-diro, \crs /|oo, Fauste étail d('jà mort.
((■)) C(»it. Faust. V, 8.
(71 Conl. Faust. Prol. : Fansius quidam liiil.
(8) Conl. Faust. VI. (J:... iii exordio liaiimi lilleraiiiui siianim. Cf. I, 2 : <( Flaires cliarissimi... «.
(9) Cont. Faust. Prol. Bniekner (op. cil., p. G, n. i et j). 11) eonclul de ce passage que l'écrit de Fauste a dû être rédigé peu avant sa réfnlation. c'est-à-dire, peu avant /(oo. Mais, comme les Manieliéens cachaient soigneusement leurs livres, dont la suisie entraînait pour eux des peines très sévères, il a pu circuler assez longtemps avant de tomber entre les mains d'Augustin. Celui-ci dit. de même, qu'ayant eu communication des controverses scriptmaires d'Adimante il en a entrepris la critique (I Relr. XXII, i). Or l'œuvre du « disciple de Manichée » est certainement bien antérieure à celle de l'évêque d'IIippone.
(10; V. P. L-, t. XLII. c. 207-518.
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du moins en ses parties les plus notables (i). Il se présente, dès le prologue, non conmie une œuvre originale, mais comme un simple résumé des doctrines professées par Alani et Adimanle >iir les rapports du Judaïsme et du ^rai (Christianisme (2). Dans chacune de ses parties, il met d'abord en scène un adA.ersaire caliiolicpie qui expose sonnnairement quelque objection (3). Puis il lui oppose une réponse plus ou moins longue mais souvent très habile, où peu à peu la défense se transforme en attaque. L'ensemble de l'ouvrage est présenté, dans le Contra Faustum, comme une critique « de la foi chrétienne et de la vérité catholique » (4). Il constitue, avant tout, une apologie officielle de la nouvelle religion. C'est dire combien il peut nous la faire connaître.
Immédiatement après l'évêque Fauste doit être mentionné un prêtre manichéen du nom de Fortunat. Celui-ci exerçait depuis longtemps son ministère à Hippone, où il passait pour fort saxant, et il y avait gagné à sa croyance un très grand nombre de partisans, lorsqu "Augustin arriva dans la ville et se mit à
(M Fauste aiiiioiice dans son avaiil-di'iiiicr cliapiln' \\\i[. G) ([ii'il examinera, dans la suite, si les piopliètes ont annoneé le Christ et il ne revient plus, dans ce que nous avon de lui, sur le même sujet. Dans le dernier paragraphe du Contra Faustum, Augustin lui-même dit qu'après avoir réfuté toutes les calomnies de son adversaire, toutes celles au moins dont il s!est occupé dans cet ouvrage, il n"a plus qu'à avertir le lecteur de se tenir en garde contre les séductions de Iliérésie. Ces deux passages donnent -à supposer que le tiavail de Fauste ne nous est pas arrivé dans son entier.
(2) ('"est ce que n "a point \\i sufllsamnient lîriickner. qui. réagissant contre le dédain immérité dont F"auste a été l'objet, le pn':sente comme un esprit original et « presque moderne » I (op. cit., p. -5,
(3) Nulle paît il ne seniljle A iscr ni la personne ni l'œuvre d'Augustin. Il parle inie fois du déserteur qui critique le soldat resté fidèle (V, 2), nrtais il le fait en termes très généraux qui s'appliquent aussi bien à tous les Catlioliques. Il répond à des olîjections scripturaires qui se lisent dans les écrits augustinicns, mais .qui leur sont sans doute bien antérieures (V. Conf. V, 21) et il n'aborde pas les difficultés d'ordre rationnel qui en sont la partie la plus neuve et la plus importante. II a dû par conséquent écrire avant que son terrible contradicteur n'entrât en lice, plus pr('cisément a\.uit ogo, où le De Dwribus Muttichacoruin a sans doute paru. Comme il fait une fois allusion aux persécutions qu'il souffre pour la justice (V. i. cf. Matt. V, 10) il a sans doute rédigé soa livre pendant les loisirs forcés de son exil.
(4j Cont. Faust. Prol.
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prêcher (i). Catholiques et Doiiatistes prièrent le nouveau venu de lui proposer une discussion publique. Il y consentit sans peine. Son rival, qui l'avait connu jadis à Cartilage, tenait fort peu à s,e mesurer avec lui. Mais on l'en pressa tellement qu'il ne put refuser (2). On prit donc jour, et le 28 août 892, la conférence eut lieu, dans la ville même, « aux bains de Sossie, en présence du peuple » (3). Sommé de s'expliquer sur le dogme fondamental des deux natures opposées, Fortunat essaya, non sans habileté, de transporter le débat éur le terrain de la morale (4). Puis, abordant résolument l'objection qui lui était posée en matière de dogme, il essaya de la rétorquer contre les Catholiques (5). Sur ces deux points ses efforts écliouèrent, mais il tint tête à son redoutable adversaire. Le lendemain, au cours d'une nouvelle discussion, il fut bien moins heureux. Harcelé de questions, il s'embarrassa dans ses réponses, finit par ne savoir que dire et demanda à consulter ses supérieurs (6). Bientôt après, il quittait la Aille pour n'y plus reparaître (7). La conférence, officiellement sténographiée, nous a été conservée par Augustin, qui a pris soin de la classer parmi ses œuvres (8). Elle nous permet de voir, d'une façon concrète, comment un Manichéen intelligent ot cultivé savait comprendre et défendre sa foi.
Quelque temps après le départ de Fortunat, un autre docteur de la nouvelle Eglise vint prêcher sa doctrine à Hippone. Tout en évitant de trop se compromettre, pour ne point s'attirer des poursuites, il déclarait très haut aux Catholiques qu'il ne craignait point la mort, et il écrivait même qu'on faisait un grand honneur à son parti en Le persécutant. Dans une de ses lettres, Augustin lui reproche ses « tergiversations inutiles «^ qui ne trompent personne. Puis, relevant ses dernières bravades, il l'invite à reprendre avec lui le débat dans lequel a échoué For-
(i) Possid., Vil. Aiiçj. 6; Befr. T. lO, i.
(3) Possid.. Vit. Augusf., 6.
(3) Cont. Fortim. i. init.
(4) Cont. Fortiin. 1-2.
(5) Cont. Fortun. à-0, g-iS.
(6) Cont. Fortun. 07.
(7) Possid., Vit. A-ug. 6.
(8) Retr. I, iC. i. Voir P. L. XLII. c. iii-i3o et C. S. E. L., t. XXV, (éd. Zycha), p. 81-112.
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tunat, ou à quitter la ville, à l'exemple de son prédécesseur (i). De l'ait, nous voyons un « Elu » du nom de Félix, qui semble bien être le même personnage, engager à Hipponc une nouvelle discussion publique avec Augustin. Il semble y avoir été déterminé jDar une saisie de livres manichéens qui vient d'être faite à son domicile. Le 6 décembre 4o4, il remet au curateur de la ville un libelle oi^i il se déclare prêt à se laisser brûler avec ses manuscrits, si ces derniers contiennent quelque chose de mal (2). Le lendemain, il comparaît devant lévêque d'Hippone. qui se lait tort d'établir que les écrits en question renferment des blasphèmes (3). Après avoir inutilement demandé qu'on les produise tous (4) et qu'on lui donne des arbitres de son parti égaux en nombre à ceux de son contradicteur (5), après avoir aussi vainement essayé d'éluder les questions soulevées par Augustin et de lui en opposer d'autres qu'il croit devoir l'embarrasser, il ne peut se dérober à une objection particulièrement pressante et il demande, pour la résoudre, quelques jours de réflexion, qui lui sont accordés non sans difficulté (6). Le 13 décembre, il reprend la dispute, en se plaignant de n'avoir pu encore obtenir communication des livres qui lui ont été enlevés et sur lesquels porte tout le débat (7) ; il essaie, cependant, de répondre aux difficultés soulevées contre lui ; mais ^on assurance, assez faible au début, va en diminuant, et il fin;t par donner raison à son adversaire et par souscrire un désaveu complet des dogmes do "^Jani C^). Tci enrovr', lo f-i^xto de la conférence a été recueilli par des sténographes officiels (9)
(i) Epist. LX:\iIX.
(2) Ccml. F,'I. I. 10 /,■/).
(3) Ccmf. Fel. I, i.
(4^ Cont. Fel. I. i ft i/l.
(5) Cont. Fel. I, i5, iG inil.
(0) Ccml. Fel. I. iç). r>o.
(7) Cont. Fel. Il, i.
(S) Cont. Fel. II, 22. Un manuscrit c!n De Hneresibus nous a conservé nne dcnonciation crhérétiqncs dualistes faite par un certain Félix « converli (lu Manichéisme » qui peut fort bien se confondre a\('c ce même partenaire d'Anpnstin (Voir P. L., XLII. 5i--5i8). Des di'nonciilions de ce genre étaient imposées par l'évêque d'Hippone à tous les disciples <le Mani (|iii abjuraient Iciii' foi (Epist.. CCXXWI. 3 (In: cf. CCXXII, 3 fin.).
(9) Cependant quelques incidents ont été omis fS'oir î. ifi inil.; II, 22, init). Les éditeurs bénédictins pensent que. dès le G décembrt,
et inséré dans la collection des livres d'Augustin avec lesquels il nous est parvenu (i). Félix s'y montre beaucoup moins habile que Fortunat (2). Mais son infériorité s'explique, en partie, par les circonstances désavantageuses pour lui dans lesquelles la discussion a été engagée et dont son adversaire a tiré un excellent parti (3). Sa défense n'en est pas moins intéressante et instructive.
A ces divers représentants du Manichéisme africain il convient d'ajouter un Romain, du nom de Secundin. Celui-ci est un simple (( Auditeur », un laïque. Il n'a jamais vu l'évêque d'Hippone (4). Mais il a lu plusieurs de ses traités antimanichéens et il lui écrit, vers 4o5, afin de lui reprocher^ amicalement et par souci de son salut, d'avoir tourné le dos à la Lumière pour passer dans le royaume des Ténèbres (5). Sa lettre trahit, avec un certain vernis de culture classique, l'esprit étroit et passablement naïf d'un dévot obstiné qui se flatte de posséder la vérité intégrale et qui ne voit dans ses adversaires que des esclaves de la chair (6). Elle mêle l'apologie de la nouvelle religion à une critique très vive de l'Eglise catholique et du vieux Judaïsme (7). Par là, elle complète heureusement les précédents écrits, et elle peut d'autant mieux en être rapprochée que
Augustin a du tenir une conférence qui n'a |)as (Hé recueiiii'..- [lai les sténographes et à laquelle lui et Félix semblent faire allusion il, i //((/. et I. i4). Mais les textes invoqués peuvent s'entendre plus simplement du libelle remis la veille au curateur (I, 12 fin.; cf. I, i, picmière réponse de Félix).
(i) P. L.. i. XLII, c. 519-552.
(3) Déjà Erasme a formulé la même remarque dans sa préface au Contra Felicem. Augustin est d'un avis contraire {RHr. If, s). Mais i! est humain de trouver plus raisonnables ceux qui nous donnmt daMintage raison.
(S) On ne doit pas oublier que Félix se trouve de\anl un auditoire en majorité hostile et que le débat peut entraîner pour lui les pire< conséquences. Lui-même se déclare intimidé (I, 12 init.). Mais cette remarque ne réussit qu'à exciter la verve railleuse d'Augustin fl, 12 fin., 16 fin.). '
(/i) Rfitr. II, 10.
(5) Voir P. L., t. XLII, c. 571-602 et C. S. E. L. t. XXXV (éd. Zycha), p. ^1-947. La date approximative du document se déduit de la place qu'Augustin assigne à son Contra Secundinum, dans les Rétractations (II, 10).
('")) Seciind. Episi., i, 2 et 5.
(7) Secund. Epist. 3, 5.
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les « Aiidilcuis » d It';^ « Elus » d'Alrique oui enlicteuu des rapports nombreux et eordiaux avec ceux de Rome (i).
Les Maiiicliéeiis (jua connus Augustin se montraient fort unis dans leui- foi (2). Pendant tout le temps qu'il a passé dans leur société, lui-même a pleinement adopté leur manière de \oir (0). Les écrits de Fauste, de Fortunat, de Félix et de Secundin nous permettent donc de nous l'aire une idée assez nette des doctiines qu'il a professées parmi eux. \ ce sujet^ pourtant, des réserves s'imposent. Selon une remarque de l'évêque d'Hippone, que l'étude des textes confirme pleinement, les disciples de Mani évitaient en jniblic de trop affirmer leurs idées. Ils se montraient plus disposés à combat ire leurs adv.ersaires qu'à exposer devant eux les dogmes dualistes (l\) et ils parlaient volontiers comme le commun des Chrétiens pour mieux faire accepter le nouvel Evangile (5). Si nous voulons bien les connaître, nous gagnerons à compléter leur témoignage par celui de leur contradicteur. D'ailleurs, c'est seulement à cette condition que nous saurons quels sont les détails de leur .enseignement qui l'ont surtout frappé, durant le temps oii il pensait comme eux.
HT
Dans le cliapitre 'lO" de son Liber de hneresibu.'i, rédigé deux ans avant sa mort, Augustin a longuement expliqué l'idée qu'il se faisait des doctrines de Mani (6). Mais il ne s'y est guère occu] é (me de celles qui pouvaient intéresser la controverse péla-
(1) C'est ce que nionlr.'iil l'<'Xi'mpIc de I-",ni-l,' de Milèxc ailanl se fixor quelque lenups à Rome pour revenir de là en Afrique fCont. h'dnsl. V, 7: Conf.. \, 3) et eelui d'Aujunisfin Ini-niènie reeu et iiospilalisé dans la uiènie ville par des diseiples de Mani. apr."< son dépari de Carlhage {Conf., V, 19).
{">.) Aufïuslin sijj:nale eliez eux quelques divei ..r,.,u.,.s ,/),, //,„,,.._ \[.VI; cf. Conl. Fnusl., V, 5; De nat. bon., 4:). Mais eelles-ei porteul unique-' nieiil sur lein- façon d'a-^ir et non sur leurs croyances.
(.■{) Ceei sera étal)li lus loin dan< la (",oneln<ion de la 1 '"<' Partie.
Cl) De II m cred., ■>.
(.">) Conf.. HT. 10. 12.
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gicnne (i). Surloiit il s'y est. appliqué à les présenter comme un îiss"! de a fahies Vaines et ineptes », imaginées par un « maniaque ); (2). En somme, son exposé n'est qu'une critique déguisée.
Un grand nombre d'autres écrits augustiniens combattent directement la foi manichéenne et contribuent ainsi à la faire connaître. Ce sont, outre les critiques, déjà signalées, de Fauste, de Fortunat, de Félix et de Secundin, un De Genesi contm Maniclmeoa, commentaire des trois premiers chapitres de la Genèse, composé en Afrique vers 889 (3) ; un De morihus Manichaeorum que les Rétractations font écrire à Rome en 388 et qui a dû être rédigé un peu plus lard, sans doute vers 390 et à Thagaste^4) ; lin De iililitate crcdendi, dédié, vers 391, au Manichéen Honorât, qui reprocliait aux Catholiques de sacrifier la raison ;> la foi (5) ; un De duabii!^ aniniabus, destiné à combattre la thèse manichéenne des deux âmes et publié vers 392 (6) ; lo Contra Adimantiim Manichaei discipulum, qui se place sans doute entre 393 et 39G (7), et le Contra eplMolam Manichaei
(i) Mu!ta falnilaiilnr fni;!c cimct;! intexcre Iniic opcri iiinii* longiim l'sl (De Huer., Xî.VF. //m/.i.
(2) De Hncr., \LV1. iniL. Cf. Ciml. i'aast., \1\, -.'.2.
(3) P. L.,'t. XXXIV. f. 173-230. Dans les R4/ror<(7//"<. > i. :... . Aiiïustin pr-'-scntc -cet écrit commo le preniier'de ceux qu'il composa une fois revcTiu m Afrique. Or son retour dut UAoir lieu a :^r> la fin de 388.
(V> /'. /... \\\II. c. i3/,5-i378. U. lielr.. I, 7, i. L'aulcur du De moribu,s Mnnirhiirontni ra|)porte (n" î>4),une parole qu'il a entendue «récemment )) à Carllia<?e. Or nous savons qu'il est passé, par cette ville à son retour de Rome (De citr. pro morl. ger., il). Le livre fait suite au De nioribiif! ecriesifie (•nlholicne dont le début mentionne déjà le De Genesi rouira M'inicliiifiy, A ("['s raisons déjà données par les édili^urs bénédictins (I*. I.., WXil. I 'i()()-i3i(i). on peut ajouter que les idées exposées ici suppo-^cnl une é\olulion inlellecluelle plus avancée que celle dont fémoij^iicid les traités de Rome et plutôt analogue à celle qui se montre dans le /)(' vera rd'uiioiic composé vers 090 (Cf. Thimme. Aug. geisf. Enitrick., p. 8-9).
(■V) /'. /,.. I. \rjî. c. G3-90: c. s. E. L.. t. XXV. p. i-/,8. Il c^t. .lans les RélnicfdHons il, i4, i), le premier livre de la période presbytérale d'Augustin, qui s'ouvre avec le début de 391.
(»')) P. L., t. ALII, c. 90-112; C. S. E. L.. t. XXV. p. /19-80. Il -st signalé dans les Hélractntions (I, i5, i) immédiatement avant les Acta conlra Foiiiiii-iluin qui ont été tenus le 28 août 392.
(7) /'• !-. t. XLII. c. 129-172 ; C. .S. E. L., t. XXV. p. 113-190. Il vient dans les Rétrartatlons (I, 17, i) peu après le sermon De jide et symhnlo, prononcé en 393, et parmi les récits antérieurs à la consécration épi-eopale d'Augustin, qui semble avoir eu lieu en SgC.
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quam vocanl h'undamenti, entrepris \ers celte dernière date ou peu après, ipii ne forme qu'un li\re assez court, mais qui se continuait en une série de notes fragmentaires malheureusement perdues (i) : un De natiira boni contra Manichaeos, dirigé contre la conception d'un Principe mauvais, aux alentours de 4o5 (2), la lettre CCXXXVP, de date incertaine, qui explique- à un évêque de Mauritanie la différence établie entre les Auditems et les Elus, ainsi que les doctrines professées par les uns et par les autres f3); enfin plusieurs sermons, prononcés à diverses éjwques, qui mettent les Catlioliques en garde contre tel ou' tel point de leur enseignement (Z|).
On a aussi attribué à l'évêque d'Hippone un Contra Manichaeos, intitulé d'ordinair(\ mais à toit : l>c j'aie contra Manicliacos (5), ainsi ipiun ('.(tniniouitorlmu, destiné à montrer (( comment on doit agir a\ec les Manichéens qui aAouent la perv^ersité de leur détestable eireur » et à fixer la (( formule selon laquelle ceux qui se corrigent doivent anatliématiser cette hérésie. » (G). Le premi.er de ces écrits paraît appartenir plutôt à Evode d'Uzzale, un ami d'Augustin (7) et le second <à un autre de ses disciples, peut-être plus tardif (8). Du reste tous les deux sont assez insignifiants. Ils ne font guère que résumer la polémique du grand Docteur.
(1 /'. L.. t. \IJi. c. j-:^-mA\: C. s. /■:. /,., I. \\V, p. n)i-^iS. li est le >ccoiui île-; ('-ciils d ' \ii^ii-l in (jiic le-; Ilrl nuiiilinns ])\ur:i\\ apfè< sa consécration ('piscnj)alc (Helr. II. a)."
(ai P. f... t. Mjr. c. 551-572: C. S. E. L.. I. \\V, ,-. 85,S-8,S,). Il vicnl. (laii-; Ir- Hi-lnicldlions (II, g). pic-(|iic ;nis<i|ùt aprè^i- !<■ Canlra /•'»•l'uwm, (lalé (le (l(''(('nihir 'i()f\.
i:V) p. p.. \\\lil. inX^-mA/,.
Cil V. St-rrn.. I. il. MI. CI. NI. C.I.WMI, CCXXWIÎ .1 Knorr. In Psolni.. C\L.
(.M /'. /,., \MI. ii,S9-ii53: C. N. /■;. /... \\V, g'io-OTÔ.
(fil /'. /... M.ll. iTn3-ii5r. ; C. .S. /■;. P.. XXV, 977-985!.
(7) .Fi ri f^l -.ioiial('' ni daii'* ics Ilrl rnrlitliuits d'Au^iisliii . ni daii^ l7/(diciiltis de s.. s oinic-; <)nc iitm- a lai^si'" Pnssidins. Il copie dt'< pa^-ai;(< oiilicrs du De imliira himi cl (faillies (''crils aiii^ii^f iiiiens. D'aiilre pail. il (•^!t r<-(iij,r(' en un loni aulrc slylc et d'apivs nnc iiR'Iliode fort ditT('i-entc. Un ancien niann^ciil l'allrilnic à K\ode. Rien ne permet de conteslei < .Ile atliihnlion (pii esl fort vraisemblable (Voir la pix-face des ,'.dilcin< Ix-n.'diclins. I>. /,.. MJ|. n^o et celle de .T. Zvclia C S E I \\\ I X'VIII- LXX).
(^\ I.'aiiliicnlicil.. en a r\r adini-e par le^ .■•dilciiix de l.oinain cl ivjel('o par les HéniMliclins ./'. L., XIJI, i]5;vii5|). .1. Z\,iui lic<ilc cnliv les
y^ L'É^OLLTIO^ INTELLECTUELLE J)K SAINT AUGUSTIN
Les œuvres authentiques d'Augustin sont autrement instructives. Elles fournissent sur le Manichéisme des renseignements souv.ent très détaillés qui en soulignent les côtés faibles et qui complètent fort à propos les remarques trop exclusivement apologétiques de Fauste, de Fortunat, de Fclix et de Secundin. Seulement Leur témoignage ne doit èlre accepté qu'avec la plus grande réserve. Augustin était liop honnête pour imputer à ses adversaires des torts auxquels lui-nièine ii"eùt point cru. Mais il était, d'autre part^ trop passionné pour ne pas croire, sans gland examen, ce qu'il entendait dire à leur désavantage. Aussi le voyons-nous accueillir avec une complaisance fâcheuse certains bruits complaisants qui courent sur hnir compte et qui risquent fort d'être de pures calomnies (i). Ses habitudes de rhéteur l'ont conduit encore bien [)]us loin. Elles l'ont amené à contredire systématiquement t't en toute occasion les partisans du nouvel Evangile. Il ne présenir leur doctrine que comme un tissu d'insanités (3) ; c'est parce qu'il en a souvent entendu vanter l'ordonnance logique, (l'est aussi parce que lui-même l'a longtemps admirée (3).
Cette dernière remarque ni('iilr une allenlion spéciale. Augustin s'est lelJenienI appliqué à |)iésenter le Manichéisme comme un amas de fables extravagantes qu'à s'en tenir au tableau qu'il en a tracé on ne pourrait compicndie (pi il y ait jamais cru.
i|i'll\ |];nli>. iiiiii- il priirlli' \ i^ililcllirill \ri> |r |iirfiiirr 'C.S.K.L.. \\V, p.i \\\ n-i \\\ .. .riii:'ilii' lin roiil mil r, \ir< fdiiriiicnl . M'i's le second, iMui -riilcinciil [>;iirr (|iii' Ir ('.(iiiiinoiii h iri II In i\\<[ s\<:i\;[\r ni (taiis les Hélruclnlidiis. ni (l;ins \'linl<\r ilc l'dssidiii^, <iii piiivc ([iic lu (] liai lièrnc propo-ilimi (lu roriniiliiiic ii'' 'ailir |ia-- \ir-< liim amt plii^icms ijassaj^i'i-s des c''rriL< ailloli liiiii'iis i I h- acl. riini l-'rl.. I. ij 'mil.: ('nul. Ejiisl. Mnii.. 7), coiiuiic le noie /Arlia. mai'- riMinr ri siiiloiil parce qii 'Aiij^ii<l in n'a pas coiilninc (le (■o[)icr sri\ ilcnitiil ■-(■< lia\aii\ aiiléiicnrs cnniTiie l'aiilcnr du ('.niiinioniliiriinii le l'ail iiailnis. ri paifi' (\\\'h la dair de 'iû'i. à pai-tir de laquelle -on ae!i\ili'' ani iinani(li(''eiiiie ne se nionlie ■^iièic que par le De naturii hani. pnni presque aussitôt aprè^. il n fait souserire à Félix un forninlaire lieainonp |ilus court el exlrètni iiienl simple \l)(' iicl. cuin Fcl., |[, Sr>:)i. A. DuConrcq raltril)ue à Césairc d'Arles {Ij' NéoiDimicliéisme, P- '1 '1 n" .1. p. '171. Mais ses raisons sont fort peu décisives et il parait liiin (lil'li -ile ,1e rallaclier nue <eu\re si irupersounelle à ini auleur quelcoiupie.
(I) />(■ Huit.. 'i(i : 7>c mor. Mnn.. (iti : !))■ nul. hou.. ^\-.
121 De Mnr. Mnn.. iH fin.. .iS ////.. t\- : Ci, ni., 111, 1... 11 18: C.nnt. F'iiisl.. il. fi: Vill, -2 fin.; \\. 1. 5, (\. et,-.
I)i ni il. l'ii'd. \>.
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Lui-niènie a\oue pourtant qu'il ne la autrefois professé que parce qu'il pensait y avoir trouvé la vraie philosophie (i). Pour reconslilucr ritlé.e qu'il s'en est faite alors, nous devons donc en considérer non les contradictions mais rharniotiic inliiiie.
Le meilleur moyen d'y réussir est de se placer- ;ui point de vue du croyant, non à i-clui du critique. C".est de l'aire j);irler le rhéteur de (larthage, non l'évèque d'Hippone. Interrogeons le nouveau converti, dans la ferveur de sa foi dualiste. Ce jeune néophyte aime à s'entretenir de Mani, d'Adimante et de Fausie. Il [ifècli.e leurs doctrines. Il combat les théories rivales. Lui-niènie nous dira pourquoi il adopte les unes en rejetant les autres et quelle idée il se fait de chacune. Notre tâche consistera simplement à organiser sa pensée, ou, pour mieux dire, à la \i\re avec lui, afin de mieux la comprendre (3).
Or le Manichéisme se divise, pour tous ses adeptes, en deux parties très distinctes. La première comprend une dogmatique, UTK^ mor;de, une eschatologie, qui nous renseignent sur nos oiigines, sur nos devoirs présents, sur notre destinée (3). La seconde combat sur tous ces points les doctrines contraires des Païens, des Juifs et des Chrétiens ordinaires ou Catholiques (A).
(I) Di' util. crnL. -j : ConJ., IJ I . lo-r.î; IV, 12/1-27.
("i) Telle est la règle que je me suis toujours imposée au eouis tle>- chapitres suivants. Je ne saurais trop faire reniai(|uer i]iie, dans l'exposé doctrinal ((u'on va lire, c'est le disciple de Mani cpil parle constamment. I.es ré'fiM-ences scriplnraii'es mises entre paicntlièses dans le lexle sont ell(<-mèmes de provenance manicliéenne.
(3) Ces trois parties correspondent assez bien au « cdinriicnccuiriit »^ au (( milieu )) et à la (( fin )> de \'Ej)tlri' du Foiulenimt. (pii re\icrnieut à diverses reprises dans les écrits augustinicns (Cotit. Fel., I. (i, (j. 10; II, I ; Cnut. F,iusl.. MU, G; XXVIII, 5; .supra, p. 80.
û1) ('.(tic iioinelle division, adoptée expres.sément pai fausic (('.ont. Fnii^t.. \\\\. •' ; \l\ T-,H: XX. 1-/I). était très familièr<- aux Manichéens. Dans les Acf(t Archchii, 11, Tmbo. le disciple d'Addas. afliiine que «. les Chrétiens, les Juifs et les Païens ne font qu'un, parce qu'ils adorent le même Dieu ».
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r.HOYANCES MAMCHÉENNKS
CHAPITRE PHKVITER
DOGMATIQUE MANTCllÉExNNE
La dogmatique manichéenne part de .l'opposition du biea et du mal. Elle enseigne comment l'un .et l'autre ont existé de toute éternité, comment de leur mélange est résulté le monde, comment s'explique enfin la formation de l'homme. C'est surtout l'étude de ces trois problèmes qui a conduit Augustin à professer la foi dualiste.
Dès l'origin-e, explique le nouveau converti, il y avait deux substances rivales, dont l'une était essentiellement bonne et l'autre irrémédiablement mauvaise (i). Sans la première, le bien n'eut jamais apparu ici-bas. Sans la seconde, le mal ne saurait se montrer. Un arbre bon ne peut porter de mauvais fTuits, ni un arbre mauvais de bons fiuits (Mail. VIT, i8) (2).
( i) Cniil. KjttsI. Mail., iti; De Hiirr., '|(i inil.. rie.
(21 ('.ont. Adiiu.. WVI ; Coîd. Fortun., 22; Conf. Fausl., XII, i; ^ont. FeL. II, 2 init. Cf. Act. Airh., i3 ; Epiphaiic Ilarr.. LXVI, 62, 63; Titus d Bo-^lni. l</r. Vnn., I, 33, etc.
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Comprendrions-nous davantage que ces deux réalités primordiales eussent été mêlées d'abord, comme nous voyons qu elles le sont nmaintenant ? Une telle confusion, étant con.traire à leur essence, doit tenir à un simple accident. Avant que le monde existât, elles se trouvaient donc non seulement distinctes mais séparées (i). L'une était brillante, laiitre ténébreuse. C'est bien, en effet, sous cette double forme qu'elles s'offrent à nous. Partout « la Lumière luit dans l'Obscurité » sans que celle-ci parvienne à l'étouffer (./oa/i., I, 5) (2). Seulement la première de ces substances n'avait pas jadis à lutter contre la seconde avec des alternatives incessantes de succès et de revers. Rien n'altérait d'abord la pureté de son éclat. Elle s'étendait, pure et resplendissante, à travers les .espaces infinis. Au coiiliaire, les Ténèbres restaient enfermées en elles-mêmes, dans un ;iftreux cliaos (3). Elles formaient cette (( masse invisible, souillée et inforrrie », qui^ d'après le récit de la Cenèi^e (I. 1-2), a existé dès le début, concurremment avec l'ceuvre divine (h).
Dans la région du Bien, comme dans notre monde, s'offrait d'abord une terre démesurément vaste (5). Au-dessus s'étendait une atmosphère immense et radieuse (6). Enfin, au sommet trônait Dieu le Père (7). Toujours vivant, toujours glorieux, toujours lieuccux, le Maître de ce brillant séjour possédait toutes
II) ('.mil. t'\>rliiii.. tl. i8-:jio: /><• Ihicr.. '\('< in'ii.. clr. (^f. Ilrniinoniiis, :\r[. Arcli.. 7: t:|)i|)liiiiic. llner.. LXVI, 3. 8. i/| : Titus dr Boslia, A(h\ Mail, f, .'>. 'i, 5, IVA : St'\rir d' Antiorhc. rlicz t-"!'. r.iiiuont. Ih'cli. sur le M'iiin-ii.. [> Si)-()) : l'Iirodoii' liai-Kliôiii . ihiil.. |i. 7: .Iciiii t)iirnnsrèno, /)/;//.. ■>. :>S. (11. '.'le.
u) (-.(.ni. /■■./.. II. I."). Cf. Kpipliiinc. Ihu-r.. I.W T. 0/|.
:>> />.' lia,!-.. Ul hiii.. Cf. Acl. Arrh., 7: Tiliis de Boslni. Adv.Miin., T. ÏS : An X.uliiii clifz Flrjf.n'1, Manl, p. 86; Biioiini clicz Kcssicr. Mnnl, p. .ii.S; Yiiqoulii ihid.. p. .■v>7-.i28 fie.
Cl) Coiil. /•>/., I. I-. Cf. De Gen. coiU. Mun. I, 5. !.■>) Conl. Ei>ist. M<in.. iG : Conl. Fniisl.. W. f. : Co;i/. FcL. I. iS ; Ennrr. in Psnltn.. C.W.W. .S.
lli) Cdiil. /•'('/., I. iN. Cf. An Niidiin : c Lf Dieu de la liiniièro est sans coinniciiciininl ri :i\cc lui deux clioses aussi sont sans commoncemcnt : l'air <■! la Irirc \j< incnibiL's de l'air son! au nombre de cinq : la ('nuceur, le sa\i)ic, rinltllin-inee. la discrétion. le scutinieiit. » Œli'isel, Muni, [). ().'î et note 198).
I71 Conl. E[)isl.. Mfin., i(i ; Conf. Fel. , 18. Dieu devait occuper dans le Royaume du l^ien lui'' [»lare analooiic .1 celle que le soleil tient en c^ tnoiide.
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les |)(Mie( lions U '• l-n liii résidaient la sagesse et les sens vi- (au\ (:/). Douze inenibres, pleins de vigueur, lui permettaient (I exercer an loin son action (3). Enfin d'innombrables Eons Inntiaieul auioiir- de lui une cour splendide (A). Aucun indigent, aucun iîiliiiiie u'exislait sur ses terr.es. f]t celles-ci se trouvaient «i snlideuienl élahlies (|ue rien ne pouvait jamais les ébranler (5). Dans un lexte du Bienheureux Manicliée, le Pèi.e de la Lumière apparaît sous la figure d'un monar([ue, qui porte un sceptre avec tlev couronnes fleuries. Autour de son trône s.e tiennent douze \iclianges, ré|)ailis en (piatre groupes ternaires et occupés à jeter des fleurs devant lui e( à chanter des hymnes en son linnnciiî . \ iinneiil ensuite des légions d'anges qui obéissent à s;i lui. Tous ses sujets liahiteiit a\ec lui dans des contrées mer- M'illeuses où souffle un air saluhie, dans des campagnes oii les ])ailunis abondeni, où les arbres, les MKUiliignes, les mers et les fleuves ri'pandent élernelleirienl un doux nectar (G).
[^e telles descriplions ne doi\.''nt pas être prises dans un sens 'ti.ili'riej. Dans le Royaume de la Lumière tout est spirituel (7). Tdul, en elTel, s'y coid'ond a\ec Dieu. La lerre qui s'étend à ses [liedv ,.| r,iiniosphère (pii l'environne s'identifient pleinement a\ec lui. ('.elle Tiinilé piiTuordiale présente une nunne nature (8).
m Coiil. Kpisl. Mail.. i(i. Cf. Coiil. Fiirlini.. n.
f.i) r,fMiliiicn< ii|iu(l se ^iipicntiam l'I sciisus \il;il('>. ilil Maiii liii-mriiie ilaii-; lin IcnIc ii\r par Auf^iislin (Cmif. Ep'isl. Mitn.. 16). \illciirs. il parle r.ifalcniciil des <( pi-opiâéti'.* sensibles » et de la (< piiuicrici' » de la li|-on-(''iii|nr(' (1rs (léinoiis i Di' mil. bon., /|G). An Nadini lui fait di-^liniiinT l'ii |)i(ii. d'iinr manière |diis précise, citu] nicinlues scnsilijcs cl cinq Hicin!iic< spiriincis (Klii^nl. Maiii. p. STi).
i->) <'.nnl. l'.jiisl. Mail., iti. (^es dnnze niciid)rcs sont (''x idcmmcid iderilii|ui'< a\cc Ic^ (!(>n/c liiaiid-^ l*]oiis qui seront nieiUionncs nn [)cn pins loin, (l'anrc< le ('unira l-'aiislimi i\V, 5 fin.). An Nadjin dil an-^^i (jnc, (rai)rès Alani. le l'ère de la Lninièie a « douze Dominations, qui s'a|)pell('nt les Preiniii^ ni''> il doni les forinr< son! seniblaldes à sa forme 1 K!hjj:cI, Muni, p. i)'|). e| il |iarle aillenis di' -<es (( doiize l'dénienis » qui onl eollal)Oi"é à la fninialion de rilninnu' Primilif 'ihid.. p. S-V
( '1 ) <'.<iiil . Eji'isl . . Mail . . 1 II.
(à) Ciml. Kji'isl. Mail.. it'^-.Cdiit. /■'e/.. 1. 17.
di Cl, ni. l-'au><l.. \\. â-ti : Enarv. in l'salin.. CA-I.VI. ,>. Cf. Flii,i,fel, Mani, |). ()->-i)'i e| K. W . K. Millier. Hainlsfliriflrn. j». c\->.
i~) C.nnl. /'.'///.s/. Mail.. ■•■> fin. La s[)irilnaliir' dont il s'aj^it ici doit èlie eidendne dai nn <ens f)opnlaire "I non mi''taphysiqne . V. Conj., \\\. I : Cordiale aliipdd sulisianliae ni-i laie non poteram cpiale per hos ■ocnio-- \ideri -^d'i'I.
181 tjml. /•'<•'., I. 18: Conf. E,;ist. M»n.. sO.
Le iMonarque suprême ne fait qu'un a\ec ses sujets. C'est lui; qui les a engendrés et il se retrouve en chacun d'eux (i). Enfin, il ne peut avoir des membres pareils aux nôtres. Comment le Bien pariait pourrait-il être enfermé dans les limites d'un organisme (2) ? Si nous entrons dans l'esprit de la doctrine manichéenne, nous ne le distinguerons pas de cette Lumière incréée qui existait de toute éternité (3).
Une grave question se pose à son sujet. On se demande s'il est fini ou infini (l\). Les Catholiques se prononcent, sans aucune hésitation, pour la seconde liypothèse. Comment ne voient-ils pas l'étrange contradiction dans laquelle ils tombent ? Ils invoquent ]c (( Dieu d'Abraham, d'Tsaac et de Jacob », comme pour le distinguer d'aulres dixiiiités. lis le suppos.ent donc très boi-né. Bien mieux, ils se melleni en dehors de sa juridiction, puis(iu'ils l'eiil'eiTiUMil d.iiis les limiles du ,Tudaïsm.'\ \ous pouvons leur faire une .iiilre (lilique encore |)his direrle. Dieu ne sérail infini (pie si l.e Bien se trouvait seul au monde. Mais 1.0 mal existe et hii impose des limites précises. De ces deux principes opposés, l'un finit l'oi-cénient l.-i où l'autre commence (5).
C'est ce que ManicInM lui-même nous enseigne. Dans son
'Il (.oui. /•'<'/.. I, iS; Muni liii-inriiic ili<;iil (j:iiis un passade du 7'' li\ii' (lu 'rn'"inr: (( Sachez qxw ce bienheureux Père s'identifie avec ses Vcrin*. Il les emploie connue des arrue< «[ipropiiées ];our accomplir sa \olonl.''. » (De rml. Imn. /j/i).
f>.) An Irrnps (le sa foi ma niclii'cnne, Xiiiiii^rm iir s'est jamais i\'pr(''scnl('' Dieu sous une forme Innuaine [Conf.. VIT, t). Ses coi-eliyionnaircs ne le faisaient pas (lavanlaiic Ils accusaient plutôt les Catholiques d'anihroponior|)hisnie. (De Gen. cont. Man.. I. •>-. :>,8). ("/est même une des principales causes (jni lui uni fait adopter les dooiuis dualistes (Coiif., III, 1--I. Cf. .4c/, 4/r/i.. li
'■') l.ii'-em islam c(ii[)oi cam , animantiiun mortaiiuin oculis adiaccntem... Dei dicnnt cssi' naturam {De Haer., '|(i). Cf. Au Madim cjic/ Kliigol, Mdiii, p. Sti.
('4I Cetti- (jucstioii a lieaucoup pivoccupé les Manichéens, à cause du paiti (pi'en liraient contre eux leurs adversaires. Voir- Coiil. Ep'ist. Mail.. ■^■>-\>?^\ Cl, ni. FaiisL, X\V. i(i. Cf. Chavannes et Pelliot, T/i traité ininiiilicen... dans Joiini. l.si"»/., i()ii, [>. 5:*7, et not. o pour d'aidrcs réfi'rences.
(.")! Coiil. Fiiiisl., \\V, I. Cf. Sharaslàui. lleliijinnsiiinii'ii'ii . ... Irad. Haarhrucker, I, 390: « Le sage Mani dit... au début liu Siiiliniuràkiîn que le Seigneur du Royaume de la Lumière... est sans limite sauf -ui- le cote où sa terri' touche l.i terre de son liAal ».■
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Epitre du Fondement, il dit, en propres termes, que la Terre de la Lumière était bornée (c d'im côté » par celle des Ténèbres (i). Ailleurs (2), il donne à entendre que la première s'étendait vers l'Orient, l'Occident et le Nord et la seconde vers le Midi (3). D'après ses commentateurs (4), cette dernière s'étendait sans fin en bas et en arrière ; mais elle était enserrée en a\ant par sa voisine et rouv.erte, sur toute sa hauteur, par un immense vide. Qu'on imagine un iiain dont trois quartiers seraient blancs et le quatrième iioir, et où celui-ci, engagé dans les autres, serait, comme eux, inlini en (ont sens, sauf dans le liant et sur l'avant. Pour arrivei' à une vision encore plus précise, qu'on se figure deux pains superposés et immensément grands, en chacun desquels trois quartiers seraient blancs tandis que le quatrième serait noir dans celui du bas et ferait défaut dans celui du haut (5). Quoique la Terre de la Lumière fut limitée, celle des Ténèbres l'était donc bien davantage (6). Surtout, elle se montrait bien moins parfaite. Elle n'enfermait que d.es éléments matériels, tandis que sa voisine était toute spirituelle (7).
Cette région du Mal comprenait cinq grandes provinces. Sur ses confins s'étendaient des ténèbres opaques. A l'intérieur venaient des eaux fansfeuses. Au delà soufflaient des vents vio-
(w Conl. Ejùsl. Miiii.. ii|. Cf. \n Xadin) cl::'/ Flnscl. Mai'.J. p. SG : « Ces deux Ktrts piimifil's sont voisins; auninc cloison n'ost cnti!' r\\\ ; la Lumière touche aux Tcncbrcs par son liane )).
(■i) Cont. Episl. Mail., 28 /in. Les textes visés par Augustin doi\ent appartenir au Sliâpouràkân, d'après le passage de Sharastâni visé plus liant, et sans doute aussi an Trcsnr.
i.'i) C'est ce que suppose un texte <\ti Dr Ihu-r.. '|G, utilisé pins loin. Cf. Cyrille de Jérusalem. Cairrh.. VL i^> : Titus de lîostra. Adi'. Mon.. 1, 7, et surtout Sévère d'Anlioclie chez Fr. CumonI, licclicrclws,... p. (){'■, et Simplieins. /// Eitcliirididu t'd. SclTweighausen. p. 269.
(4) Conf. Epist. Man., 20, 25. Augustin fait ici allusion à de simples conversations qu'il a engagées avec certains Docteurs Manichéens.
(5) Cont. Epist Mnit., 20. 2.4. 25. Celte façon de voir est exposée en termes formels dans un passage de Mani qui a été reproduit par Sévère d'Antioche et qui, jugé « à peine intelligible » par M. Fr. Cumont, s'explique très bien' du moment où on le rapproche du texte d'Augustin utilisé ici. Voir Fr. Cimiont. Iteciierches..., p. 99-102, io3-io5, m et i65.
(Oi Timent cnim ne Deo videatur aequalis iConf. Episl. Man., 20.
(71 Cont. Epist. Man.. 22 fin., ?m. Cf. Sharastâni, Religionsparleii'n, irad. Haarbrûcker. I. 28-.
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lents. Plus loin brûlait un feu dévorant. Une épaisse l'umée lui succédait enfin (i). Or chacune de ces contrées maudites portait une catégorie spéciale d'habitants. Dans les ténèbres vivaient des serpents, dans les eaux des poissons, dans les vents des oiseaux dans le f.eu des quadrupèdes, dans la fumée des bipèdes (2). Tous les membres de chaque groupe se rangeaient autour d'un chef unique, qui les avait engendrés .en s'accouplant avec une compagne de même race (3). Os princes eux-mêmes étaient sortis (/j), comme des vers (5), du sein des arbres qui poussaient spontanément en ce sombre séjour ((]), puis il.s en avaient cueilli les fruits afin de s'en nourrir (7). '
■Malgré leur grande diversité, les cinq parti.es de l'Empire du mal avaient une. même ualure. Elles constituaient cette « Terre ténébreuse » dont parle Manichée fS). Tous les êtres qui en provenaient possédaient donc une essence identique. Comn)e, en chacune de leurs provinces, tous se subordonnaient à un chef unique, ces princes régionaux dépendaient, à leur toui-, (lu loi des bipèdes établi dans le pays de la fiiméi mi .
Mi Cl, ni. Kpisl. \/r()i.. II). :>,s. Cf. Tliôodov." !) Il -Kin'iii. .hc/ l'i . '.'■iiionl. fli'ritcrclii's..., p. ii-i:> rt An \;i<!ini ;'!i z fliis^'l. M"iii. p. i)'i-i.i'> ■" Dcsiription île In Terre, des Ténè.brcs.
(2) Conl. Epltil. Mon., 3i (in; De ninr. Man.. 1 'i. 'mil.: De l!.i-r . iii. Cf. Ael. !;•(■//.. () <■( Klionnstouiniiil , V, 79-S/i. (Jans le .loiirn. 0/ (lie /7ov. Asidl. Suc., 1911, p. :>87.
(iî) Eti;mi pi'olis facciindilas suppclclial. niim d «oniiigia lrii)iiinit cis (Cejnl. Fdusl., XXI, 10). Cf. T\hi< de BosUa, Adv. Mau:. I. 7, if) ////.
(4) Conl. Finis!., VI, 8; De nmr. Man.. /if). An Xadiiii ra[)porlc (pir \r Chef supi-t'-inc du Royaimir rt''iir'l>irii\ ii"a liii-niriiic pa'^ toiijouis i\isl '• (Fhigol, Mani, p. 86).
(.')) Cf)nt. Fnnst.. VI. S. Deux Icxics de Maui, rapporlT's par .S''\('ic d'Anlioi lie, pailcnt de la « tfij.'nc corruptrice » cui.'-endrée j)ai' l'Ai'tjn.' du
Mal (Fr. Cunwnt, Recherches ]>. 117 et 127, cf. ihiil.. p. 1(19). La suile
de l'exposé nionliera rpie les Manichéens croyaiciil à !a ir/'ii'ralioii >i)oiitanée.
• Cm De niiir. Man., fig fin.: Conl. Faiisl., \\l, i:>. Ces Arbres du Royaume des Ténèbres s'opposent à ceux du Royaume de la Lumière qui ont été sifïnalés plus haut. Les uns et les autres jouent un grand rôle dans le traité nianiclu'en publié par Cliavannes et Pelliot t.loiirn. Asiat., 1911. p. 5a8-529 et surtout p. 559-563).
I7) Conl. Faust., XXI, 12.
iS) Conl. Efjist. Man., 3i.
{ç)\ Ilii Prineipi Tenebrarum non lantum sui generis id est Bipèdes, sed eliam cuncta anirnaliuni coeterorum g<'nera subdila erant {Conl. Faust., XXI, i/|).
DO(;\i AiiQLK M \M^:IM•:E^^E loi
Ce monarque des démons se présentait comme 1 "antithèse vivante du (( Père de la Lumière ». Seulement il se conduisait plutôt comme un tyran tiuel et tout à l'ait injuste (i). 11 n'incarnait que le mai, et sa domination ne s'exerçait que sur des êtres faits à son image ^et mauvais comme lui, qui s'attaquaient, se tuaient et se dévoraient sans relâche (2).
On reproche aux Manichéens de le regarder comme un second Dieu. L'accusation est vraiment plaisante puisqu'ils l'opposent plutôt à la divinité. A ce compte, on pourrait nous reprocher à tous de mettre aussi sur le même rang le blanc et le noir, le chaud et le iioid, l'antidote et le poison, la santé et la maladie, le vice et la vertu. Dieu et le diable diffèrent autant que tous ces extrêmes réunis, car ils les réalisent en eux d'une façon parfaite (3). Les Manichéens donnent parfois au second le nom du premier. Alais c'est parce qu'ils se placent au point de vue de ses adorateurs, comme l'Apôtre Paul, chez qui nous lisons que a le Dieu de ce siècle a aveugle l'esprit des infidèles » (II Cor. l\, l\) (Z|). Quand ils parlent en leur propre nom, ils l'appellent tantôt Hvlé, la Matière, à l'exemple de leur grind théologien (ô), tantôt le Diable ou le Démon, comme la foule (6).
fi) ('nul. l'.nisl. Mail.. '^'^. Cf. An Xadim. clioz Flu£r(^l, Mani. p. S6 « Il <'n,!Lr!oiitis^;iil cl ili'lriii<;iil lonl et ii'pand.iil In ruine à droite et à gaiiclic ».
{■>.) Coitt. F-nisL. \\l. 14. Cf. Titus de Bo<lra, .l(/r. Mun., 1, lO, 19: « Ils se chassaient et se dévoraient ». Cette idée est longuement développée dans une série de textes manichéens que rapporte Tiiomélie déjà citée de Sévère d'Antiochc (Fr. Cuniont, Rerlwrclies.... p. 1 18-1 17).
i3) Cont. F/uisf.. XXI. I. Selon un texte manichéen, cité par Sévère d'Antioche. « la différence qui sépare les deux Principes est aussi grande que celle qui existe entre un roi et un porc. L'un, (le Bien), vit dans les lieux ((ui lui sont piopres comme dans im palni> loyal : raulre, (le Mal"), à la façon (Ui porc se vautre dans la fange, se novnril et se délecte de la pourriture, ou, comme un serpent, est blotti dans son repaire fFr, Cumont. Iicclii'ri-li<'s p. ()-;).
1^1 Coiit. Faust., XXI, I : Coiil. Fel.. II, 2. Le même texte est invoqué par Mânes lui-mèmè chez Hegemonius, .4c<. .Arch., i3, et Cyrille de Jérusalem, Catech., VI, 28 inU. Il devait être cité aussi par le Manichéen Agapiu--, d'après le témoignage de Photius (BibJioiJi., Cod., 79, cire. init.).
5) Cont. Faust., XXI, i et XX. .S. Cf. Titus de Bostra, Adr. Mon.. I, .^). 10: Epiphane, Huer., LXVI, i4 inii..
lii) Cont. Faust., XXI, i cire. init. Cf. Cont. Fortun. 3.
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C'est seulement par cet être mauvais et malfaisant, ennemi né du Bien et de l'ordre, que les rapports naturels des deux Royaumes ont pu être troublés. Un jour, les habitants des Ténèbres, plus exactement les bipèdes, aperçurent la lumière qui brillait au-delà de leurs terres ; ils la contemplèrent longuement et ils furent tellement émerveillés à !*a vue qu'ils en convoitèrent, dès lors, la possession (i). Leur chef suprême s'offrit alors à les en rendre maîtres et il les invita à s'unir à lui pour envahir ces régions bienheureuses qui leur faisaient envie. Tous crurent à. sa promesse et accédèrent à sa demande (2). Il se les associa donc et il s'arma de tous leurs éléments, de la fumée, du feu, des vents, des eaux et des ténèbres (3). Puis il marcha vers son rival. Sur Les confins du Royaume lumineux se produisit un grand tumulte. Dieu le sentit et en fut effrayé (/|). Il comprit qu'un LTand dancer menaçait rortain=; rlo ses «sujets,
(i) De mor. Mon.. 17. Titus de l>ostra expose en termes plus précis que, d'après Mani, les démons se pourchassant muluellement se présentèrent jusqu'aux limites de leur Royaume et, apercevant la Lumière qu'ils ne connaissaient pas encore voidurent s'en rendre maîtres (Adv. Mon., 1, iG et 3'i cire. fin.). Cf. Alexandre de Lycopolis, De Plac. Man., 3 inil., Sévère d'Antioche chez Fr. Cumont, Beeherches..., p. lao-rai; Jean Damaseène. DinL, 1, 26, 28; An Xadim chez Fliigel, Mani, p. 87: Sharastàni. Rerujions[)ur(eien-.., Irad. Haarbriieker, I, 288. etc.
(2) De mor. Man., i4-
(3) C'est ce que suppose la suite du récit donné par Augustin : His quinque démentis malis alia quinque de regno et substantia Dei missa esse censent {De Huer., 46). Cf. An Nadim, chez Fliigel, Mani, p. 87: a Le Diablç prit aussi ses cinq genres, la fumée, la flamme, l'obscurité, le vent chaud, la vapeur épaisse, il s'en cuirassa, en fit un bouclier et marcha contre l'homme ».
(4) Ipsum Deum gentis adversae tumuitu perlerritum... docetis {Cont. Faust., V, 4). « Alors les cinq Demeures (de Dieu) eurent peur », explique Théodore bar-Kliôni, qui a dit plus haut : « En dehors du Père se trouvent ses cinq Demeures, l'Intelligence, la Raison, la Pensée, la Réflexion, le Sentiment » (Fr. Cumont. Recherches..., p. 8. 9. i3). Cf. An Nadim chez Fliigel, Mani, p. 87.
DOGMATIQUE MAMCHÉENNE l03
■^ il ne loue envoyait aussitôt du secours (i). Il fit donc sortir de sa ijropre substance (2), ou, plus précisément, de cette Terre lumineuse à travers laquelle il s'étendait (3), une « Vertu », une (( Ame », destinée à arrêter l'incursion du Diable (Z|). Ainsi naquit le (( Premier Homme » (5).
On d.emande parl'ois comment l'Etre parfait a pu l'engendrer sans s'amoindrir. Il est facile de répondre que tout homme, en parlant, fait sortir quelque chose de soi, sans se trouver vraiment diminué. La génération divine s'opère d'une façon analogue. Elle n'a ri.en de commun avec celle des corps charnels. Elle s'accomplit plutôt par une simple évocation (6).
Ce Verbe divin, que son Père envoyait au devant du Diable, prit d'abord de la lumière, de l'eau, du vent, du feu et de l'air. 11 s'en re>êtit et il s'en fit une sorte d'armure opposée a celle de son rival. Puis, il alla vers lui pour le combattre .et
n) (.oui. FcL. I. If). Cf. Cont. Secund., 20; Enarr. ni Psolm., CXL, 10. Tlîéodore bar-Kliôni donne de nouveaux détails qui pouvaient venir à la suite du même texte : « (Mani) ajoute qu'alors le Père de la Grandeur réfléchit et qu'il dit : Je n'enverrai à la guerre aucune de ces 5 Demeures, qui sont mes mondes, parce qu'elles ont été créées par moi pour la tranquillMi' cl la paix; mais j'irai moi-même et je lutterai contre lui ». (Fr. Cumonl. Rfclierclies..., p. i3-i4). Il est à noter que dans la théologie des Manichéens, comme dans celle des Chrétiens, le Fils est l'image du Père, nn .luIrc lui-même.
(3) Cont. Fausl.. XI, 3: Ille CFausiu- 1 iMiip-;,!! it nes-in ru ni Pri-nimlloniincm ncc de terra terremmi nec factum iii aniniain \i\iiil(m scd d.; substanlia Dci, idipsum cxistentem quod Deus est.
l3j Secundin, Epist., G cfrc. inil., Cf. Conf., VI, 20.
l4l De ver. rel., iG; Ccmf. Fnrlun., 22; Enarr. in Psulin.. CXL, 10. D'après Théodore bar-Khôni,,Mani « dit que le Père de la Grandeur évoqua la Mère de Vie et que la Mère de Vie évoqua l'IIommevPrimitif » CFr. Cumont, Reclicrchcs..., p. i4 »). Turbo dit de mcnie chez Hegcmonius : « Pc Père bon fit alors .sortir de lui une Puissance, la Mère de Vie: colle-ci fit sortir d'elle le Premier Homme (Act. Arch., 7),
(•>) Co(i/. Fausi., XI. 3. Le Premier Homme est un Fou divin, qu'i' faut se garder de confondre avec Adam, le « fils du Diable ».
l6t Secundin, Epist.. 6. Cette même distinction est clairement supposée par nn pas.sage de \'Epître du Fondement, cité plus loin, où Mani se demande si Adam et Eve sont « les produits de la parole ou les premiers nés de la chair )>. Dans l'exposé de Théodore bar-Khôni chacun des Eons divins est produt par une « évocation ». D'après Sharastàni, |. ■; Manichéens disent que « la Lumière engendre incessamuKMit des Anges... non par le moyen d'accouplements, mais de la manière dont la sagesse est engendrée par le sage et la raison par un être raisonnable » (Religionspor teien. trad. Haarbriicker, I, 288).
le faire captif (i). JVe pouvant le vaincre de haute lutte, il eut recours à la ruse. Comme il connaissait sa gloutonnerie, il transforma les éléments dont il s'était couvert en une sorte d'appât qui devait le tromper (2). Une partie de la substance divine fut livrée au démon pour calmer son ardeur et préparer ainsi sa défaite finale (3). Le Messager divin apparut comme un agneau au milieu de loups affamés (4)- Ceux-ci se précipitant sur lui, le dévorèrent et s'approprièrent une partie des éléments qu'il portait avec lui (5). Il en résulta entre la lumière et les ténèbres, entre l'eau, le vent .et le feu du royaume bienheureux et ceux de la terre pestiférée, entre l'air léger de l'un et la fumée de l'autre, ce mélange regrettable que nous constatons partout autour de nous (6). Les portions de l'Ame, subitement plongées dans la matière, perdirent, a^ec l'intelligence, le souvenir de leur premier état. Elles furent comme frappées de
(i) Cont. Fniisf.. II, 3. An ^sadim pn'ciso les donrn'cs d'Aiifïiislin : « L'Homme Primitif se cuira.'sa avec les cinq genres qui sont les rinq Dieux, le Souffle léger, le Vent, la Lumière, l'Eau et le Feu. Le i'^'" dont il se revêtit fut le Souffle, puis il mit la Lumière, puis l'Eau, puis il se couvrit avec le Vent. Puis il prit le Feu comme bouclier et comme Innc." ef il descendit rapidement jusqu'à la frontière dans le voisinage du clumip de bataille (Flligel, Mani, p. 87). Cf. Khoaaslouaiùjl, III, 3o,-38, /oc. r//., p. 284-285.
(2) Cont. Faust.. 11. 4 nul.; V, 4: VI, 8: XI, 3. Cf. Titus de Bosln.. Adv. Man., I, 17: « L'Etre bon envoya une Puissance qui en apparence devait garder ses frontières mais qui en réalité était une amorce destinée à assagir malgré lui le Démon )>. Cf. Sévère d'Antioche chez Fr. Cumont, Recherches.... p. 127-128 (citation de Mani).
(3) De mor. Mnn.. 36; Cont. Faust., XX, 17. Cf. Titus de Bostra, cité dans la note précédente et Théodore bar-Khôni chez Fr. Cum.ont. Recherches..., p. 18. Voir aussi Jean Damascène, Dispnl., P. G., XCVI.
(4) Cette comparaison évangélique est appliquée en propres termes, quoique incidemment, par Fortunat au drame qui a précédé la formation du monde (Cont. Fortun., 22). Chez Hegemonius, (Act. Arch., 26), Mânes parle aussi d'un agneau que le berger offre comme un appât à un lion ravisseur pour prendre celui-ci au piège. La même image se retrouve sous cette dernière forme dans un fragment manichéen découvert à Tourfan (Von Le Coq, Tiirkisclie Maniclta'ica, I, iS).
(5) Cont. Faust., XIII, 18. Cf. .4c/. Arch., 7; An Xadim chez Flûgel, Mani, p. 88; Chavannes^ et Pelliot, Un traité manichéen, dans Journ. Asiat., 1911, p. oi4.
(6) De Haer., 46- La même idée est exprimée en termes presque identiques chez Sharastàni, Religionsparteien, trad. Haarbrûcker, I, 288, et avec plus de détails chez An Xadim (Fliigel, Mani, p. 88).
folie (ij. Mais leur décliéance n'était que provisoire. Elle servait à préparer le triomphe divin (2).
La nourriture que le Diable venait d'absorber agit sur lui comme un poison débilitant (3). Devenu, dès lors, bien plus facile à vaincre, il fut bientôt terrassé et chargé de liens par un autre envoyé du Père de la Lumière, par l'Esprit Puissant, venu heureusement en aide au Premier Homme (A). Ce nouveau Messager ne se contenta pas de rendre la liberté au divin prisonnier. Comme une partie des éléments lumineux restaient mêlés à la Terre des Ténèbres, il voulut les aider à se dégager. II mit de Tordre dans le chaos qu'il trouvait devant lui. C'est ainsi que le monde a commencé. Il a été formé d'un mélange de bien et de mal, et pour favoriser l'un au détriment de l'autre par un Esprit essentiellement bon, vainqueur de la matière (5).
Avec la masse composite qui était à sa (disposition, le Démiurge fit dix cieux et huit terres (6). Et il eut soin d'y assigner
(1 A!lii<ioii* (laiT* !o Conl. Secuiul., jo et le De Fidc cont. M(in., 35 fin.. 3() Inil., Cf. Théodore bar-Khôni chez Fr. Cuniont. Recherches..., p. 18 cl le traité mnnicliécn publié par Clunanno? et Pelliol. .Jniirn. Asint., 191 1, p. 5.3o-53i.
131 (( Ut eamdem (Vonfrariam naturam") <)ia pas^ione «ubiicientes Victoria Deo redderolur, dit Forluiiat au sujet de< àme« ainsi livrées au Diable (Cont. Fnriiin.. -.i-i).
(3) Cont. Faust.. \\\f. t3 fin. Cf. Tli'ndor<' li:'i-Kliôni. ehez Fi'. Cumont, Recherches..., p. i--.
l4l De nior. Mnn., 60; Cont. Faust.. XX, 9. Cet <( Esprit Puissant )> est souvent mentionné par les Orientaux, notamment par Théodore bar- Khôni. Après avoir dit que l'Homme Primitif adressa à sept reprises inie ■prière au Père de la Grandeur. Théodore ajoute en parlant de Dieu: « 11 évoqua une seconde Création. l'Ami des Lumières. l'Ami do^ Lumières évoqua le Grand Ban. le Grand Ban évoqua l'Esprit vivant » (Fr. Cumont, Recherches.-., p. 20). D'après An Nadim. qui connaît une seconde Trinité à peu près identique, <( l'Esprit de vie » s'étant ren'du à la frontière du Royamne lumineux y vit l'Homme Primitif enserré par le Diable, l'appela d'une voix haute et claire. (( rapide comme la foudre », et le fît devenir un autre Dieu (Flugel, Mnni. p. 88). Théodore bar-Khôni rapporte le dialogue, qu'il engagea avec le captif TFr. Cumont. Reclierches..., p. 24-20). Et Turbo ajoute, chez Hegemonius, qu'il lui tendit la main droite pour le délivrer et que les ^hinichéens font la même chose, en se rencontrant, pour se rappeler qu'ils ont été ainsi arrachés aux Ténèbres (Act. Arch.. 7). Cf. Epiphane, Haer., LXVT, !i~ ; Alexandre de Lycopolis, De Phic. Man., 3; Jean Damiascène. Dial., 28 fin.
(5| De Haer.. 46 ; Cont. Faust., XX, 9 ; De fid. Cont. Man., 49, etc. Cf. Act.Arch..-; Photius.Co/iL jUcn.,II, 5. An Xadim chez Flugel, Mant, p. 89, Chavaiuies et Pelliot. Un traité manichéen, dans Journ. Asiat., 1911, f)'4-3i5.
iO| Unde seis oeto esse terras et decem coelos ? demande Augustin à
aux êtres une place plus ou moins élevée, selon la quantité de lumière possédée par chacun (i). Aux confins supérieurs du Cosmos il établit les, deux grands luminaires, dont l'un fut fait du feu le plus pur, lautre de l'eau la plus limpide (2). Puis, il y plaça le Premier Homm/e (3). Celui-ci jeta alors les yeux sur les malheureuses âmes, qui n'avaient pu échapper comme lui à l'étreinte de la Matière. Il Les vit souillées par le Démon et pétries par lui comme une vile boue par un potier. Ce spectacle l'émut tellement que, pendant quelque temps, il se voila la face (4). C'est de ce geste souvent renouvelé que viennent les éclipses (5). Avec les meilleurs éléments qui restaient après la création du soleil et de la lune, l'Esprit Puissant forma les cinq autres planètes, destinées à présider aussi aux jours de la semaine (6). Puis il plaça dans diverses régions de l'air ces « princes de ce monde des Ténèbres » que Paul nous montre établis dans (( les contrées du ciel » (Eph. VT, 12) (7), c'est-à-dire les Démons survivants, qui détenaient encore une portion no-
Fanslo'ConL Ffl»s/. WIT, \()^ .(](. Khonnslnuanift l]\,\-i-'\\ ;Trait,c riianichéeii de Toiicn houanfr, da.ns Jonrn Asiat., 191 1. [>■ 5i^-5i5. Los 8 terres apparaissent enrore chez Hegemonius, qui parle aussi, cerlaincinent à lorl de « il (ou la) cicux » (Cuiiioiit: Uech., p. S-J-^T)). L'cnseinhle du récit manichéen de la création se trouve raconté dans les fragments de manuscrits de Tourfaii (!'". \V . K. Millier, llandschr., p. 37-43 et Von Le Cocj, Tiirk. Man., I, 19-30).
Iil Cont. Faust., ^ F, S. Cf, Alexandre de L\copolis, De Plac. Man.. 19.
12) De Haer., 46. Cf. F. W. k. Mùller. Handschr., p. l^S-l^ç) : « Le soleil fui tiré du feu et de la lumière, la lune, du vent et de l'eau ».
(.'■)! C'est ce que supposent les textes cités dans la note suivante. Le KhounstniKuiift mentionne aussi, à j)lusieurs reprises, le « die\i du soleil et de la lune » (TI, I, ô, i5, aS, etc.).
(4) Cont. Faust.. WIII, 7 ; XXII, la.et De Fide Cont. Man., i3. Cf. Simplicius. In Enclùr., éd. Schweighausen, p. 271-272.
l,j) Augustin fait allusion à cette explication dans les Confessions où il raconte comment il remarqua que la u théorie philosophique » des éclipses démontrée par le calcul et vérifiée par l'expérience (V, 4), ne concordait pas avec celle de Mani, ( ,^ , (i fin., g fin.)
16) De ces deux thèses la première est essentiellement liée à la seconde et celle-ci est alTirmée en propres termes par Augustin {Cont. Faust., XVIII, .5). Cf. Préface arabe du Concile de Nicée, dans Mansi, Collcct. Conc, t. IlL c. lo58 ; V . ^^ . Iv. Millier, Handschr., p. 87 et Sitzumjsber. de l'Académie des sciences de Berlin, phil. histor. Kl., 1907. p. 463-464; Chavannes et Pelliot, Journ. Asiat., igiS, p. i54-i77.
(7) Cont. Fortun., 21 ; De afjon. rlirist.. 4 ./'"• Cf. Secundin, Epist.. i fn. : Jean Damasccne, Dial., 61.
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lable de la substance divine (i). 11 constitua ainsi les étoiles, où la lumière brille avec un éclat souvent remarquable, mais fort inférieur à celui des grands astres, à cause des ténèbres qui la voilent (2). Enfin il dispersa sur cette terre et dans ses profondeurs les restes d^ Puissances mauvaises qui avaient été extermine.es au cours du combat précédent. Ce sont leurs osse- /ments qui constituent les pierres, et c'est de leur fiel que se forme le vin (3).
Divers collaborateurs vinrent compléter l'œuvre du Démiurge. Pour s'assurer un triomphe durable. Dieu s'était promis d'établir jusque sur les domaines du Diable de nouveaux Eons qui désormais les régiraient (4). Un de ces agents du Père de la Lumière prit les éléments qui venaient d'ct:e mélangés et il les tint suspendus au-dessus de l'abîme, tout en pleurant sur le sort des pau\res âmes qui s'y trouvaient captives (5). Un autre
(I) Aflversis ])otest;!til)ns qiiao in siiiijfiilis coclorum tra(iit)ns ordijinlac snii [De nnl. bon . . [\l\) . y o\t aussi les textes cités pins haut. p. lofi, not. -, 'riiérninrR bar-Klinni complète ces rapides données : (( Alors 1 Esprit de vie ordonna à ses 3 Fils (]Me lun luMt. cpie lautre écorcliàl les Arciiontes. l'ils des Ti'nèljres et qu'ils les amenassent à la Mère île vie. La Mère de \ie lendil le ciel (ie leurs peaux » (Cumont. Recli.. p. 25. Cf. Epiphane. Ilacr.. L\A F. 'j8 ni//.. Shil.nrid fjouinaii'Kj vidsliar, \^ I. lo.
(3) Ainsi s'explique im texte dAuLin^lin d"a|irès ie(pii'i les Maniiliéens adorent le soleil et la liuie mais non les. étoiles iCont. Fctusl., \A 111, 5). Cf. Alevandre de ljYco[)olis. De PJac. Mari.. 7 ; Epiphane Hacr.. LXA T. '|S ; Simpluius. /() Encliir.. éd. Scliw eliihnu-ieti. p. 9.~2.
(3) Cont. Faust.. W . \ rirr. mcti. : De llner.. 4^ rirr. nwd. Nou^ retrinnuiis le r"" di'tail eiiez Eplirem. kessler, Ma^u'. j). 2~i) et Mitchell, S. Ephruiiiis Prose, t. I. ji. \\\lii-\\\I\ ainsi (pie chez .Tean Daniascène, Conl.Man.. 29. le 2'' (à propos des Sé\ criens ) chez Ejii[)hane, llaer.. \LV.i, et l'ensemble de cette conception cosmojronique dans le Shihrind (jonmanui vidshar., lor cit.. i()-i3. i6-i(). CA'. Fonnide (jrenjiie d'nhjindlhiu. V. (!.. \. \!\(\\ el Epi|diane. Ihier.. lAA I.
(!\) Cont. Fuiisl., \ ■> : \\. -. (lï. Sccnnihn. F[iisl.. Ci. cirr. inil.. \ui.insliii ne (lit pas comment sont nés les lv)ns dont il [larle ici. Mais ses indications se trouvent comjilétées par 'J'héodore bar-Khc'ini. (rapr("'s (pii l'Espirit >i\anl. terme de la 2" triade, se donna 5 auxiliaires. conun(^ l'iionnne Primitil'. terme île la I'' triade. s*(''tait adjoint les 5 éléments destinés à lui >-ervir d'ariinire : " Il lit sortir de son Intellifrenci^ l'Ornement de splendeur, de sa liaison le (irand 15oi d'honneur, de sa l'ensée Adamas Lumière, de sa iléllexion le i\oi de i.doire. et (lésa Aoionté le TNirteur » ((lunnMit Rerli., |i. •a).
(.")) Cont. Faust., \\. ît ; \\. 9. 10. (]{'. An Nadim : i. 1! charirea nu \nge de porter les cieux » (Elnpcl. Mani. p. 89) et Théodore l)ar-klu)ni : u C'est l'Ornement de splendeiir (pii retient les 5 dieux res])|endissants par leurs reins » ((Cumont. Rerh., p. 26). La mention des [ileurs de cet Eon a sans doute [tour l)ul d"expli(picr la rusée.
passa au-dessous de cette lourde masse pour la soutenir et alléger ainsi la tâche jde son compagnon (i). Un troisième prit place dans les profondeurs de la terre et s'occupa à tourner les roues des feux, des vents et des eaux (2). Un quatrième fut chargé de voyager sans cesse dans les cieux et, de lancer en tout sens 'ses rayons pour délivrer les membres divins encore enchaînés ici-bas (3). Un texte déjà cité de Manichée énumère ces lieutenants du Démiurge d "après la place occupée par chacun (4). Il nous montre le Splenditenens, portant six visages avec six bouch?s et faisant briller sa lumière au-dessus du monde, dont il letient la partie supérieure (5) ; puis le Roi d'honneur, environné des aimées angéliques et établi comme elles au milieu du ciei (G) ; Adamas, le héros belliqueux, qui s'avance, un glaive dans un/^ main et un bouclier dans l'autre, pour continuer sur cette terre la lutte entreprise jadis par le Premier Homme (7) ; le Monarque gloiieux, installé dans sa demeure souterraine,
(i) Coiil. Fdiisl., \\. .") ; \\. f). 10. (;r. \n N,i(!iin : i. Il en rli,\ri:<M lui antre ilr Iciiir les Irrres en liiir h ( i'lrii;el. Maiil. p. 8()). Tlir-odorc li,ir-l\l:i'iiii : « C'est le Porteur. (|ui. ai^ciioiiillé >iir un de ses aeiioiix soutient les terres » (Cumont. Rcrh.. |i. 'ît). et Turljo chez llei-'enioniiis : (((]'est Omoplioro. f|ui. de dessous, porte la terre sur ses ('[laiiles ; (pi;uid 11 e^l i'alii;u('' il tri'nd)'e ; i-'esl la cause des Ireniiileiuents de tnrre ; car il > a des Ireinhlemenls de terre toutes les l'ois qu'il cliatipc d'('>paule n (Art. Arrli,. -). \oir aussi Epipliane. Hner.,
LXVÏ. /'lo-
(■?) Conl. f-'aiial ., \\. lo. (if. 'J'IuMidorc har-Klii'inl cIkv (jniiont. Keili., p. ,'^ [-,'53 ; F. AN. K. MiilliT. Ilniulsi-lir.. p. |-. 19. 01), '\>. ; (^iiaxanues et Peliiol. Joiirii. Asiat.. 191 1. p- .")[.")-. ')ir).
f.'i) Conl. Fausl., \\. 10. (]el Ivm jiaraît l'tre le même ipie le <i lioi dlionncur. enlour('' darmi'es aniii'licpies » (Conl. Ftitisl., \\. .")), qui \a l'Ire bientôt décrit, ainsi que l'a conjcelur('' Roussel { llauptftrobl. (1er Gnosi.-i, p. !i8t)), tpiolfpie (luniont l'idenlilie plnl(")t a\ec lo n Troisième \1essaL;er >> ijnnt il sera fpu^stion un peu plu< loin [Ficrh.. p. 'i.'î. not. '1 ).
('1) Conl. Fdli.'il., \\. 6. (]!'. sil[)ra, p. q-. I,es cinq êtres dixins (pu sont décrits ici se relrouvcnt dan~ iui ordre iilrnliipie cliez 'l'iiéodore l)ar-Kiic'>ni (sapra. p. 107. mil. '1) et. avec uneléj;ère xariante <l:ins le traité maniclii'en de Touen linnani: {.Idiini. Asial.. 191 i. p. ."i'iq-rj.'io).
(ô) Selon une ron:arcpie <le lîaur (np. cil., y. 79-80). lelnom du Sjilenditenens rappelle celui du Plianes orpliicpie. (|ui a aussi pliisi(>urs tètes.
(6) (jT. Tliéodore har-Kliôni : k Lorsque les cieuv et les terres eurent été faits, le (îrand Roi d'Iioiuienr s'assit au milieu du ciel et monta la tçardc [)our les parder tous " (('umont. Rfrli., p. ■<()).
(7) Ce nouvel l']on. (pii n'a\ait point encore ét('' nommé, constitue comme lin (loiil)let de l'Homme l'rimitil. Il se retrouve cliez l'iiéodore Ijar-Kliôni. dont les indications, ici encore. j)r('(!senl celles d'Augustin. Après !a scène de la
doù il niel en niomement les trois roues du feu, de l'eau et du vent (i) ; enfin, le grand Atlas, agenouillé au-dessous de cette lourde masse qu'il porte sur ses épaules et. qu'il soutient avec ses bras (2). D'après d'autres passages, l'Esprit lui-nième liabite dans les airs afin d'y exercer son action vivifiante (3). Ces divers êtres travaillent de concert à réparer le mal causé par les Démons. Leurs fonctions sont innombrables (Zf). Mais toutes tendent à libérer les parcelles lumineuses qui restent encore au pouvoir des Ténèbres (5).
Le soleil et la lune jouent, à cet égard, un rôle fort important. Ils sont comme deux vaisseaux qui sillonnent incessamment le ciel. C'est vers eux que se rendent les âmes qui ont eu le bonheur d'échapper aux liens de la matière (6). En sortant de ce corps, elles se mêlent d'abord à l'air très pur (7).
si'diuiinn des Vrilniiitcs. (jiii \arlr(' ili'iTih'. une parlic dr hi siihstarici' mauvaise^ (les (hrnons oncliaînés dans les ciouK. ('tanl tniidii'c ici-lias. sur la partie Inimidc. se changea l'n une l)èlo liorrihle. scmhlahie au roi des J'iiirlires. « Adamas Lumière fut invox'' contre elle, lui li\ra bataille cl la \aiu(|uit. Il la renversa sur le dos. la frappa au cœur de sa lance, poussa son bouclier sur sa bouche, plaça un de ses jiieds sur ses cuisses et Fautre sur sa poitrine d (Cuinont. Rerli., p. Sg-^o). D'après Birouni (Indin, trad. Sacliau. II. loô). Mani e\pli(jue. comme b's Hindous, cpu' c'est la respiration de ^■L• monstre marin ipii produit le llu\ l'I le ri'Iluv.
(i) Ce |iassaj;e s accorde nueu\ avec ceux de Théndore bar-Klièini et des manuscrits de Tourf'an cités plus haut (p. u)8. not. 3) cpie celui d' Vuj.;ustin, rappiirti' à la paij:e pri'iè'dente. (pii menlioiuiait les roues des l'euv. îles veiil^ et ■des eaux ».
{2) ^oirCumont. Uerh., p. 69-75. appendice II, f/Oinoiihurr .
(?,) Cont.FausL, W. ■>..
{'{) Ilaec cl alia mille |)orlenta... IIaec<'l iiimunerabilia (piae slnnliler deliratis... \Iia innumerabllia pariler inepta creditis el cnlitis... (biis niimerel •omnia deorum \ estrorum ollicia l'abuli isa .' (Co;i/. Fk'/s^. \\.(), (|. 10).
(ô) Cette idée, ipii n'est nulle part exprimc'e dune laeoM expresse dans les écrits Atiirustiiiiens. luais rpii résulte clairement de tous les d(''lails rele\és jus- (lu'ici. se trouve (''noncée en termes formids chez Hegeniimui^ 1 \(7. Arclwl., 8) chez \lexanilre de Lxcopolis (!? _/iii), et surtout dans le Iraili'' manicbi'eri de Chavannes et Pelllot (Jou/vi. /IsiV/^, 191 i, p. Ji3).
(6) De llaer.. 46, et De nol. bon.. 11 (texte du Trc'.s-or de Mani). (M. Kplirem chez Kessler. Mani, p. aSô-agi ; Alexandre de Lvcopolis. De l'hic Mun.. \. fi ; Epijihane. Ilacr.. IA\ I. 9. 33. 3i, 56; Formule trreccpu' d'abjuration (P. G. I. i'|65); V . \\ . K. MViller. Hnncisritr.. p. 5'> : Cliavamies et l'elliot. Journ. .l.</r(/.. 1911. |). 5.')i. 7}X^.
(7) Laxata evadit et suo purissimo aeri miscetur. ubl penitiis ablutae animae ascendunt ad lucidas naves quae sibi ad vectatimiem at(juc ad snae jialriae transl'retationem sunt praeparatae. dit Mani dans le Trésor (/)t? nal.
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Elles \ sont recueillies par les Ang.es de la Lumière, qui les débarrassent de leurs dernières souillures (r). Ainsi purifiées, elles passent dans la barque lunaire. Celle-ci s'en emplit progressivement et augmente de volume et d'éclat pendant quatorze jours. Puis, elle va déverser sa précieuse charge dans le soleil et elle revient peu à peu à sa forme première pendant un nouveau laps de temps d'une égale longueur (2). Le grand Luminaire s'avance à sa rencontre ; ensuite il se dirige vers les régions habitées par le Père, oii il dépos.e sa cargaison. Chaque matin, il sort par la fenêtre triangulaire qui lui a été affectée et il s'élance dans l'océan du ciel (3). Il paraît à l'Orient, traverse le méridien et disparaît le soir à rOccid.ent, pour s'en aller, la nuit, vers les contrées bienheureuses du Nord et revenir de là
bon., W). Il ne parlo là flircctoinent cjnc de la siibslarKc ilivme arracli(''i' an\ Démons célestes. Mais la voie suivie par les bons éléments doit être uiiilorme. De fait \n Nadim (Fliigel. Mani. p. 90 et loo) et SharastAni (trad. Haarbnicker. T. 289) disent éf^faleinont que les âmes qui se sont allrancliics ici-bas do la matière montent vers la barque lunaire parla « Colonne de Louange » ou « Colonne de 1" Aurore " . Or celle-ci. que Turbo, iliez Hegemoniiis. a]i|ieile la (( Colonne de la Lumière », est identifiée jiar lui avec « l'air |iarlail i^ ( \rf. Arcli.., 8, dans le texte, grec). C'est vraisemblablement la Voie lactée. ;i la(|in'lle d'autres légendes attribuent un rôle analogue
(i) Purgandum (Lumen) suscipiatur ab \ngelis Lucis jxirgalunupie illis navibus imponatur ad régna propria reportandum (De Haer , '|fl). Les textes manichéens de l'Asie centrale mentionnent de même et [)lus ])rér.isénient « à anges collecteurs d'âmes » (F. ^^ . K. Mnllir. Handschr., \>. .'^S-.'h) ,i'f Khouaslmmnifl, W, 22^). An \adiin ajoute (pie, d'après Mani. ^' si la mort approche d'un \éridi(jue. l'Honnue Primitif envoie un Dieu de la Lumière sous ta l'oniie d'un sage conducteur et avec lui trois dieux.. . axce lesquels nkiiI la Vierge seiublaljjr à l'Ame de ce ^ éridicpie »• Ces cinq diviiiit('s portent avec elles et lui remettent une auréole, une couronne, un turban, un babil, un \asi! d'eau et montent avec elle sur la a Colonne de Louange » vers la sphère de la Lune (Fliigel, Mnni, p 100). Il faut apparemment identifier la i ''' avec Mercure, le « conducteur dos âmes », les 3 suivantes avec Mars, Jupiter et Saturne, la dernière avec Vénus. C'est ce que montre un texte de Sbarastàni, disant que, d'après les Manichéens « le soleil, la lune et les autres astr(^s nul été' laits uniquement pour [iiirifier les jiarties lumineuses des jiarlies ténél)reuses n [Reli- (jionsparieieii trad. llaarbnicker I, 28/1) et un passage analogue d(> la formule grecque d'abjuration anathématisant ■< ceux: qui invoquent le sfili'il. la lune et les autres astres » (P. G. L i465), car ce dernier mol ne peut désigner les étoiles identifiées par les Manichéens avec les démons aériens (supra, p. 107). Cf. Préface arabe du Concile de Nicée, chez Man,-,i, Coll. Conc. 111, lOÔS.
(2) A.ugustin, Epist. LV, 6 Cf. Ephrcm chez Ivessler. Muni, p. 383-28 9 Alexandre de, Lvcopolis, De Plac. Man , '\ bât., Simplicius. In Encliir.. ed Schweighausen, p. 272 ; Sbarastàni (trad. Haarbriickcr 1. 289).
d) Cont. Faust. X\. 6.
à son point de dépari (i). La succession régulière des jours et des nuits ,et celle des pliases lunaires dont se forme le mois s'expliquent donc fort bien. Celle d.es saisons dont l'année se compose a la même origine. Elle vient des voyages plus ou moins longs que le soleil et la lune exécutent sans cesse dans les diverses régions du ciel pour dégager partout la substancB divine de la Matière (2). .
Un nouvel Eon, adjoint au Premier Homme et à l'Esprit Puissant et appelé pour ce motif le Troisième Messager, a été attaché aux deux grands Luminaires afin d'y vaquer à ce grand œuvre (3). Et il y réside sous une double forme (4). A son leur, il s'y est donné des collaborateurs nombreux (5). Ceux-ci
(1) De Haer.. \(\ \ siipi'a, p. çiq. iiot. '^.
(2) Angnstiii V r.-ill illusion clans plusieurs passafrcs ilvs < !(iii frssinns (^ , .■), 6, C\), où il <i|)|'ns(' aux llu^ôrics astroiiDUiiiiucs des a |iliili)sc)|ilii'> » les (loclrinos qu'a c\j)os(k's Maiii sur « les alternances ilii jour et de la niiil «, ains.i (|ue sur celles « (le la croissance et de la décroissance îles jours el des iiuiN ^ . einfaulres termes « sur les solstices et les écpiinoxcs ».
('3") De fid. crmt. Mnn.. 17. Cï. ihid., \h util et De nat. bon . '\'\ Inil.. (citation du Trt'sor (le Mani). Le « Troisième Messatrer Dcst atissi uienlionm'' chez He^rcmonius (Acl. Anii.. i\). chez Ejiiphane (Haer .IA\ I, 3i ) et dans la formule grecque d'ahjuration (P. (i,. t. i^fii). Seulement dans ces derni>rs textes son nom primitif de pres6eH/<V>; a étc'- malenconlreusemeiit traiislormé en celui lie presbutès. Chez Théodore har-khôni. son origine se trouve ainsi décrite: « Alors la Mère de vie. l'Honime Primitif et FEsprit vivant se mirent à prier et à implorer le Vrrc <]<• laCirandeur. ],e Père de la (Irandeurles entcmlit el produisit comme 3'^ création le Messager » (Cumont, /?<t/i . ji. 3.iK
(V) D'après les Acia Archelni (lor. rit.) ou plutôt d'après l'original grec conservé par Epiphane {Haer.. lAM. 3i). « le Troisième Mes-ager réside dans le (( grand na\ire » et une Puissance féminine » la \ ieri;e de la Lumière », joue un n'ile analogue dans le « petit navire ». Cette « A ierg(; de la Lumière » est anathématisée dans la formule grecque d'ahjuration (1'. (1. [. l'itîi ). l*ar contre elle est ci''l('l)r(''e comme la « tète de toutes les Maunificences » et souvent in\oquée dans les textes manichéens de 1" \sie centrale (F. AN. I\ . Midler. llnndschr., p. "î.T, (17, 7.0, 77, lO'j). Elle n'est |ias express('m<'nt nommi'e par Augustin. Mais elle a|iparail vaguement, comme un douhlet du << Troisième Messager >> dans letexte<le Mani, 'cite'' par lui el par E\ode i/Jc nul. hou., '\\. et Fh' fui. ronl. M(in., 161.
(,")) De val. bon., \\ ; De fid. ronl. Mnn. t 't . D'autres textes en comptent douze, dont ils donnent les noms ('\ . Tlu'odore har-Kliémi chez Cumont. Rerh., p. 35: F. \A . K. Mrdier. Ildiidsclu'. p. l'i : i'ralli' inaniciii'cn. de Touen liouang dans Journ. .\siat.. i()ii. p. ."jtiS-,')!)!) ). Selon une ri>mar(pie de Cumont, « Le nombre de douze semhle inspiré par celui des signes du zodiacpie que parcourt le soleil » ; il sert à explic[uer les i > mois (Rerii. p. 36). J'ajovitc ([ue les 12 \ ertus mentionnées ici simt sans doute calcpiées su les I ,'j « membres divins .. signalés plus haut (p. 97 1. Le dualisme du
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possèdent les deux sexes (i). Sur son ordre, ils apparaissent, dépourvus de tout voile, tantôt sous l'aspect de beaux jeunes gens, lantôt sous celui de jeunes filles séduisantes, aux démons femelles ou mâles qui leur font face dans les régions célestes. Devant cette apparition soudaine, les Puissances mauvaises, toujours animées par la plus vile concupiscence, cèdent aux transports de lamour. La substance divine qui se trouvait enfermée dans leur organisme vicieux s'en échappe aussitôt (2). Celle qui s'est à peu près complètement dégagée de ses liens matériels passe dans les régions supérieures de l'air, où elle achève de s'en affranchir, pour se rendre bientôt sur les navires lumineux et regagner sa première demeure. Celle qui reste encore chargée d'éléments impurs descend en petites gouttes sur la terre et va s.e mêler aux végétaux qu'elle colore diversement (3). Elle vient tantôt avec la chaleur, tantôt avec le fioid, tî elle est délixrée dans un cas par le grand luminaire, dans l'autre par le petit. En effet, les Vertus du soleil se montrent plutôt aux Démons ignés, celles de la lune se tournent de préférence \ers les autres (/\). C'est leur apparition subite
(c Troisirmc Messager » i|iii lial)itr iIhii> Iv >< granil iiaviri- luiiilinii \ » et dans le « navire «les eaux xitalcs », rappelle aussi celui du Père rie la Lumière en. qui résident <( la Saijessc et les Sens vitaux » (supra. ]>. 97, not. a), car 1c soleil est la flemeure de la Sajrcsse et la lune relie de l'éncrfrie vitale V.u fait le <( Troisièuie Messager » est appelé par Mani le <■ Hienlieureux Père » tDenal. bon W : Dr Jiil. crml. Mari. i\). M se rattadie donc à Dieu, crmuiie l'Ksprit- Puissarit à 1' \ luinsplière flivine ('.«((pro^ p. TOf). not. .H) et le Premier Homme à la Terre di\ine isiiiini. p. io,H. not. 3).
(i) De mit bon.. \\ ; De Jhic ranl. Mnn., \'\. (les (li\ iiiités androgvnes se retrouvent dans la tradition |)ersane (Cumout. Reeh.. p Gi-fi'iii't clie/ les sectes giiosticpies ( l-]pipli;uie. Uiier.. \\l. ■?. vers, jin ; \\\ . ■>. \ \\\\ i j.
(••!) De mil. bon.. '\'\ ; De fuie cont. Mon., i5 : « Quid aliud sonat ni-i ut etiam per genitalia daenionum vias evailendi iu\ enial divina Maiestas? ». demandi Evoile Augustin atlmet la même interprétation sans l'exposer d'une façon aussc crue [De Haer \()}. ^l0us la trouvons aflirmée en termes formels dans le Shilcand qonmanhj vhhhar (Saleman. arl. cil.) et chez Théodore bar-Ivliùni (Cumout. Reeh., .'îS, ,")7 ,.
(.')) De nul. hou., 44; De fid. cont. Man., i6. Pour les Manichéens, les couh'urs résulleni donc des divers mél.Tnges tle la Lumière et des Ténèbres qui se sont opérés dans rorgaiiisme des démons.
('\) De nul. bon., 44; De fid. cont. Mnn.. iG. Cf. An Nadim : a Le soleil dégage la Lumière qui était mêlée avec les Diables ardents, et la lune la Lumière qui était mêlée avec les Diables froids » (Flugel, Muni, f). 89-90). Voir aussi Sharastàni (trad. Haarbriuker, I, 289).
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qui produit les éclairs (i). Le tonnerre n'est qu'une brusque •explosion de la fureur qu'éprouvent les Princes des ténèbres en Aoyant ces formes lumineuses leur échapper au moment précis où ils croyaient les saisir (2). Enfin, la pluie s'explique par l'écoulement de la substance divine ainsi arrachée à ses perfides ravisseurs (3).
Les plantes et les arbres rappellent ici-bas ce drame grandiose. La terre ne les produit que fécondée par la semence impure des Démons célestes. La végétation est Loeuvre du mau- Aais principe (A). Elle contient pourtant un grand nombre de bons éléments qui y travaillent à leur libération. Sousi l'action vivifiante de l'Esprit Puissant établi dans les airs, la substance di\ine i-épandue à travers le sol s'engage dans les racines et dans le tronc, puis elle atteint les branches et elle va s'accumuler dans les fleurs et dans les fruits, en quantité d'autant plus grande que ces fleurs ont une couleur plus belle et ces fruits une pulpe plus savoureuse (5). Aussi les Manichéens admettent-ils que le Fils de Dieu, né de la t.erre vierge, grâce à
Ci) Dr mit. Jion.. 44: De fid. conl. Mon.. i5. Celte idée n'est point nfliiinre d'une f;i(;nn Cxpresiie. Miiis elle semble se dégager nalurellement des lext.'S cilés. qui insisleni sur la sondainclé de l'apparition des Vertus ajidrogynes.
(2) Liiniiiii-^ rxaetores... tonitrna eommovere fahulamini. dit Augustin à Fauste iConl. Fausl.. X\I. n fin.), t-lphrem fait dire également aux Matiicii:'(ii< (\\ir !<■ tniinetre est la voix des Arcliontes qui ont vu la ^ i( rge (Kessiei'. Mriiii. p. 3oo). La même idée est attribuée aux Priscil lianisjes. à t(ui on a bi'aueoup icproebé leurs aeeointanccs manieliéennes (Orosc, Coininoiiil.. ■:>.).
(3) Crjlf idi'c i'-;| tialui'cllciinrd suggérée par le texte qu'on \ifrit de liic. Rlle se trouve expressément affirmée dans le Sliiknml (joumanig riilsliar \\\l. i4 et 28). à propos de la « semenee des Archontes, et dans les Achi Archi'Jiii au ^ujel di' leur <( sueui' ». (Cf. Titus de Bostra, I, i4 ; 11. .■>:>. et l-Miphaiie. Ihn'i.. LWl. 9.1 fin.. Sa). Cyrille de Jéiusalem déclare qu'il l'a lue dans (( les livies manichéens » et que sans cela il n'aurait pu eidiii à une pareille aberration (CV//.. \'l, 34). Cf. Photius, Cont. Miin.. I. li el Pierre de Sicile. UIsf. Mon.. iS fin.
1 'i ) I Mauiehaeus) el giaua el lierbas el omues radiées ac frulices genlem leriehraium dicil creare non Deum, tlit Augustin (Cont. Fau.sL, XMV. ■.>). Le Siiikdiiil (joinnaniij richhnr (XVI. 35) fait aussi provenir de la semence des dé-mons célestes tombée sur la terre (( les végétaux, les aibies et les céréa! 'S ». D'après Théo !o:e bar Khôni, « le péclié qui était loiubé m1<-. \rcliontes) sur' la partie sèche de la terre (cf. supra, p. io8, noi. 7 ^e iiii! a g( iiuer sous la forme de cinq arbres (Cumont. Rcc/i., p. 4o). Cf. \(i. Arch.. - : « La Matière forma les plantes ».
U)) Dr inor. M(in.. 36.
i 'intervention de lEsprit Saint, est toujours attaché au bois da son supplice (i). Ils regardent le monde comme la « Croix de la Lumière » (2).
Les animaux ont la même origine que les végétaux. Les plus petits, par exemple les poux, les puces et les punaises naissent spontanément de la matière (3). Mais les autres viennent des Puissances ténébreuses enchaînées dans les airs. Lorsque les sphères célestes se mirent à tourner, les compagnes des Démens, qui y avaient été attachées, se trouvaient enceintes. Incommodées par cette rotation vertigineuse, elles accouchèrent avant terme. Ainsi surgirent de nombreux Avortons. Ces derniers avaient été conçus avant le mélange du Bien et du Mal. Ils étaient donc absolument mauvais. Tombés ici-bas, ils s'y dé>eloppèrent, s'y accouplèrent et engendrèrent à leur tour (4). De là sont venues toutes les espèces animales qui nous entourent. Elles se divisent en cinq catégories qui correspondent à celles du Royaume téné breux transportées dans les cieux (5). Dès l'origine, elles se sont nourries de divers végétaux et elles s'en sont assimilé en partie la substance divine. Elles renferment donc de très bons éléinon!< «TiV Elles n'en restent pns moins mauvaises par ""■^^ure.
(1) ('.nul. FiiusL, \\, 2; Seciiiiil.. E[)isl.. '^ : \iif>. Eiuirr. in P.sii'.or , C\I, 19.. Cf. Alexandre de Lycopolis, 2^, et snriout Tliéodore bar Kliôni. (( .lé^iis ntonlrM à Adam... <a propre personne t-xposée à lonf, aux dents de la panllière et aux dénis de l'éléplianl, dévni-ée par les Aoraces, i<ng!ontie par les cloutons, mangée par les eliiens » (Cumont, lîech., p. 48).
(2) Eniirv. in Ps-ilni., CXL. 12. l'ne « Croix de la Lumière » apparaît dans les Adi's gnnstiques tle Je.nn, qui ont été très lus par les Manieliéens (Voir Lipsiiis-iSonnet. Act. Apost. apocr., Leipzi"-, 1898, t. II vol. I, p. i()9-2o;>, n. 97-10,'?).
(3) Mas esse sordes nostrorum corporum dieilis (De nior. Mon., ()?>) Cf. Cont. Fansl.. VF, 8; supra, p. 100, not. 5.
Cl) Dr mnr. Mnn.. (u ; Cnnl. FitnsL, VI, 8; XXI, 12. D'après Théodore bar Miôni, <( Manès dit que l(>s Filles des Ténèbres étaient grosses antéiic urement de leur propre natvue. Par suite de la beauté des formes du Messager qu'elles avaient vues, elles avortèrent. Leurs fœtus tombèrent sur la terre et mangèrent les bourgeons des arbres » fCumont, Bccli., p. 4o-4i).
(ij) C'est ce que suppose l'argunientation du De tnoribus ManichocoruD). où Augustin identifie les habitants du Royaume des Ténèbres avec eiiix (le notre monde. La même remarque est faite au sujet des végétaux par Théodore bar Kliôni (supra, p. ii,3, not. \). %
(Cl) De mor. Mon., 18. Cf. Théodoie bar Kbôni (.'iuprn, not. 4) et Ilegemonius (AcI. .ircli., 7: « Les plantes avaient été dérobées par
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AiiSï^i leurs proiniors auteurs se reconnaissent toujours ,cn elles et leur témoignenl une tendresse inaltérable. Chacun d'eux veille avec un soin jaloux sur celle à laquelle il a donné le jour et il poursuit a\cc une implacable rigueur les gens qui la maltraitent ou qui lui t'ont la chasse (i).
Comme les animaux, l'homme \ient des Avortons de la gent ténébreuse h.). Plus précisément, il a été engendré par les premiers d'.eniro eux, pai- les Princes de la fumée ou des bipèdes, Saclas (3) et sa compagne (4). Cette partie de la doctrine dualiste mérite une attention spéciale. C'est pour l'établir d'une façon péremptoirc et pour en faire ressortir les grav.es conséquences que VEpUre du Fondement a été rédigée (5).
D'après l'enseignement de INIanichée, les rejetons d,es Démons aériens imitèrent bientôt l'exemple de leurs parents. Dev.enus
certains Aiclioiilcis », Ce dernier texte, qui. pris isolément, est inintelligible, s'explique très tiien du moment où on le rapproclie des précédenis. (i) De nior. ^aii-, 60. Un certain nomlire de textes astrologiques font également dépendre les espèces animales des vertus sidérales (V. Cumont. Berh.. p. 30, not. 2).
(3) Adam dicilis sic a parentibus suis genitum, abortivis illis Principibus Teneltrarum (De mor. Man.. 70). La même idée est clairement supposée dans l'exposé manichéen de Théodore bar Khôni (Cumont, Rech., p. ^2).
(3) De Huer., ^6. La même idée est atlribuée aux Manichéens par VAmbrosiaster, qui, à ce propos, d'après les meilleurs manuscrits, parle aussi de Saclas (Qiiaesl. Vet. et \ov. Testmn.. III, i, éd. Souter, p. 21); par la formule grecque d'al)JHialion qui le qualifie de « prince de la débauche », nom sous lequel il apparaît déjà cliez certains Gnosfiques (Epiphane, Haer., XXVI, 10); par Théodore bar-Khôni qui l'appelle « Ashaqloun. fils du Roi des Ténèbres » (Cumont, Recli.. p. 42-43). de nièuK- qu'Ai Gàliiz (Kessler, Mani, p. 3G8).
(4) De uni. bon., 46. La compagne de Saclas reparaît, en di\ers autres textes. La foimule grecque d'abjuration t'appelle Nebrod (P. G., I, i464); Théodore i)ar Khôni Namraël (Cumont, Rech., p. 42) et Miclu>l le Syrien Xabroël ou Nebroël (Potrol. orient., I, 200). Elle se retrouve sous ce dernier nom chez Priscillien (Tract., I. p. 17 et 21, éd. Scheps) et sous celui de Nebroë chez Hippolyte à propos des Pérates (Philos., y, 2, i4, éd. Cruiec).
(5) Cont. Episl. Man., i4.
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grands, ils complotèrent, à leur tour, contre le plan divin (i). Leur chef les réunit un jour, et, leur montrant le soleil qui venait de paraître, il leur fit admirer la radieuse figure du Premier Homme qui s'y montrait .et qui dominait sur les Puissances rivales. Puis il les engagea à mettre en commun la lumière restée en leur pouvoir, pour former une image terrestre de ce glorieux Monarque (2). Après une longue délibération, tous se rangèrent à son avis. Ils comprirent que nul d'entre eux ne pourrait garder indéfiniment la substance divine dont ils disposaient. Ils prirent donc le parti de l'offrir à leur souverain qui saurait mieux la fixer parmi eux (3). Chacun s'accoupla donc av.ec sa compagne et versa en elle une semence qui la rendit féconde (/j). Les produits de cette union furent semblables à leurs auteurs (5). Ils étaient les premiers nés des Avortons déchus. Ceux-ci leur communiquèrent donc la majeure partie de la substance composite dont ils étaient formés (fi). Puis ils les
(\) De itmr. M-in.. i.S. Ln conjuration à laqnellc \ni)n?lin fail ici vaijfucnifnt allusion s'explique et se précise p.ir un le\|c de VEpîlre du. Foixli'nu'nt qu'il cite ailleurs (De nat. bon., /[(]). On remarquera le parallélisme qui existe entre cette nouvelle phase de la lulte du Bien et du Mal et ceii; qui a été décrite précédemment (p. 102).
('>.) Dr nnt. hou., /lO. Il s'agit évidemmciit ici. non des liahilaîils du Hnyamne des Ténèijres, qui apercevraient le Preniii'r Homme ou riispril Puissant, comme l'ont pensé certains auteurs, mais des Avortons tombés sur la terre après la création du monde. D'après l'exposé manichéen de Théodore bar Khôni. adopté sans réserve par Fr. Cumonl \Rech., p. fi2-!io), la forme aperçue par (( A.sluiqloun » et ses compagnons serait celle du Troisième Messager. L'auteur syriaque doit ici se méprendre, comme il l'a fait d'ailleurs sur d'autres points (v. supra, p. ni. not. 4). L'homme terrestre n'a pu être conçu qu'à l'image de rilommc céleste, du Premier Homme, établi dans le soleil avec le Troisi.'^nie Messager isupra, p. io6, not. 4)- De fait c'est ce qu'affirment en propres ti'rmcs les Acta Archelai (c. 10) et Epiphane (Hner., LXVI, 3o, 49. 5C.). Cf. Alex, de Lycop., 4, aS et Titus de Bostra, III, 5.
(01 De nat. bon., 4<^- Cf. Alexandre de Lvcopolis, 4; Titus de Bostra. I, 20; III, I.
(4) Dé nat. bon., ■^6. Les théories embryologiqu(>s esquissées ici tenaient une grande place dans le système manicliéen. V. Maçoudi, Les Prairies (VOr, trad. Barbier du Meynard, t. III, p. 435.
(5) De nat. bon., 46- D'après la dogmatique manichéenne, tout être nouvellement engendré ressemble à ceux qui lui ont donné le jour: il en est un simple prolongement. De là vient que, malgré la diversité des indi\itlus qui composent le monde, nous n'avons jamais en face de nous que les deux substances opposées qui ont existé de toute éternité.
(0) De nat. bon-, 46. Les premiers produits de la génération sont par nature, les meilleurs. Cet autre principe de la dogmatique mani-
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offrirent à leur chef. Saclas prit les jeunes nourrissons. Il les mangea et s'assimila ainsi leurs vertus et leurs vices (i). A la suite (le ce repas monstrueux, il s'unit à sa compagne et fit passer en elle non seulement les biens et les maux qu'il venait (le s'approprier mais encore ime partie notable de ceux qu'il portait auparavant eu lui. La semence tomba sur une terre féconde qui la fit fructifier. Ainsi naquit Adam (2).
L'homme était destiné à concentrer et à perpétuer ici-bas le mélange de la Lumière et des Ténèbres. Aiissi résume-t-il ,en sa personne l'ensemble de l'univers. Il est un petit monde dans le grand (?)). Comnie le macrocosme, il associe deux natures contraires. Son corps procède du Démon tandis que son esprit vient de Dieu seul (l^). Plus précisément, il possède deux âmes dont l'une est bonne, l'autre mauvaise par essence (5). La
clH'cnnc. hf'-ritt'" de la Guosc, trouvera fout à IMuMire uni; nouvelle application dans riiisloirc d'Adam et d'EA'e.
(i) De nnf. bon., !iC). (If. De Hier., /(G: Sie quippo in omuem rarneui, id esl per escas et iiolus venire animas crcduiif. La même idée se retrouve ehez Hegcmonius, Act. Arcii.. i4.
(3) De u'ii. bon., 4fi- Cf. Tliéodore har Khôni : a Namraël conçut et enfanta d'Ashaqloun un fils à cjui elle donna le nom d'Adam » iCumout, Berh.. p. 43-^3).
(o) De unt. Imn., /(('i. Cette idée est clairement insinuée à la fin du texte de Mani cité par Augustin. Elle reparaît dans une phrase assez obscure d'Hegemonius, d'après laquelle « ce corps est appelé monde par rapport au grand monde » (Act. Arch., 8), ainsi que dans un passage analogue et fort confus du Sl^ikand goiimanig vidslwr (loc. cit., p. 19). Elle se trouve longuement développée dans le traité chinois de Chavannes et Pellio'. qui est en grande partie consacré à montrer que le microcosme est une imilation du macrocosme (Journ. Asiat., 1911, p. 523-527).
(ô) Cont. Foriun., i4. 17. iQ : Cont. Fau.'it.. XX. 11 ; Cont. Jiilian. op. iinperf., llï, ir^i (Epîlre à Menoch). Cf. Titus de Bostra I, i3, 24; III, i(). 17: Epiphane, Hner., LXVI, 8 fin.; Jean Damascène, Diol., 2 fin., 28 fin.; Photius. Conl. Man.. II. i.
(6) Cette idée a été souvent lappelée dans la polémique antinianichéenne d'Augustin (De ver. rel,.. iG; Conf., VIII, 22; Enarr. in Psalm., CXL, 10, II : Cont. duas Episl. PeJng., II. 2: IV, 5; De Haer., 40, fin.) et notamment dans le De du(ibu.<i animnbus qui la critique très longuement (v. infrn, 2® part., i*" sect., ch. i^''). On a prétendu qu'elle ne se présente pas ailleurs. En réalité elle est aussi attribuée à Mani par Titus de Bostra, T, 23 fin., 26 fin.. 27 init. Elle devait faire le fond du livre du Trésor où ^lani exposait, d'après Yaqoùbi « ce qui dans l'ùme vient de la puii't> de la Lumière et ce qui vient de la corruption des Ténèbres » (Ki's^ler. Mnni, p. 2o4). Elle était familière aux Gnostiques (Boussct, Hnapiproldeme der Gnosis, p. gi-iôg) et se trouve déjà formulée par le Perse Araspas dans la Cyropédie (\T, i, 41).
première émane de l'Etre parfait. Dès lors, elle ne saurait commettre aucune faute. Si son auteur lui .eût donné la faculté de pécher, c'est lui qui serait responsable de tous les désordres auxquels elle pourrait se livrer. Or il ne veut point le mal. Il s'applique plutôt à en poursuivre les auteurs (i). L'âme en qui il revit ne défaille donc point d'elle-même. Elle ne le fait que poussée par une autre dont les tendances sont opposées aux siennes (2). Celle-ci ne saurait provenir que du mauvais I^rincipe. Elle se confond aA'ec cette a prudence de la chair » dont Paul a dit qu'elle n'est point soumise à Dieu et qu'elle ne peut l'être (Rom. VIII, 7). Nous pouvons l'identifier avec ■cette « concupiscence » charnelle que Le même Apôtre nous montre luttant à tout moment contre nos inclinations spirituelles pour nous empêcher de réaliser nos bonnes intentions (Gai. V, 17) et au sujet de laquelle il se plaint de sentir en ses membres une loi opposée à celle de son esprit et destinée à le rendre esclave du péché (Rom. VII, 28). Elle est la racine de tous les maux qui sont en nous (I Tim. VI, 10), ou plutôt, elle se présente comme le mal incarné et toujours subsistant (3). Née de l'impulsion fatale qui a porté notre premier auteur à s'unir avec sa compagne, elle nous incite, par l'attrait du plaisir sexuel, à imiter ce pernicieux exemple. Ainsi, elle s.e reproduit incessamment par le moyen de générations nouvelles qui continuent d '.enlacer l'esprit dans les liens de la chair (4).
Cette puissance mauvaise et redoutable était d'abord assez peu accusée chez Adam. Le premier né du Prince de ce monde a pris la partie la plus pure de la substance des auteurs de ses jours, qui s'étaient eux-mêmes assimilé tout ce qu'avaient
(i^ Coni. Fortun.. 3 et 19 fin.
(2). Ci'ltc (loc'triiic déterministe est attribuée aux Manichéens, non seulement par Auo-ustin (De duab. anim.. 10 init. : Conf., VIII. 3:?: De Hoer.,,Ii6, fin., etc.) mais encore par Titus de Bostra. II. i, par la formule grecque d'abjuration (P. G.. L i4C5) et par Photius (Coni. Mon., II, 2. 3). Elle est soutenue, en propres termes, par Fortunat (Cont. Fortun., 20-21), et aussi par VEpître à Menoch (Cont. Jiilian. op. imperf.. III, 187).
(3) De Haer.. ^G fin. Les mêmes arguments sont invoqués à l'appui de la même doctrine par Fortunat (Cont. Fortun., 21) et par Mani luimême dans VEpître à ^Ienoch (Cont. Julian. op. imperf., III, 187).
'4) De mor. Man. 65, init., 66 init. Cf. Cont. Juliun. op. imperf.,
ni, 17/i.
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de bon les produits des autres espèces vivantes répandues sur la terre. Il a été fait, comme l'explique Manicliée avec (c la fleur de la première substance ». Ainsi, il s'est- trouvé (( meilleur que tous ses successeurs » (i). Au début de sa vie, les éléments lumineux surabondaient en lui (2). Mais ses parents s'accouplèrent de nouveau et donnèrent le jour à Eve (3). Or celle-ci lui ressembla fort peu. Elle apparut près de lui comme une incarnation de la concupiscence. Elle ne pouvait donc que le faire déchoir. La première femme fut pour Adam, comme ses filles sont pour chacun de nous, une amorce funeste destinée à retenir l'esprit dans la matière (4).
Les Catholiques protestent contre cette doctrine, qui fait de nous des « enfants du Diable », comme si elle n'avait pas été enseignée par le Christ (Joan. VIII, l^l^, 47) (5). Ils veulent, à tout prix, que nous ayons été formés par Dieu. Ils ont raison jusqu'à un certain point. Seulement leur affirmation est beaucoup trop absolue. Elle demande à être précisée. Selon la doctrine de Paul, il existe en chacun de nous deux hommes contraires, l'un « extérieur », l'autre a intérieur », l'un « terrestre », l'autre (( céleste » (I Cor., XV, 47)- H y a donc deux naissances également opposées, l'une honteuse et même obscène, qui nous est commune avec les animaux, et par laquelle, après nous avoir formés dans le sein maternel, la nature nous jette, tout chargés de liens, sur la scène du monde, l'autre honnête et sanctifiante, mais purement spirituelle, qui nous introduit dans
(i) Cont. Julian. op. imiperf., III, 186. Cf. supra, p. nfi. not. 6
(2) De mnr. Man-. 78; Conf. JiiJian. op. impcrf.. ITT, 1S6.
(3) Adam cf Evam ex parentibus Prinribus fumi as«crnnt natos (De Haer., 46). Turbo dit aussi cliez Hegemonius (Act. Arch.. 10): « Ils créèrent Eve de la même façon, lui donnant la concupiscence pour tromper .\dam ». Cf. An Nadim : « Une seconde union eut lieu de laquelle provint Eve. la belle femme » (Flûgel, Mani, p. 91).
(4) Tout cela se déduit des textes qui précèdent et se trouve confirmé par un texte très net de VEpître à Menoch (Cont. Julian. op. imperf., III, 174). Une conception misogyne du même genre se retrouve dans la formule grecque d'abjuration, qui fait dire à Manès qu'Eve a été créée « sans ânrie » (P. G., I, i464), et chez An Nadim, où nous lisons que, d'après Mani. Jésus s'étant approché d'Adam le mit en garde contre sa compagne (Fliigel, Mani, p. 91).
(5) De duab. anim.. 9. Le même te.xte est invoqué par Mani chez Ilegemonius (Act. Archet., 29 init. et 02) et chez Epiphane (Haer., LXVI, 63).
le Royaume de Dieu (i). L'une et l'autre sont nettement distinguées dans l'Evangile, qui nous fait remarquer que la chair naît de la chair et l'esprit de l'esprit (Joan., III, 5-6) (2). Or la première vient du péché .et la seconde de la grâce. L'Apôtre Paul nous le donne clairement à entendre. Parlant à ses fidèles comme à des « petits enfants » qu'il engendre (( de nouveau » (Gai. IV, 19 ; cl'. I Cor. IV, i5), il les engage à dépouiller (( le vieil homme, corrompu par le> convoitises trompeuses », et à revêtir le nouveau, « créé selon Dieu dans une justice et une sainteté véritables » (Eph. IV, 22-28 ; cf. Col. III, 9-11) (3).
Quand s'opère cette renaissance si désirable ? Lorsque l'esprit déchu, recouvrant la mémoire de son premier état, se rend compte de sa déchéance actuelle et travaille à son relèvement. Le salut s'accomplit par la science (4). Or le Christ est notre unique maître (Matt. XXIII, 8). Lui seul a reçu la mission de nous instruire. Lui seul, par conséquent, peut nous donner la véritable vie. Il sauve qui il veut, en vertu de sa libre élection (5). Selon ses propres déclarations, il est la voie qui mène à Dieu, la vérité qui le révèle, la porte qui donne accès à son Royaume. Personne n'arrivera jusqu'au Père sans passer par lui. Mais quiconque la vu a vu aussi le Père. Quiconque a cru en lui \i( et vivra hnijours (Jn<in. V, 2/1: XIV, 6-9) (6).
(i) Cont. Faust., XXIV, i. Cf. supra, p. io3, n. fi.
(2) Cont. Faust., XXIV. i. Mani dit aussi dans VEpître à Menoch: « L'àme vient do l'àmo, la rliair de la rliair » (Cont. Jitlwn. op. imperf., III. 172).
(3) Conl. F<ni!<l., XXIV, i. La même distinction du « vieil homme » et de « l'homme nouveau » se retrouve jusque dans le traité chinois de Chavannes et Pclliot, où sont décrites tout au long cinq grandes luttes continuellement engagées entre ces deux ennemis intérieurs (Voir op. cit., p. 3(), 50-62). Elle apparaît aussi, mais sons une forme plus vague, dans le Khouastouanift, où il est question de « l'ancien moi » et de « ce moi-ci ». (VI, 11 6- 11 7).
(4) Cont. Fortun., 20 cire. fin.
(5) Coiii. For-iiin., 3; De util, crrd., 3. Cette idée de la prédestination, qui découle logiquenwnt du déterminisme exposé plus haut, est affirmée, chez Hegcmonius (.4c/. .Irc/i., 25 init.) et chez Epiphane (Haer., LXVI, 77), par Mani lui-même qui invoque à .son sujet plusieurs textes évangéliques (Matt., XIX, 11 et Joan., X, 27).
(6) Cont. Fortan.. 3. 17, 20. Cf. Cont. Faust., XX, 2: Jesum qui est vita et salus hominum ; Secund. Epist., 4 : Si noster Dominus carnalis foret, omnis nostra fuisset spes amputata. Cette conception du rôle salutaire de .lésus n'est pas propre aux Manichéens occidentaux,
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Le Sauveur a dû apparaître aussitôt après la forination du premier couple humain, aux maux du(]u,e] il avait la mission de remédie)' (i). Il est aussi ancien (jue le monde (2). Engendré par le Prenîier Homme (3),, avec qui nous pouvons, dès lors, ridentifier (4), il se présente, à l'image de son auteur immédiat, comme le Fils de Dieu, comme « la Sagesse et la Verlu )> du Père (5). Par sa Vertu, il réside dans le soleil, par sa sagesse dans la lune (6).
Dès .1 origine, il est venu du ciel sur cette terre, poui- y travailler à 1a libération de l'esprit enfermé en Adam et en sa compagne. C'est lui seul et non le Diable qui peut s'être offert à eux Sous la figure d'un serpent pour leur <( ou\rii- les yeux »
coninic oii Ta pr/'lriidii. IJIc ^r rcIroiiNc clu/ criix d" rOiirnt. \. Hcgcmoniiis (.4c/. Arch., 10); Titus de Hoslia (ITT, i. 2); Théodore liar Khôni ((aimoiil, liecli.. p. l\(')-l\(}) ; An Nadim (Fliiiicl. Maiii. p. 91); F. K. \A . Miilici-, Handschr., p. 60, Gi, ^7, clc. ; Cliavaniics cl Pclliot (Journ. Asiol., 1911, p. 5G(Î). Elle s'affirme déjà rlioz Adimantc (Ang., Serm. XII, i cire, fin.) et clicz Mani Ini-mèriK^ qui ne se piéscntc que comme un « Apôh-e du Ctirist » {supra, p. 80).
(I) Ceci peiil se déduir<> du rôle alfribiié à .)<''sus; par les textes déjà cités de l-'oilunat. An Nadim s'exprime dans le même sens en termes plus précis: « D'après Mani, lorsque les cinq Âno('s vin>ut ainsi souillée îa lumièi'c de Dieu que la concupiscence avait seerèlejnent r:i\ie et emprisonnée en ces deux créatures (Adam et Eve), ils prièrent lé Messager du salut, la Mère de vi", rilomme Primitif el l'Kspril vi\anl d'envoyer quelqu lui à ce premier produit pour le d(''li\rer' et le sauver, lui révéler la connaissance et la justice et T'affrancliir d\i Diidih-. Ils einoyèient donc Isa )> (Flugcl, Mani. p. 91).
(■?) Verhum natum a ennstitutione mundi, cutu luuiidum fidjiMcarcI (ou fabricarenlj, dit Foitiniat (Coni. Forluii., '.V).
(3) Huius Primi Hominis liliuni credi vultis Doinirniin h siuii Cliristum. dit Augustin (Coni. Faust., II, 4). Nous venons de voir que chez An Nadim Mani fait aussi intervenir l'Homme Primitif dans l'apparition de Jésus (note piéei'dente).
(i/ Celte identification est souvent supposée chez Augusulin, chez Fauste, chez Fortunat, chez Secundin, pour qui le Jésus crucifié des Chrétiens .se confond avec le Pi'cmier Homme partout lié à la Matière (v. supra, p. ii/l, not. i). On a cru parfois qu'elle était propre aux Manichéens Occidentaux. Mais elle se retrouve chez Théodore bar Khôni qui l'attribue à Mani lui-même (v. Cumont, Uccli., p. .'iS).
(•">) Cont. Faust., XX, 2. Nous avons vu plus haut (p. io.>, n. j), que le Piemicr Homme, avec qui il s'identifie, est donné aussi comme engendré par Dieu participant dès lors à sa sagesse et à sa vie. Cf. p. 97, not, 2.
(*V) La même eho«e a déjà été dite du l'irmi'r Homme (p. 106, note 3 et 4).
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et les rendre « semblables à des dieux » (Gen., III, 4-5) (i). Au contraire, c'est le Prince de ce monde, non un être divin, qui voulut les empêcher de toucher à a l'arbre de la science du bien et du mal » (Gen. III, 3), en d'autres termes d'acquérir les connaissances au moy.en desquelles devait s'opérer leur salut (2). Grâce aux leçons de son Maître céleste, Adam recouvra l'intelligence avec le souvenir de son premier état (3). Il mit d'abord en pratique les leçons qui lui étaient données et commença par mener une vie sainte (4). Mais Eve suivit la tendance mauvai'^p de sa nature et s'allia par un commerce monstrueux avec le Prince pervers ([iii lui avait donné le jour (5). Puis elle
(i) fh' Gen. ront. Mnn.. II. ,";, : C.ont. Faust., I fin.: XXII. 49; De Huer.. f\C\. Faiistp dit aussi que la Loi a l'-té révélée dès le comnicnroiiK'Ml (lu monde tCoul. Foiisl., XXII, 2). La nièinc idée d'une révélation piiniili\(' apportée par Jésus se trouve affirmée chez Tilns de Bosfra (III, inil. ). qui invoque, à ce propos, une écrilure manichéenne, par Théodore l)ar khôni. qui cile expressément Mani (Pognon, Inscriptions mandiiïtes. p, 191, i()3), et par An Nadim, qui se réclame également de lui (Fliigel, Mani. p. ()i). D'après le rapport de l'historien arabe, « ,Iésus vint, s'adressa à,.. Adam el l'éclaira sru' les paradis et les dieux, l'enfer el les diables, la terre el le ciel, le soleil et la lune; il lui montra la puissance sédiictrice de IlavAa, le mil en garde conire elle et lui ins|)iia la crainte de s'approcher d'elle ». D'après Théodore bar Khôni, (( Mani ajoute qu'il le fd leinr debout et goûter à l'aibre de vie ». Ce dernier détail suppose l'identilé de .lésus et du serpent de la Genèse.
(a) De Gen. cont. Man., II. oq. La même idée se retrouve, mais altérée, chez Hegemonius, Acta Arclielni, 10, où Turbo, identifiant le paradis génésiaque avec ce monde, confond l'arbre de la science du bien ot du mal avec., lésus. Cf. Epiphane. Huer.. LXVI, bà-
(3) Qua scix'ntia atlmonila anima et memoriae prislinae reddita recognoscit (éd. Zycha, « recbgnoset ») ex quo originem trahat, dit Forlunat (Cont. Fortun., 20). Ceci s'applique à tous les hommes mais doit convenir avant tout à Adam. De fait, d'après Théodore bar Khôni, (( Mânes dit encore que Jésus le lumineux s'approcha du slupide (innocent ou ignorant) Adam et le réveilla d'un sommeil de mort, afin qu'il fût délivré de nombreux esprits... Alors Adam s'examina lui-même et sut qui il était » (Pognon. It\scr. mnnd., p. i()i-if)2 : cf. Cumont, Recli., p. 47-49).
(4) Çui. cum sancte viveret. tlit Augustin (De mor. Mon., 73). An Nadim explique aussi qu'au début, d'après Mani, « Adam obéit » (Flûgel, Mani, p. 91). Augustin a dit, un peu avant le texte qui vient d'être cité, au sujet de la légende manichéenne d'Adam et Eve : « Longa est fabula sed de ea id attingam quod in praeseritia satis est ». Ses indications, très fragmentaires, se précisent assez bien, par la suite du récit de l'historien arabe.
(5) Coni. Jiilian.. VI, 68. Cf. An Nadim. chez Flûgel, Mani, p. 91.
s'unit à Caïii qu'elle a\ail eu de lui [i). Enfin elle contracta une nouvelle union a\ec Adam et ainsi elle le fit déchoir (2). Mais, tandis qu'elle ne cessait de suivre ses penchants déréglés, son compagnon, qui n'avait péché que par faiblesse, se ressaisit bientôt et mettant à profit la connaissance qu'il avait du Bien et du Mal, il mena depuis lors une vie plus parfaite (3). Ainsi firent plus tard Seth, Henocli, Noé et les justes des âges suivants, à qui les anges a\ aient aussi révélé la véritable science du salut (4). Malheureusement la conduite déplorable d'Eve .es de C'aïn ne trou\a que trop d'imitateurs. De là vient que, selon le. vœu du Prince de ce monde, le mélange du bien et du mal s'est transmis jusqu'à nous par le moyen de la génération (rt). Depuis les premiers temps, Ihumanité se trouve donc partagée en deux groupes rivaux, dont l'un vit pour Dieu, l'autre pour le Diable (6). Nous sommes nés du second selon la chair Mais nous pouvons renaître selon l'esprit et, par là, nous ,i(]jriiiidi7^ nu premier. La doctrine du salut nous en offre
(t) De liai, cl (j-n'I., 'ib. Aiifiiislin se rontcnto do remarquer que cette idée e*t afflrniri'. p;ir « certain.* ». Mais il a sans doute particnlièrcmeiil en vue les Manichéens qu'il a connus de près et qui onl proTcsié ime même croyance. V. An Nadim chez Flugel, Mani, p. 91.
i-i) Dr iiinr. M::ii.. ;;> /7/( . 7,^. Cf. An \adim chez Flii.nvI. Man't, p. ():>.
(.3i Dr iiinr. Mai}.. II. 7:. fi,,. -?.. Cf. An N.adim chez Flfi<?el, Mani, p. Q.-l. La \ic sainlc et parfaite dont il est ici question au sujet d'Adam est celle que recommandera Mani (voir plus loin l'exposé de la morale mani in'cniiei d elle impose a\anl loiif d"i'\ifer tout rapport sexuel (Voir le texte d'An \adim cité plu< haut, p. iiv. n. i).
( '1 1 f'i>iil. h^iiisi., \IX, .'•). D'antres textes d'auteurs orientaux précisent celte idé:' des ré\élations successives faites aux hommes de l)oiine volonté par l'intermédiaire de messagers divins. D'après Sharastàni ftrad. Ilaaihriicker, I. \>.ç)ti). « la foi de Mani sur les lois et les prophètes était que Dieu a rn\oyé, avec seience et sagesse, en premier lieu Adam, le Père du genic hinuain, ensuite Schith (8eth), ensuite Xuh (Noé). ensuite Ihrahim tAhrahani). ensuite Bouddha dans l'Inde, et Zaradhust (Zoroastre) en Perse, et le Messie, le Verbe de D'wu et son Esprit dans le pays des finvs cl l'Occident, ainsi que Paul apiès lui ».
(•>) Cf. siiii,-ii. note .-> cl p. loo, n. I
(<î) Cette coMception qn'\uc-uslin cxposcia plus tard \ir< lonyiiemcnl dans la C.ilr ilr Diri, lui \icnt des Manichéens. Elle tient au fond même >\i' lcui< croi,anccs cl clic <c trouve tléj.'i clairement présentée par
Eausie de Miièse A\. '| (in.).
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un moyen liés aisé (i). Seulement elle ne peut nous être profitable que si, non contents d'en connaître les dogmes, nous savons mettre en pratique ses multiples préceptes.
Les Chrétiens ordinaires se font à cet égard d'étranges illusions. Ils s'imaginent que l'essentiel est de croire au Christ, ou, plus précisément, aux récits de l'Ecriture qui le concernent. Or les textes évangéliques ne nous disent pas seulement ce que nous devons penser à son sujet, mais encore ce que nous avons à faire pour marcher h sa suite. Cette seconde partie de leur enseignement n'est pas moins importante que la première. Elle l'est même bien davantage. Demandons au Christ qui entrera dans son rovjiume. Lui-même nous répond, sans nous imposer aucune foi en sa propre personne : « C'est celui qui fera la volonté de mon Père céleste » (Matt. YII, 21). « Allez, dit-il à ses disciples, instruisez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, du Fils et du Saint Esprit, jet apprenez-leur à observer tout rv que je \ous ai prescrit » {Malt. XXVIII, 19). « Vous serez mes amis, ajonte-t-il ailleurs, si vous faites ce que je vous ordoiiiic... Nous resterez dans mon amour, si vous mettez mes préceptes en pratique » (Joan. W, 10, l'i). C'est d'après ce principe (ju'au joui- du dernier jugement, il distinguera les élus des léptomés, car il mettra alors à sa droite ceux dont la \ip aura été vouée aux bonnes oeuvres, tandis qu'il rejettera les autres à sa gauche (Malt. XXV, 32-Zi6). Aussi au riche qui lui a demandé le chemin de la vie éternelle se contente-t-il simplement de répondre : « Va, a ends ce que tu as et suis-moi » (Mat t. XTX. 21). Sans doute, il dit à Pierre qui a salué en lui le Fils (lu Dieu vivant : (( Tu es heureux, Simon Bar-.Tona, parce que ce n'est pas la chair ni l.e sang qui t'a révélé cela, mais mon Père céleste » (Matf. X\l, 17). Seulement ses premières béatitudes ont été plutôt pour ceux qui mènent ici-bas une vie droite (Matt. \, •?-ii). Son discours inaugural ne fait que formuler la somme des préceptes divins qui sont, pour nous, la condition indispensable du salut (3). Manichée les a exposés après lui, en termes plus précis, au cours d'une de ses Epîtres, oiî l'âme qui aspire à la perfection trouve ime règle de vie tout
(\) Cniil. Furliin-. r>n.
(■>.) Conl. ratisl.. V, .H.
DOGMATIQUE MANICHEENNE 12 5
à lait appropriée (i). C'est à les connaître et à les mettre en acte que nous devons nous appliquer surtout. Placés au milieu des temps, nous n'avons à étudier le passé de l'humanité et à remonfei' aux premières origines du monde que pour nous rendre un compte exact de nos devoirs présents et pour atteindre ainsi notre dernière fin.
(i) De nuir. M(tn.. 74. V. aupra, p. 80, not, 8.
CHAPITRE DEUXIÈME
MORALE MANICHEENNE
Tous les préceptes de la morale manichéenne se répartissent en trois groupes. Ils se rapportjent en effet à la bouche, à la njain et au sein. Pour mieux dire, ils règlent la sensibilité qui a son siège dans la tête, l'activité qui s'exerce par les bras et les jambes, et l'appétit sexuel qui réside plutôt dans les parties génitalc>. Ils sont comme trois « sceaux » apposés sur ces divers organes pour empêcher les multiples abus que nous pouvons en faire. Telle est du moins l'idée précise qui en a été donnée au jeune Audit.^^ur de Carthage.
Avant tout, dit AugustUi un fidèle di.<ciple de Manichée ne laissera aucun mal sortir de •^:< bouche ou y entrer. Il évitera d'abord les péchés de la langue (2). Le plus grave de tous est
(1) Quiic !;uiit tandem ista signacula ? Oris certe et manuum et sinus... Sed cum os, inquit (Manichaeus), nomino, omnes sensus qui sunt in capite i-itclligi volo, cuni autem manum omnem operationem, cum sinum omnem libidinem seminalem (De mor. Man., 19). An Nadim dit également qu'aux dix préceptes de Mani se rattachent « les trois sceaux r. et il signale une « lettre de Waliman sur le sceau de la bouche » (Flûgel, Maiii, p. 95 et io3). Dans un hymne retrouvé à Tourfan, un fidèle Manichéen dit à la divinité : « O sceau parfait de ma main, de ma bouche et de mes pensées » (Millier, Handschr., p. 63). (Le sceau du sein devait interdire les mauvaises pensées).
(2) Augustin dit en effet: Ad oris... signaculum dicitis pertinere ab omni abstinere bla^phemla (De mor. Man., 20). Seulement il passe à peu près complètement sous silence ce premier point de vue qui prête peu à la critique.
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le blasphème qui s'attaque à la Majesté divine, renouvelant ainsi ].e crime du démon, et qui perce d'une lance le côté du Sauveur, toujours attaché à la croix (i). Le parjure enferme une telle malice qu'il a été justement réprouvé par la Loi primitive, et par celle de Moïse lui-même (Levit. XIX, 12), ainsi que par l'Evangile du Christ (Matt. V, 33) (2). On s'en rend coupable quand, après aAoir professé la vraie religion, on la renie pour embrasser l'erreur. Des gens qui commettent ce crime capital on peut die que la Lumière s'est retirée d'eux, que leur âme est retombée au pouvoir des Ténèbres et qu'elle risque fort de se A'oir dajmnée pour toujours au jugement dernier (3). Tout serment est aussi interdit. Le Christ ne nous a pas seulement rappelé le précepte mosaïque : « Tu ne parjureras point » ; il nous a encore défendu de jurer (Matt. V, 3/i) (/|). Le mensonge n'est pas moins contraire à sa Loi. Rien ne peut nous autoriser jamais à altérer la vérité (r>).
Un bon Manichéen ne se contentera pas de ne prononcer jamais aucune parole répréhensible. Il aura soin de ne prendre aucim aliment qui puisse 1p souiller. 11 ne mangera donc aucune
(i) De iriiir. \h.n.. m, i iiolc pivct'-dcnlc). Cf. SiTiindin, Episl.. 3. D;m.< le KhniKistounniff (I. iv-.^o: IT, i3-,30. l'Auditeur manirlipon demande pardon à Dieu dis Ma-plièmes qu'il a pu eoniniillrc cl donl il donne une t'niimi'Talion sommaire.
(2) (.ont. Fdiisl.. XIX, 3. T.'andileui- dn Khoun.'itoiinnifl demande aussi pardon à Dien de s'être peut-être parjuré CV , 100).
(3) Dr ulU. crcd.. 3. Cf. Seeundin, Epist.. 3. Touti^ l'Fpître de Secundin n'est, en somme, que le développeuKMit (]<■ erlfe idée. Déjà Mani inlin-disait dans son décaiopuc » \o doute eu matière religieuse » et il traitai! (( di' l'apostasie » dans le 1 1" eliapitre de son livre des Myslcres (Fliiofel. Muni. p. 97, 102).
(\) (.xnl. Fniisl.. \]\. 3. Cf. Ouï/. Adim.. XVIII. i: Certe .'nim ipse Adinianlus posuit testimoniuui de E\an^clio ulii Doniiuus ait : Noiite iurare. I.a foiniMlc greeqiie d'abjuration anathématise « ceux qui ne disent jainai* la \érité par serment n (P. G.. I. i\6g). Les Néo-Maniehéeus Albigeois s'interdisaient de même tout serment (J. Guiraud, La momie (ilhigeoise, dans Q»t'.s7/o//.s ti'hixtoire. Paris, 1906, in-i(3, p. 88).
(5) Tibi mentiri lieet... ego fallere non didiei, dit Fauste au Catholique {VI, i). Cf. .nipra, p. 7a. n. 3. L'interdiction du mensonge est un des" dix préceptes imposés par ATani à tous ses disciples d'après le témoignage de An Xadim (Fliigel. Moni. p. 95) et de Sharastani flrad. Haarbiiickei , I, ago). L'Auditeur du Khoiutstounnift demande, effectivement, pardon à Dieu pour les faussetés que d'une faeou ou d'une autre i] a pu in\ enter [Y, 99).
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viande (i), pas même celle du poisson (2). La raison en est facile à comprendre. La chair a été formée par le Diable et ses suppôts avec la lie de la matière, condensée dans les profondeurs de leur organisme vicieux (3). Elle a commencé et elle se reproduit continuellement par la génération physique, qui est l'œuvre de la concupiscence (4). Sans doute elle renferme un principe divin. Mais ce dernier s'y trouve comme en une prison et il cherche constamment à en sortir. Il s'en échappe plus ou moins dans tous les mouvements de rorganism.e et même pendant la digestion (5). Il n'existe déjà que bien diminué dans cet amas de matière sordide par le moyen duquel les animaux se reproduis-iTit. Il se retire tout à fait au moment de leur mort et il ne laisse plus derrière lui qu'une masse immonde qu'on ne saurait s'assimiler sans se souiller (6). La même remarque s'applique aux œufs, qu'on ne peut manger sans les briser, par
(\) Ncc M'siiialiir hmicn carnilui^. !><■ IIikt.. !i(\. Cf. Corit. himsl., VI, i: Ego qiiidcm. quia omncm fani<ni immiindam cxistimcm. Un fiiiirnicnl iiiaiii Ih'-i-i) rliinois, piiVdié par Cliavanncs et Pclliot (Journ. Asinl.. i()ii. p. iii) fait remarquer, en parlant des Elus, que « chaque Jour ils mangent maigre ». Les Auditeurs du Kh()uns[ou<inifl disent à Dieu: « Si. prenant des corps vivants en nourriture et en boisson avec les dix bouts des doigts à tète de serpent et les trente-deux dents,...
nous a\oris fait i\\{ mal et de la peine à Dieu que noti'e péelié nous
soi! rrmi^ » flll. 53-63). La suite du texte (lbi(L, 60-61) montre que les <( iorps vivants » se distinguent ici des plantes et des arbres. Cf. Alexandre de Lyeopolis, De Plac. Man., jj inU. et Eutyehius. not. suiv.
' (■>■) ('nul. l'diisl.. \Vl, f). L'historien Eutyehius (AnmiL, P. G., CXI, loiiS-io?'!). pail ud (Il Timothée, patriarche d'Alexandrie (entre 38o et 385). qui peitnit à sou clergé de se noinrir de viande le dimanclie. pour rreonnaîlre pal là les Manichéens qui ne le faisaient point, dit que ci-rlaiiis ifiidrr iiix. appelés .Saddikini. ne mangeaient point dr poisson, que d'aulres au ioiilr;'ire en mangeaient et fnreid appelés pour ce motif .Sammalvini. Les premiers représentaient, par rapj)orl aux seconds, la stricte obser\ance manichéenne.
(3) Çoiil. Fdiisl.. \\\. 5. Cf. siipni. j). ii'i-
Cl) ('.mil. Fniisl.. VL 8. Cf. supra^ p. 118.
(5) De luor. Man.. 07. D'après le traité matnchéen de Chavanncs et Pclliot (.Idiirn. Àsint., 191 1. p. oSS-oSg), « le giand Envoyé de la Lumicic liienfaisante. dans les corps d'excellence des élus, se sert du feu affamé pour produire un grand profd ». Les savants éditeurs font justement remarquer, à ce propos, que <( le feu affamé doit être utilisé ici comme feu de la digestion bien connu dans toute la philosophie hindoue ».
(6) De mor. Man., 37. Loin de s'exclure, comme le dit Beausobre (o/i. cH.. TI. -;(\-^. ces diverses explications se complètent très bien.
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conséqueni sans k'ur ôler la vie (i) et au lail lui-même, qui perd aussi ses éléments AÏtaux en sortant des mamelles où il s'est amassé (3). En somme, toute nourriture animale est interdite. Le vin se trouve aussi strictement prohibé. Même non fermenté il constitue un aliment impur. Il n'est jamais fait qu'avec le fiel du Prince des Ténèbres et il ne sert qu'à pervertir les sens (o).
En revanche, la règle de Manichée autorise les raisins. Elle admet les pommes, les poires, les figues, les fruits les plus variés, la lailue, la chicorée, le poireau et autres plantes potagèics, les clianipignoiis, les truffes et les div.erses sortes de céréales. Elle donne toule liberté de les assaisonner avec dje riiuilc d'olive, du poivre .et autres épices, de les manger non seiilciiicnt avec du pain mais avec des gâteaux (4). Sans doute tous ces produits végétaux tirent leur première origine du Démon et de sa g.ent funeste. Seulement ils reçoivent, sous
iii De lliirr.. 'i/\. ]/•< Ni'd-Miini •lu'i'iis Ailjiircois s'iiili'r(li*;iiiril de itK'nii' rii-;;ij,n' « ilc l.i \i;iii(l •. du tioiiKiiri'. îles (riifs )i 1.1. (Jiiiraud. np. cil., p. lir-n'ii.
[•>.] Dr lliifr.. ■\i'\. \\i'j:\\>\\n iiolc ■iiulciinnl le f:iit en faisant rcniartjiiei' que les Ma il i;lii''ens soiil snr ce priinl. enmnie sur heanronp d'autres, l'IraMpenienl iiieonsi-queids. Mais une pareille inleidietion devait avoir pouf (MX un eeitain niolif. et eidui-ei se déduit assez aisémi'iif des icniaïq'.ies pii'TédenIcs. Plusieuis textes elunois du Moyen Age disent qui' la ri'lij.Moii drs Manielu'ens |<'ui- prescrit « de s'abstenir de lait et (le Ix'uiic » 'Jiiiirn. As'kiI.. nii.i. p. '>()5, 208).
(.'Vi Dr U(irr.. '|(i. Cf. Dr i,,iir. Mnn.. /i4 et Conl. lùnisl.. \u\. i3 (siijini. p. 1071. [Viipiès An Nadiin. unr \riix dit un Jour dans un temple au jière de Mani : « 0 Foutlak. nr inanj.n' aucune viande, ne bois aucun \iu. tiens-toi loin des l'eiun\!'s n. et Mani lui-même a formulé des i-èirles identiques pour qui -oiKpie \(ut " entier en l'cligion » fFlnpel, Muni. p. 8iî, ç)5). I^es textes cbinois déjà cités dans la note précédente disciil (]iie la reliirion des Mauicli('ens leur presciit « (!<• boii-e de l'eau », (.]u"ils s'alisl iiuiiiiil II de manger de la \iandc et de boire tlu \in » (.loiirn. Asiot.. 1910, |). •-'.7.'^. .'vjo).
i'i) Dr mur. Man.. .Ho. .'i() iiiit.. li'.>. C.(. C.itnf. Fonst.. XXI. aS (cum eo pane \cscamini (juo cclcri bomiru-s). et Coiurnimiloriiiin, Quoinodo sil iKjriiihini ciiin ManifliDcis. ,1. Dans une iu-cription cbinoise découverte eu iSS() à Karabalgasoun. un l'cligieux manicbéen dit à un prince ouïj.'our qu'il vient de convertir: «c Que (le pays") aux mcrurs barliares où fumait le sauir se cliauj^e eu une coidiéc oi'i on se nourrit de légumes ». Plusieurs autres textes chinois disent que la reli<.Mon des Manichéens leur prescrit a de manfrer des i(''<.nimes forts )i c'est-à-dire des oignons, des poir<'aux et autres produits du même genre, strictement interdits dans le liouddbisme ((".liaxaiiiies |.| l'elliot, .lourii. \siiil._ lOi-^. P- io4. '-'ôS, 26s a\ee le coniinentaire).
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l'action de lEsprit, une partie notable de la substance divine répandue dans le sol. Ils la possèdent en quantité beaucoup plus grande que les animaux, qui n'en acquièrent aucune parcelle que par eux (i). Certains même en sont prodigieusement riches. Le melon, par exemple, en contient de vrais trésors, auxquels il doit sa belle couleur dorée et son goût agréable (2). Enfin certains croyants particulièrement zélés ont montré par leur propre expérience qu'on peut très bien -manger toutes sortes de végétaux tandis qu'ils sont encore pleins de vie, sans les soumettre à, aucune cuisson (3). D'autre part, s'il est permis de se nourrir des fruits et des céréales, rien n'empêche d'en exprimer le suc afin de le boire. Au vin on substituera donc divers autres liquides qui en partagent l'agrément sans en garder la mauvaise nature (4)-.
En suivant le régime qui vient d'être décrit, non seulement les disciples de Manichée ne commettent aucune faute mais encore ils accomplissent un acte saint et sanctifiant (5). La nourriture qu'ils consomment n'est autre que Jésus, vie et salut des lioMintes, né de la terre vierge t partout crucifié ici-bas (6).
Ml \ . supra, p. I l/|.
(2) Do mur. Mon.. .19. Cf. ihid., 62: Mdonibus qunm liominilms ostis amicioivs. D'apivi* un toxtc chinois déjà citô cl concernant les l^aiiisans (!e la « tieJigion Hc la Lnniière » on ks Manichéen:*, « ce qu'ils ni;!n<rent est tonjoins de ra»aiic rouvre ». Un autre ajoute que « comme ils maiipcnt des (cluinif)i.irnons des espèces") Kiun et .sjn, (ces clianipifrnons) Kiun et sin, à caii-e de cela, devieunciit chers » (.Jniirn. Asinl.. iQiS, p. 34o-3Ai et S/jfji.
(3) Coiil. FinisL. VI. '1.
(V) Bihal auleni nmlsiun, caro!'nnm passimi et nonnidlorum pomonein expressos succos... succum hordei (De mor. Mtui., •>.(), 46). D'après un autre passage qui tend à accuser les Manichéens d'inconséquence, le Cdroenuin ne serai! que <( du vin cuit » ; mais ce devait être plutôt un produit de lid^in- iioulllis. puisque le vin était considéré comme essemtiellcnienl iiiaii\ai<. l*our la même raison le wiilsum ne peut être ici un mé|iirii>-e de \iii e| de miel; c'est plutôt, sans doute, de rhydromcl. Quant an sin eus Imnlri. il désigne, apparemment, la bière.
I.")! l'oni- un Fin, dil Augustin, il y aurait « sacrilège » à donner aux i)rofanes les aliments qui lui sont destinés (De mor. Mnn., .", •. infra, p. Ut)-
((îi Fj'uste (\\, -i) conclut de ce qu'il vient de dire sur le .lésas patihilis: Ouapropter et nobis circa universa et vobis erga panem et calicem par religio est. Conformément à la dogmatique manichéenne, Jésus est identifié ici avec le Premier Homme, de qui il est le fils. Cf. supra, p. 121, nol. 4-
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En se l'assimilant, ils travaillent pour elle autant que pour euxmêmes. En même temps qu'ils se l'incorporent, ils la dégagent des lie'is (}ui l'enserraient. Us détachent, en quelque sorte, le Sau\eur de la Croix à laquelle ses cruels bourreaux l'avaient attaché (i).
Cependant, ici encore, une certaine mesure est toujours de rigueur. Les \rais fidèles doivent mortifier leur corps et le réduire en senitude, pour permettre à l'esprit emprisonné en lui de se ressaisir et de reprendre sa liherté première. Aussi, à certains jours, savent-ils s'imposer une rigoureuse abstinence (2), ne mangeant qu'à la neuvième heure et ne faisant qu'un repas quotidien (3). Ils jeûnent notamment le dimanche, pour mieux honorer le Christ, qui a fixé sa résidence dans le soleil (4). Ils imitent ainsi l'exemple de Paul, que nous voyons passer le lendemain du sabbat en entretiens pieux et collationner seulement sur le tard (Act. XX, 7-1 1) (5).
(i) liiinrr. in Psalm., CXL, 10.
(2) Efiisl.. XXXVI. 27; CCXXXVI. ■?.. Anpiistin no parle qu'incidemment do ces jeunes. C'est parce qu'il n'y tiouvo que très peu à redire. An Nadim disfinfruo. plus précisémonl. ceux do la semaine qui ont lieu le dimanche et le lundi, ceux du mois qui durent sept jours, et ceux de rannôe qui rovienneat à diverses époques et dont l'un se prolonge duraiil un mois entier, sans doute avant réquinoxe do printemps. iFli'igol. Muni. p. 90. 07 et les notesl. Cf. Chavannos et Polliol_ Jnurn. AsioL, 1913. p. 111-112.
(3) Xona hora libenter assumât (De mor. M(in., 28). D'après ce passage l'Elu manichéen mangeait vers deux heures de l'après-midi. Le contexte suppose qu'il ne faisait qu'un repas par jour. Selon des textes chinois déjà cités, la religion des Manichéens leur prescrit a de ne manger que lo soir ». Un autre plus tardif et tiahissant peut-être une innuouco bouddhique, observe que « leur règle est de ne faire qu'un repas à midi » (Chavannes et Pelliot. Joiirn. Asiat.. iqiS. p. 265-->69, 338).
(4) Epist., XXXVI, 27: CCXXXVI. 2. Comme les Manichéens croyaient que le Christ réside dans la lune (v. supra, p. 106) la même considération devait les amener à jeûner aussi le lundi. Augustin ne le dit point, mais il note que les disciples de Mani adorent le soleil et la lune à loxc'usion des autres astres (Cont. Faust., XVIII, 5). Saint Léon dit expressément à leur sujet : In honorem solis ac lunae prima et secunda sabbati iciunare delegerunt (Serm.. XLII. 5; item Epist., XV. 4 et CXXXIII, 5). An Nadim dit plus précisément que tous les disciples de Mani jeûnent le dimanche et les Elus seulement le lundi. (V. supra, n. 2).
(ô) Episl.. XXiXVI, 28 init. Augustin attribue cette dernière remarque aux Priscillianistos, mais en faisant remarquer qu'ils sont « tout à fait Tsi mblables aux Manichéens ».
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Comme TApôlie, ils font mi très giand cas de 1 Eucharistie, dans laquelle ils s'incorporent la pure substance du Sauveur (i). Mais ils la conçoivent tout autrement que la masse commune des Chrétiens. Ils n'y admettent point Le vin, qui les fereit participer .', la nature des démons. Ils savent que le Christ ne recherche point Bélial et que la vraie Lumière fuit les Ténèbres (2).
Les Catholiques réprouvent ces distinctions. Ils obj.ectent volontiers que, d'après l'Evangile, ce n'est pas ce qui entre dans la bouche qui souille l'homme, mais seulement ce qui .en sort (Malt. XV, II). Ils ne voient pas que cette parole s'adresse simplement à la foule, non aux disciples de Jésus. Cependant \dimante le leur a h'. il déjà justement observer (3).
Les mêmes aRqersaires aiment à rappeler plusieurs textes de Paul qui disent que « tout est pur pour les purs » (Tit. I, i5) et que seuls des gens (( étrangers à la vraie foi et trompés par les esprits séducteurs » pourront 'enseigner le contraire l'ï Tiw.
(\) \;irii ^'1 Iji liaristiani ai!(li\ i a vobi'< sacpc qiin;l accipialis, dit .\ii,<,nisliii à l-'oiliinat (Cniil. Foiiun., .'^). Si advcrsaiiiH iiulliis conlra Dfiini csl. iil (iiiid liaptizati siimiirs, ut qui I Ku -liari^lia :*. irmarquc é^ralcnicri! le Mani(lu''on Félix (Conl. FrJ.. I, 19).
(■>.) Celle i-emaïqiie ne se présente nulle ])arl d'une faeou expicsse. Mais ell(> se déduit nalurellement de celle qui a été faite [)ius liaid sur la nature vicieuse du vin (De. Hcicr., fiG <-irc. nicd.: ^nj/ra. p. i:>o, noi. .V). Ku quoi consistait, au juste, l'Eui liaristi'' inanicliéenne :' La foiinule j.n-ecque d'abjuration la présente connne un pur symbole de la prédication évanaélique. Elle anatliématise « les f?cns qui rejettent la communion du précieux sang et dn corps du Cbrist, tout en faisant semblant de l'accepter, et jui substituent mentalement les discours doctrinaux du (^hiist, sui- la seule comnnuiication desquels il aurait dit, d'après eux, aux Apôtres: Prenez, mangez et buvez » (P. G., I, làdgi cf. Pbolius, Co;i/. Mon., I, 7, 9, 19). Mais le texte de Félix cité dans la note précédente rapproche l'Eueliaristic du baptême. Or le baplème rnaulcbéen, dans lequel la formule tl'abjuration ne voit aussi qu'un pur s\mbole, parait avoir été un rite biert défini, quoiqu'un peu différent de celui des Catholiques (V. infra, p. 1.37, not. 3). Les ■ Acla Tliomac, très lus par les disciples de Mani, font consister l'Eucharistii" <'n un pain sanctifiant, consacré selon certaines formules (Bonnet, Art. Tlioin., c. !i~, i33) et accompagné d'une coupe d'eau (ibid., c. 121, i58). Ainsi peut s'expliquer le reproche que les Catholiques adressent aux Manichéens de manger, en guise d'Eucharistie, un pain immonile, une masse de farine aspergée d'un Jiquide impm- (De H(ier., 4()). Les Opliites, dont le système ressemble beaucoup à celui des Manichéens, avaient aussi vni pain eucharistique (De Haer., 17).
(3) C.'.itl. FnusL. Yl, G. Cf. Cont. Adim., XV, 2.
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IV, i-'3) (i). Mais, si ces textes condamnent le Maniciiéisnie, ils se retournent aussi bien contre toutes les autres religions. En effet, toutes l'ont de l'abstinence la condition indispensable de la purification spirituelle (2). Les Païens ont des interdictions alimentaires, qui peuveni bien différer des nôtres dans leur forme, mais qui n'en sont pas uroins d'une nature identique. Les Juifs ont reçu la défense de manger la cbair du porc, du lièvre, du hérisson et d'une foule d'autres animaux {Levit. XI, 3 suiv. ;. Deiif. \TV, '\ suiv.) (3). Les trois jeunes gens dont parle le livre de Daniel se sont privés non seulement des aliments condanmés par la Loi, mais encore d'un très grand nombre d'autres qu'elle leur permettait, pour ne manger que des légumes et ne boire que de l'eau (Dnn. I, 12). Daniel lui-même a passé trois semaines à prier pour le peuple, sans manger de viande et sans boire de vin (4). Bien mieux, les Catholiques les plus fervents s'abstiennent de porc, de tout quadrupède et quelquefois même de tout animal. Les autres jeûnent, chaque année, dans l'univers entier, pendant tout le Carême (5). Les textes allégués dépassent donc leur but. Comment, d'ailleurs, seraient-ils authentiques •} Leur auteur paraît n'appartenir à aucune religion, puisqu'il les condamne toutes. Or, en passant du .Tuda'isme dans le Christianisme, Paul n'a fait que changer de rite. Il a gardé la foi religieuse qui l'animait d'abord. Il n'a donc pu tenir les propos qu'on lui prête (6).
Les Catholiques mettent encore en avant un dernier texte. Ils rappellent fréquemment un passage des Acfes des Apôtres, oii Pierre voit descendre du ciel un vase rempli de toutes sortes d'animaux, tandis qu'une voix l'invite à en manger (Act. X. ii-i3 (7). Que ne se nourrissent-ils donc de vipères et de couleuvres ! Si le récit était historique, cette conséquence s'impo-
(i) C.ont. Fdusl.. X\X. I cl X^^I- I- L<^ premier de ces texte? est allégué par rAmbrosinstcr. qui écrivait à Rome entre 870 et .'>8o (In epist. ad Tinh. i»™. IV. i).
(2) Cont. Faust.. XXaI, 2.
(3) Cont. Faust., XXXL 1 ; XXXII, 3.
(4) Cont. Famt., XXX, s.
(5) Cont. Faust.. XXX. 3.
(6) Cont. Faust.. XXXI, 2.
(7( C.ont. Faust.. XXXI. .>. Cf. Eulychius, P. G. I., CXI, i023-i024.
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serait inévitablement. Mais il nest, sans doute, qu'un pur symbole, qui caclie une doctrine beaucoup plus haute (i). Les Manichéens n'ont pas à s'en inquiéter. La première partie de leur morale est à l'abri de toutes les critiques.
Tandis que le sceau de la bouche nous garantit contre la Matière mauvaise et malfaisante au milieu de laquelle nous nous trouvons jetés, le second, celui de la main, nous oblige à respecter les bons éléments qui s'y montrent mêlés.
Il interdit d'abord, de la façon la plus formelle, tout homicide. Puisque notre àme n'est qu'un prolongement de la substance éternelle du Père, quiconque attente à la vie d'un homme s'attaque à Dieu lui-même. La guerre se présente comme une institution diabolique (2). Elle fait revivre sur la terre les mœurs premières des démons, jadis occupés à se poursuivre, à s'égjorger et à se dévorer (3). La profession des armes ne saurait donc être trop réprouvée.
La chasse demeure aussi strictement prohibée. Il n'est pas même permis de tuer un loup ou une autre bête malfaisante (/»).
(1) Pour mnnircr combien les afrrirultonrs sont justement reprélionsihles duns la doctrine de Alani, Augustin dira qu'ils se rendent coupables de nombreux liomicides (De mor. Mon., 67). D'après l'exposé manichéen de Turbo, celui qui a commis un homicide passe, en punition, après sa mort, dans le corps d'un éléphant (Acl. Arch., 9).
(2) Moyses reprehenditur (a Fausto quod bella gesserit (Cont. Fauat., XXII, 78. cf. 5). Voir aussi Cont. Adim., XVII, i et supra, p. loi, not. 2.
(3) Cette dernière remarque résulte de la précédente. Elle infirme une hypotlièse récemment proposée au sujet de la propagation du Manichéisme. D'après M. de Stoop (op. cit., p. 36), cette religion, comme celle de Mani, se serait particulièrement répandue par le moyen des soldats. De fait, Epiphane dit bien (Haer.. LXVI, i init.) que ce fut un vétéran, nommé Akouas, qui l'apporta en Palestine, à Eleuthéropolis. Mais ce cas est isolé et il s'agit ici d'un vétéran, non d'un soldat qui se trouve en activité de service, ainsi que l'a observé Franz Cumont {Rev. d'hist. et de littér. rel., art. cit-, 1910, p. 09, not. i).
Cl) De mor. Mari.. 54, Bg. Cf. De Civ. Del. I, c. 20. Dans le Khouasiouanift (V, 79-94) les Auditeurs manichéens disent à Dieu : « Si nous ■nous sommes mal comportés contre les cinq genres d'êtres vivants,
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tous les animaux portent dans les profondeurs de Leur chair corrompue une âme semblable à la nôtre. Aussi devons-nous bien nous garder de leur ôter la vie. Nous savons d'ailleurs quB les Démons aériens veillent sur eux avec un soin jaloux et qu'ils exercent de terribles représailles contre tous leurs bourreaux (i). Un bon Manichéen n'osera pas même abattre ou émonder un arbre, ni couper un épi sur sa tige, ni arracher les mauvaises herbes d'un champ ou d'un jardin (2). Un acte de ce genre offre, sans doute moins de dangers que le meurtre d'un animal (3). Il n'^n. est pas moins contraire à la morale. Comme nous, les moindres végétaux ont une âme divine, capable de voir el d'entendre, de sentir et même de penser (4). Aussi souffrentils de toutes les violences qu'on leur fait subir (5). Ils le montrent clairement pour quiconque sait voir. Le figuier éprouve une telle peine, quand on lui arrache simplement une figue, qu'il en verse des larmes (6). On voit, par là, de quels crimes se rendent coupable^* tous les agriculteurs et les horticulteurs. Ils. commettent une infinité de meurtres, ou même d'homicides (7).
premièrement contre les bipèdes humains, rleuxièmement contre les quadrupèdes vivants, troisièmement contre les oiseaux vivants, quatrièmement contre les vivants aquatiques, cinquièmement contre les vivants terrestres qui rampent sur leur ventre,...^ si quelquefois nous les avons effrayés ou apeurés, si quelquefois' nous les avons frappés ou battus, si quelquefois nous leur avons fait de la peine et du mal, et si nous sommes ainsi devenus les bourreaux de ces êtres qui vivent et qui se meuvent.... que notre péché nous soit reniis ».
(i) V. supra, p. ii5, n. i.
(2) De mtfr. Man., 54, 55, 62. D'après des textes chinois du Moyen Age. les Manichéens « ne tuent pas ce qui a vie » (Chavannes et Pelliot, Journ. Àsiat., iQiS, p. 36). Dans le Khoiiastouanift (Y, 61) les auditeurs s'accusent d'avoir péché contre « les cinq sortes d'herbes et d'arbres ».
(3) De mor. Man., 5q, 60. Si le fait d'abattre un arbre paraît moins grave que celui de tuer un animal, ce doit être simplement parce qu'il ne provoque point l'inimitié directe des Démons aériens. La suite de l'exposé montrera qu'il présente, au fond, une même nature.
(4) De mor. Man., 56; De Gen. ad Utt. Ub. imperf.. 24; QuarunuL proposa. Epht. ad Rom.. o'.y. Cf. Epiphane, Huer.: LXVI, S fin., 33: Alexandre de Lycopolis, o fin.
(5) De Haer., 46; Cont. Faust., VI, 4: l>'' """ M"n.. 09.
16^ Conf., III. 18; Cont. Faust., VI. 4-
(71 De mor.' Man., 54: Cont. Faust., XVI, 28; XX, 26. Cf. Titu^ de Bostra, II, 36. D'après Turbo, celui qui moissonne passe après sa mort dans le corps d'un être dépoiu'vu de parole, dans celui des plantes qu'il a moissonnées (.Act. Archel., 9).
Pour mieux dire, iJs se comportent en vrais déicides, car ils tournent Leurs mains . contre la « Croix de la Lumière » et contre la grande \ictirfie qui s'y trouve attachée (i).
Avant de passer dans les plantes et dans les arbres, la substance divine ravie par les démons gît partout sur la terre. Elle est aussi disséminée dans l'air et jusque dans les profondeurs du sol (2). Les pierres même ont la faculté de sentir et celle de penser (3). Aussi un parfait Manichéen sappliquera-t-il à Vivre en paix avec la nature entière (4). Il sait que tout y concourt au triomphe du bien. Il se gardera donc d'en troubler l'harmonie (5). Il ne se permettra pas de labourer, parce qu'il ne pourrait le faire sans mettre les membres de Dieu à la torture (6). Il n'osera pas même prendre un bain, par crainte de déchirer l'eau (7). A plus forte raison, ne pensera-t-il pas que
(1) Enarr. in Psalm.. CXL, 12. Cf. De mor. Man., ti^.
(2) Ipsam partcm naturae Dei dicunt ubiquc pormixtam in cat lis, iii terris, sub terris, in omnibus corporibus siccis et humidis... (De nat. bon., 44). Cî. Cont. Faust., XX, 2. D'après le KhouasUmanift (III, 45-48) « de tout ce qui existe sur terre le dieu quintuple est la majôstc. l'éclat .9, l'image, le c'œur, l'âme, la lumière, la force, le fondement et la racine ».
(3) Xeque sensum dolendi et gemendi opinemur esse in arboribus et olcribus et lapidibus, et caeteris huju.<cemodi creaturis ; hic enim errer Manichaeorum est (Quammâ. proposit. Epist. ml Rom., 53)'. Cf. Titus de Bostra, II, 35: (Manichée) « n"a pas honte de dire que les pierres même sont animées ».
(4) Sans être expressément aflirmée dans' nos lext< s. cette idé(> se dégage des considérations, qui précèdent et elle explique les interdits qui suivent. Elle se trouve confirmée par des témoignages orientaux. D'après Birouni. Mani « défendit de la manière la plus stricte », non seulement « d'immoler les animaux » et de détruire les végétaux, mais encore « d'endommager le feu et l'eau » (Kessler, Mani. p. 3i8). Dans le Khou{t.<;touaniit (III, 59), l'Auditeur demande pardon à Dieu d'avoir péché « contre la terre sèche et l'humide » (Cf. Aug., supra, not. 2 et Théodore bar Khôni, supra, p. 108. n. 7). Enfin, selon l'e.xposé manichéen de Turbo, « si quelqu'un marche sur la terre, il la blesse; s'il lève la main, il blesse l'air... Celui qui se sera bâti une maison passera dans tous les corps » (Act. Arch., 9). A propos de ce dernier interdit, il est curieux de constater que, devenu évèque d'Hippone. Augustin laissera la liberté d'entreprendre des constructions à ceux de ses disciples qui en auront le goût, mais en se refusant toujours à en faire lui-même (Possidius. Vit. Aug., 24).
(5) Enarr. in Psalm., CXL, 12. Cf. supra, p. 109, not. 5.
(6) Enarr. in Psalm.. CXL, 12. Cf. De mor. Man., 62.
(7) C'est ce qu'on peut conclure d'un passage d'Augustin destiné à montier comment les Elus manquent à leurs engagements : Multi lavantes
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If. rile. baptiï-jjiai dt:^ Catlioliques sciit iui't'»aiie uu iiitnie utile à son salut (i). Il admet un baptême du Christ, que les Apôtres devaient donner aux nations (Malt. XXVIII, 19)- (2). Seulement il se garde bien de l'identifier avec celui de Jean Baptiste' comme le l'ait !a masse commune des (liiréliens. encore toute imprégnée de Judaïsme f.SV
iii l);ilii(is iiiwiiti siinl (iJf mer. Mmi.. tiiSj, cl tl'iiii iiulrc \i.saiit <'i iaiic voir commt'rif l(>s Auditrurs «'écartent cii' la règle du Maîtic:... ctim Auditon^s vcsfri... iavcnt [Cont. Fdiisl., XX, 28). Dr tail. d'après Turbo, « si quelqu'un se lave dans l'eau, il blesse son âme » {Act. Arch., 9). La iorniule grecque d'abjuration anatliématii^e « ceux qui se souillent avec leur propiv- inim' t n» supportent pas de laver leurs saletés avec l'eau, afin; disent-ils. que l'eau ne soit pas souillée » (V. Kessier, Mani. p. 303, 4o4)- Un texte cbinois dit que les Manichéens « considèrent l'urine, comme une eau rituelle et s'en servent pour leurs ablutions » (Journ. Asixit., igiS, p. 349). Un autre, qui malheureusement risque d'être fautif, dit qu'ils « respectent- l'eau » {ihid.. p. 268).
(I) Di' Hacr.. 'iti ; Coiil. ducs epial. Pe.kuj., 11. 2; 1"V. 4; Conl. lill. PctiL, III, 17: Conf., IV, 8. La formule grecque d'abjuration (11. 4 (in), anathématise « ceux qui détestent le baptême en faisant semblant d'en faire une grande estime et l'identifient avec le Christ, lequel s'est. disent-il<. qualifié d'eau vivante » (P. G., I, 1469; cf. Photius, Cont. Murt., I. (). 19). Voir aussi Saint Léon {Serm., XLIl. "> . Beausobre combat vivement l'affirmation' d'Augustin, mais les textes sur lesquels il appuie sa critique ne sont pas concluants (Hist. crii. de Mon., t. TI. p. 715-717).
O) Conf. Faust.. \. V Cî. Cont.' FeL, 1, nj: Il quid baptizati suimis ? : De mor. Eccl. cuth., 78: Quid calumniam.ini quod fidèles ac baptismate renovati procreare filios et agros ac domos pecuniamque ullam possidere non debeant ? On peut rapprocher de ces textes le passage de la formule grecque d'abjuration cité dans la note précédente, et la phrase suivante du traité manichéen chinois publié par MM. Chavannes et Pelliot : (c En nous servant de cette eau de la Loi, nous laverons toutes nos iniquités et nos graves souillures ». (Jour. Asiat.. 191 1. p. 58-).
(3) Les textes africains ne disent rien de plus. D'après l'espagnol' Turribius. évèque d'.\storga. le livre des .4c/e.s de ThoiDas raconte que l'apôtre de ce nom baptisait « non avec l'eau mais seulement avec l'huile,... comme font les Manichéens » (P. L., LIV, 694)- Cette assertion finale a été combattue, par Beausobre (op. cit., I, 4i5), et, plus récemment, par Lipsius (Die apokryphen Apostelgeschichten. Braunschvveig, i883, in-8°, t. I, p. 33i). Lipsius reconnaît pourtant (jbid., 333-338) que tout en faisant grand cas du baptême de l'eau en plusieurs passages (sans doute interpolés), les .Actes de Thomas insistent davantage sur le baptême de l'huile, considéré par eux comme !e (( seau » du Chrétien (cf. supra, p. 12C. net. i). Or Augustin nous apprend que les Manichéens faisaient un usage fréquent des Acla Thornae [Cont. .Adini., XVII, 2, 5; De serm. Don^. in mont., I. 65; Cont. Faust.. XXII, 79) et qu'ils regardaient l'huile comme une substance essentiellement bonne et purifiealriie {De mor. Man.. 3g).
Jamais il ne mettra la main sur un objet quelconque. Il aura le vol en horreur. Moïse lui-même a défendu (Exod. XX, 17), bien avant Paul {Rom. VII, 7), de convoiter le bien d'autrui (i). Les usuriers vont contre cette règle. Leur profession ^aut mieux, sans doute, que celle des agriculteurs, car elle n "endommage pas la « Croix de la Lumière » (2). Elle n'en est pas moins réprouvée par la saine morale. Un croyant parfait ne voudra point placer son argent à crédit. Il ne tiendra même pas à le .garder en propriété. Au lieu de songer à acquérir des champs et des maisons, il mettra son idéal à ne rien posséder et se contentera de son pain quotidien, sans se soucier autrement de si nourriture et de son habillement (3).
Le vrai disciple de Manichée ne s'attachera pas plus aux honneurs qu'aux richesses. Il renoncera à l'estime des hommes, pour plaire uniquement au Christ (Gai. I, 10) (Z|). Il ne s'immiscera point dans les fonctions publiques, car il s'y encombrerait de soucis qui ne lui conviennent point (5). Il laissera ce monde matériel aller son train et il n'aura d'autre souci que relui de son salut.
Tel est le genre de vie que le Christ nous conseille. A im
I Sccmul.. Epist., 6; Cont. Faust.. X. i. D'après An Natlim (Fliipcl. Mnni, p. 95) et Sharastâni (trnd. Haarbriickor, I. -joo'i. rinferclicfion (lu vol est un des dix préceptes imposés par Mani.
(2) Encrr. in Psalm., CXL., 12. Cf. De mor. Man., 62.
(3) De mor. eccl. mth., 78 (\. supra, p. ï3i, et Cont. Faust.. \. i. ,1. Biifiiuii (lit (le même au sujet des préceptes que Mani imposa à ses rjisripks : « Il leur défendit de rien posséder à l'exception de la nourriture pour un jour et du vêlement pour une année » (Chronology, trad. Sacliaii. |i. I.) ) . Les textes de Tourfan publiés par Mûller (Handschr., p. 33, corrigés p. in) mentionnent aussi (( l'habit pour un an et le déjeuncr et le repas principal pour un joiu- ». Des fresques, trouvées au même endroit, nous montrent des Manichéens portant des habits blancs et des coiffures blanclies. Plusii?urs textes chinois leur attribuent des vètemens analogues (Journ. Asiat., igiS, p. 332-333, 348). Mais Augustin note expressément qu'ils s'habillent comme tout le monde (Cont. Faust., XX. 23). En Afrique, ils ne pouvaient alors faire autrement, car les lois impériales les obligeaient à se cacher (Cod. Greg., XIV, 4: Cod. Throd., XVI, 5, 3; 5, 7 ; 5, 9 : Cont. Faust.. V, 8; De Haer., /(6).
il) Secund., Epist., 5.
(ô) Honores publicos administrent, dit Augustin en parlant des Auditeurs manichéens pour montrer combien ils s'écartent des préceptes du Maître (Cont. Faust., XlX, 28). Encore après avoir rompu avec ses corelio^ionriaires, lui-même continuera de montrer peu de goût pour les fonctions publiques (De ord., II, 5*4).
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riche qui lui demande le moyen d'arriver à la vie éternelle le Sauveur se contente de répondre : u Allez, vendez tout ce que \ous avez et suivez-moi » (Matt. \IX, ai). Presque aussitôt après il ajoute que quiconque aura quitté son père., sa mère, sa femme, ses enfants, ses frères et ses sœurs, ses terres et ses maisons, afin de marcher après lui, héritera de la vie éternelle (Matt. XIX, 29;. « N.'ayez, dit-il à ses Apôtres, ni or, ni argent, ni petite monnaie dans vos bouîses, ni sac de voyage, ni double tunique, ni chaussure, ni bâton » (Matt. X, 8-10). Ecoutons le début de son premier discours : (( Heureux les pauvres, s'écrie-t-il, heureux les doux, heureux les pacifiques, heureux les purs, heureux ceux qui pleurent, heureux ceux qui ont faim, heureux ceux qui souffrent persécution pour la justice » (Matt. V, 3-io) (i). Les Manichéens ont particuliè,rem.ent retenu ces dernières paroles. Aussi supportent-ils ave( ' :■ patience inlassable les poursuites incessantes auxquelli - i!-^ sent en butte^,. Bien loin de s'en plaindre, ils s'en ^ant.ent bien haut. Ils savent que les disciples du Christ seront toujours détestés en ce monde pervers, qui ne pev\, comme eux, recevoir l'Esprit saint (Joan, XIV, 17 ; XV, 18) (2). Ils se rappellent, en outre, que Jésus leur a demandé non seulement de ne pas tuer mais de ne pas se fâcher, non seulement de ne pas rendre « œil pour œil et dent pour dent )> mais de tendre leur joue à qui les soufflette, non seulement d'aimer îeurs amis, mais d.e prier pour leurs ennemis et leurs persécuteurs (Maff. V. 21-22, 88-89, ^\?i-h!i). Toute leur A^e s'inspire de : I < - iges conseils (3).
Le « sceau du si in » complète l'œuvre salutaire des deux autres. Il s'oppose à la propagation du mal et il prépare ainsi le triomphe du bien.
(il r.tml. h'dusl.. \. I. A. Los mêmes tf\l"< nnl v\r inv(i(|ii(''-. (l'jà pnr .A(lini:!iit( iCnnt. Adim., XIX, i : XX. 11.
(3) Df intir. Mnn., 69. Cf. Conl. FaiisL. V. i. Le même état tl 'esprit so retrouve cliez- les Xén-AIanicliéens Albigeois (.1. Guiraud, Quest.. d'hisi., p. 71-72)-
C^| C<i!it. lùnsl.. V. ! et \l\. ;■!. Cf. Act. Arch., à:-
La vraie morale ne se contente pas de condamner l'adultère, l'.lle s'attaque à la concupiscence (MatL V, 27-28). Et, pour en tarir la source, elle interdit tout rapport sexuel (i). Le mariage a été institué par le Prince de ce monde, qui, après avoir engendré Adam, se hâta, dans ses desseins pervers, de lui donner une compagne. Il constitue une excitation incessante de nos mauvais penchants. Enfin, il prépare l'œuvre de la génération charnelle, qui, une fois de plus, enfermera une âme divine dans une vile portion de matière (2). On ne saurait trop redouter un pareil résultat. En nous donnant la \ie, nos parents nous ont rendu un bien mauvais service. Ils ont été nos pires ennemis (3). Aussi le Christ nous demande de les quitter (Ma/i. XLX, 29). Il ne veut même pas qu'après leur mort nous revenions vers eux pour les ensevelir (Mail. VIÏI, 21-22) (/{). A plus forte raison ne nous permet-il pas d'imiter leur exemple.
Tout commerce charnel est répréhensible. Cependant on pèche beaucoup plus avec nne épouse attitrée qu'avec une concubine. On encourt une responsabilité plus grave quand on veut procréer des enfants que lorsqu'on cherche, le seul plaisir (5). Si un Manichéen a la faiblesse de prendre une femme, il évitera du moins, autant que faire se pourra, de la rendre mère. Il aura soin surtout de ne pas l'approcher dans la période qui suit les rèeles, parce que le dangf^r qu'il redoute est ;^lors bien plus
II, ;,(./(/. /ùj(/>/., \l\..,î. Ci. An .Nailim. cité plus liaul, p. 122, not. I. D'après un t;'xt(> cliinois du .xiii'" siècle, le livre manichéen dos Deux Principes enseigne que « hommes et femmes ne doivent pas se marier n et que u .'^o lonnni l'im à l'autre ils ne doivent pn>^se parler », fCtr-vanncs et Peliiot. .lourn. Axial.. 191.'^. p. '.^Tili).
■>. !)e Hrer.. 4G ; Conf. Faust.. XI\. i. 'O ; De conUn.. ■>:> fin.; Conl. duos Episl. Pelag., I, ^^2 ; lit. >5 ; IV, .S. Cf. Ad. Arch... ih; Alexandre de Lv.'-opoli*. De PJ':--. V'tn.. '"> : Tilii< de Bo>tri. idv. Mnn., H. .H.S.
(H) Ci'. /■ \\ . - Cf. Von Ip Cor], Tiirkisvhe Manichaïca, I,
Cj) Conf. Fiusf., V, I. Le même texte a été invoqué déjà par Adimanfe. C.ont. Adim.. VI. et il sera utilisé plus tard par les Albijjeois Néo-Maniiliéens (.L Cuiraud. op. cit., p. 85).
(.5) -De mor. Mini.. 05; Conl. Fnu.sl., XXII, So ; Conf. Seciuvd.. '21, •>■>. Cf. Alexandre de Lycopolis, De Plac. Man., f^ ; Titus de Bostr.a, Adv. Man., H, .3,3. La même idée se retrouve très nettement affirmée che?; les AI!)igeois Néo-Manichéens (.T. Guiraud, op. cit., p. 79-82).
grand (i). Ainsi, il allénuera la gravité de sa t'ai|le. Mais, pour être irréprochable, il devrait s'abstenir de tout rapport charnel (2).
C'est surtout contre ce dernier point de la morale manichéenne que les Chrétiens vulgaires ont coutume de s'indigner. Ils objectent que, d'après Paul, les gens qui (( interdisent le mariage », comme ceux qui s'abstiennent de certains aliments, sont « étrangers à la vraie foi et trompés par les esprits séducteurs » (1 Tim. l\, 1-3 (3). Mais, ici encore, ils se montrent terriblement inconséquents. Eux-mêmes ne cessent de prêcher la continence aux jeunes filles. On voit dans leurs églises presque plus de vierges que de femmes mariées (4). Us le font, d'ailleurs, assez remarquer, comme si la virginité ne pouvait pas se trouver aussi bien chez les mules, comme si ce n'était pas le motif pour lequel on s'astreint au célibat qui en constitue le mérite (5).
Avant eux, Jésus, le Maître suprême, célèbre aussi la chasteté. Distinguant trois sortes d'eunuques, dont les uns sont tels de naissance, d'autres par accident et d'autres par libre volonté, il se prononce en faveur de ces derniers et il déclare, en propres termes, que « mieux vaut ne pas se marier )) {Matt. XIX, 10-12). Ainsi s'expriment, après lui, ses principaux disciples, Pieire et André, Thomas et le bienheureux Jean qui eut le rare privilège d'ignorer les plaisirs de la chair (6). Tous ces Apôtres ont célébré, dans un concert divin, les louanges de la virginité. Sans doute, les Catholiques ont exclu leurs Actes du canon des Ecritures (7).
l'n J)r mnr. Mnn.. 65. Cf. Cont. Faust.., XV, 7.
(2) De iniir. Mnn.. fi5 luit.
(.Si Oint. Fiiust.. \\\. I.
(i) (ont. Fniist.. \XX, 4- '> /)(' i)}nr. Mnn., :>8.
(<V) Cont. Faust., \\X, li. Cf. .\iis-ustiii, De hono conjuçi., 21 ; In Johann. Evang. tract., CXXIV, 8 et Jérôme, Epist., CXXVII, 5; Cont. Jovin.. l. 2C) ; In Esniam LVI. 5. Le trait final est certainement emprunté aux Acia lolinnnis dont il va être question dans lii note suivante.
(7) Cont. Faust., XXX. li. Fauste a ici en vue des Actea de Pierre, d'André, de Thomas et de Jean, qui étaient attribués à un certain Lutins (ou Leucius) Charinus et qui jouissaient, comme on le verra plus loin, d'une très grande vogue chez les Manichéens. Le recueil contenait en outre des Actes de Paul. Aussi Fauste invoque-t-il au cours du même paragraphe les .Acta Pauli cl Theclne. Photiiis qui a lu le recueil de Lucuis dit que eelui-ri « rejette les justes noces et regarde toute génération comme mauvaise » (Bibliotli., Cod., CXIV). Les fragments qui nous en restent confirment pleinement ce juirement du savant byzantin
Mais ils ne peuvent pas récuser le témoignage de Paul, qui amena Thècle à rompre les liens du mariage et à promettre par vceu de garder toujours la chasteté. Pourquoi donc font-ils tenir à ce même Apôtre un langage qui démentirait sa conduite (i) ?
En réalité, le texte qu'ils allèguent n"a pas le sens qu'ils lui donnent. Les gens « étrangers à la vraie foi et trompés par les Esprits séducteurs » ne sont pas ceux qui détournent les autres du mariage, mais seulement ceux qui le leur « interdisent » violemment. Or les Manichéens se gardent bien de formuler pareille interdiction. Ils croient qu'on ne saurait, sans sottise, défendre de son autorité privée ce que permet la Loi. Ils savent, en effet, que la volonté reste toujours maîtresse, que, devant un ordre des pouvoirs publics et à plus forte raison devant celui d'un simple particulier, on peut toujours répondre : non. Aussi ne forcent-ils personne à faire comme eux. Ils exhortent seulement quiconque veut bien les entendre à suivre leur exemple. Peut-on vraiment leur en faire un griff ? N'est-on pas, au contraire, obligé, sur ce point comme sur tous les autres, de leur donner raison (2) ?
Essayons maintenant de résumer l'ensemble de leur morale. Nous verrons que, pour chacun de nous la vie est un combat incessant, livré entre Dieu et le Diable. Nous avons à lutter, non simplement contre u la chair et le sang », mais contre « les Principautés et les Puissances qui habitent dans les régions célestes ». Nos corps leur servent « d'instruments de péché ». Les règles des mœurs constituent les « armes de la justice », que nous devons leur opposer. Telle est la doctrine de Paul (Eph. VI, 12 ; Rom. YI, i3). Telle nous apparaît aussi celle de Manichée. Placés entre le Bien et le Mal nous avons à nous prononcer pour le premier et contre le second. Selon que nous saurons
(V. Lipeiiis. Die Apokryphen Apostelgescliichten und Apostellegenden, I. 8). ■
(i) Cont. Faust., XXX, d- L'argumentation de Fauste tendrait à faire croire que le? Actes de Paul et de Thècle étaient <?onsidérés par les Catlioliques comme une oeuvre canonique. En réalité, ce livre avait été désapprouvé par certains d'entre eux dès son apparition (Tertullien, De Baptismo, 17).
(2) Cont. Faust., XXX, 4. Ces considérations apologétiques étaient déjà courantes chez les Manichéens, quand Aug\istin se mit à écrire contre eux (De mor. Man.. 65).
nous conformer à cette obligation ou que nous l'enfreindrons, nous arriverons à la Aie éternelle, ou nous irons au-devant de la mort. T/attitude que nous adopterons décidera d,e notre destinée (3;.
(t Scciindin. /Jpi.s/.. i fin.. ?. inii.
CHAPITRE TROISIÈME
ESCHATOLOGIE M\iMCHEE!VNE
M tous les hommes taisaient tout leur devoir, dit Augustin exposant les conceptions eschatologiques de Mani, le mal aurait bientôt disparu, de la terre et la fin de ce monde serait près d'arriver. Malheureusement bien rares sont ceux qui mettent entièrement en pratique la loi divine. Beaucoup ne s'y soumettent que très imparfaitement et comme à contre-cœur. Le plus grand nombre se révoltent ouvertement contre elle. Nous devons donc passer eu revue ces trois catégories et voir quel est le sort réservé à chacune (i).
Les (( observateurs des préceptes célestes » ont reçu de Manirhée lui-même le nom d'Elus, sous lequel on les désigne d'ordinaire. De fait, ils constituent la portion choisie qui doit entrer bientôt pn possession du Royaume de Dieu (2). Ces vrais disciples
1 I ; ilisliiKlion, qui se trouve expressément formulée chez Aui,nistin [Cont. Fniisl., W, 21), éliiit fondamentale chez les Manichéens «■1 rhi'z Mani lui-mèmt'. An Nadim dit que le Shôpourâkân comprenait trois chapitres, intitulés: c Sur la mort des Auditeurs, sur la mort des Elus, sur la mort des Péclieurs », et il décrit ainsi ces « trois chemins » : « L'un conduit au Paradis, c'est le chemin des Véridiques ; l'autre dans le monde et ses terreurs, c'est celui des protecteurs de la foi et des aides des justes ; le troisième dans les enfers, c'est celui du pécheur » fFliio-el, Mnni, p. io3, cf. ibid., p. lor).
(2) V. infra, p. i^Q. I^e même nom leur est donné par Hegemonius (Acl. Arch., 9, 10, 52), Epiphane (Hoer., LXVl, 28, ?>o), le Khowidoiwnift (IV, 67-70), et les fragments manichéens de Tourfan (Millier, Hindsclir., p. 85; Von le Coq, Tilrkische Manichaicn, 1, p. 28, ili, 28).
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du Paraclet Se recrutent dans tous les rangs .et parmi tous les âges. On trou\e parmi eux non seulement des hommes mais des femmes (i) et même des enfants (2). Ils se montrent pourtant fort peu nombreux. La perfection reste toujours l'apanage d'une élite. Bien peu de gens ont le courage de s'engager dans la voie étroite qui mène au ciel (Matt. VIT, i4 (3). Leur mérite n'en est que plus grand.
Toujours et partout le mal s'insurge contre le bien et cherche a l'étouffer. Les Catholiques, qui se targuent si faussement de coriserver la tradition chrétienne, reprochent avec ostentation aux Elus de s'en écarter. Le vrai disciple de Manichée n'a point à s'inquiéter de pareilles attaques. Sa vie entière répond pour lui. Il a reçu le baptême du Christ et il en remplit toutes les obligations (/|). Il a quitté père, mère, frères, sœurs et toute 5a famille (Maff. XIX, 29). Il ne possède ni or, ni argent, ni
( i) .'XiiLriistin narii" {!;> « nionialrs » niHnicht'enrK's (Dr mvr. Man., -/> : De Hnrr., l^C)) et Possiciius dit expressément qu'on les appelle des t( EliK's )i (1//. Aug., 24). Cf. Saint Léon, Serm., XVI, 4- La formule f^reeque d'al^juration anatliématise les Elus et les « Elues ». tJn fragment d'inscription funéraire d'une « Vierg-e manieliéenne » a été trouvé à Salone. en Dalmalie. et signalé par Franz Cumont (Rech.,, p. 175-177). A côté des religieux qui font profession de Manieliéisme, -plusieurs textes eliinois mentionnent anssi des religieuses (.Jniirn. \siiit., 1911, p. 5S5 ; 191 3. p. 195. .'wi et ,>33).
("i) l-]os (jni -ni) \estra tliseiplina siuit pneros. dit Augustin (De mor. Mdii.. 5'i). t)'après Hiiouni, « chacun des Manichéens avait soin de se procurer, pour son service, un .serviteur qui n'avait pas encore la barbe ni une peau dure ». et on en concluait que Mani leur « permettiiit le contcnlrin:'nl de la vôhipt'' près des jeunes gens ». Mais l'historien arabe ajoute que cette accusation n'était .sans doute pas fondée, car il n'a rien trouvé de pa.reil dans ceux de ses écrits qu'il a pu lire ( t il estime :|ii H -iiu genre <le \ ie témoigne bien plutôt contre ces allégations » (kessiet. Moni. p. 3i9). Cf. formule grecque d'abjuration,
P. G.. I. im.
Ci) Secundin. Eoi^l-. 3. 'i. Le texl.- vise, d'une façon gnnérale, les Manichéens, n: i- il s'applique partiiulièrement aux Elus qui seuls observent à li lettre les règles de Mani. D'après le traité manichéen publié pai- Chavannes et Pelliot, « la pitié et la bonne foi... sont le (hemin riroil sur I equ ■! on marche, en se tenant de côté le long de la grand.' mer des tonrmi>nts dans les trois mondes; parmi des centaines l't des milii.Ts d'hommes, rarement il s'en trouve un seul pour s'eng'iT'r dans ce chemin » (Joiirn. As^int., 191 1. p. .564-565).
i \t!gii<lin fr.il lemarquer que, d'après les Manichéens, les « fidèles baptisés » sont hnns d'observer strictement la règle de Mani [De, tnor. EccJ. cntli.. 78; suftni, p. 137, not. :>). Par là il donne à entendre que c'est par la réception du baptême qu'on devient un Elu.
ii'ô l'évolution intellectuelle de saint AUGUSTIN
petite monnaie (Malt. X, lo). Il ne se préoccupe ni de son alimentation ni de ses vêtements (Matt. V, 25-34). Sa nourriture quotidienne lui suffit (Matt. VI, ii). Il n"a aucun souci du lendemain (Malt. \l, Ij H réalise en sa personne l 'ensemble des béatitudes évangéliques : Pauvre, doux, pacifique, il garde son cœur pur, il vit dans les larmes, il endure la faim et la soif, il supporte toutes sortes de persécutions pour la justice (Matt. V, 3-iii. Comment peuf-on douter de son Christianisme ? Il est vrai que Jean Baptiste a eu l'audace de demander à Jésus lui-mêine s'il était bien le Christ. A cette question impertinente la Sauveur ne daigna point répondre directement. Il en appela à son œuvre (Matt. XI, 4). Tout Elu peut faire de même. Si certaines gens se «randalisent à son sujet, lui aussi n'a qu'à les abandonner à leur malheureux sort (Matt. \1. ^^V Bien loin d'aller contre l'Evangile il l'incarne ici-bas (i).
Il est surtout l'expression vivante de la Loi manichéenne 12). Il garde le sceau du sein avec un fidélité si scrupuleuse que sa chasteté est exemplaire et lui attire la vénération de tous les gens honnêtes (3). Il respecte tellement celui de la main que, bien lom d'user de violence envers un homme ou un animal, il n'osera pas même cueillir des fruits dans un jardin, ni arracher une herbe dans un champ (4). Il a, enfin, un tel souci de celui de la bouche qu'il se laisserait mourir de faim plutôt que de toucher à un poisson (5). Partout où il passe, il se fait remarquer par la pAleur de son visage, signe bien caractéristique des mortifications auxquelles il se livre (6).
(O Cont. Fousf.. V. I. Tout ce pa*?a£rf^ osl à .'rapproclior do In (ternièif^ partie du traité manichéen publié par Chavannes et Pelliot, qnl décrit longuement les rpuvres des Dênâvnrx ou des Elus (Journ. Asint., 191 I. p. 586-588).
(a) Eleçlus vefler tribus siirnacnlis praedicatus, dit Augustin (De mnr. Mnn.. 5o).
t^) De mor. ir,-i. rrllt.. 2. Le traité manichéen, publié par Chavannes et Pelliot. dit au Sujet des Dênâvars ou des Elus: h Pour ce qui est des femmes, ils peuvent les. considérer comme des apparences vides et trompeuses; ils ne sont pas arrêtés et embarrassés par les charmes sensucl.s ; tel l'oiseau qui. volant haut, ne périt pas dans les filets » (Jauni. Asiat., 1911. p. 583).
d) De Haer., XLVI. Cf. Cyrille de Jérusalem, Catech.. VI, 32 init. et l^piphani'. Haer-, LXVI, 53.
(-5) Cont. Faust.. XVI, 9. Cf.Eutychius, cité plus haut, p. 128, not. 2.
(6> De util. crecL. 30. Dans tm fragment de Confession, publié par Von Le Coq (.Abhandl. de l'Acad. de Berl.. 1910, p. 27). un disciple de
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Il ne vit que des plantes et des fruits qu'on lui sert (i). Encore les mange-t-il bien moins pour s'en nourrir que pour mettre en lieu sûr la substance divine qui s'y trouve mêlée. Aussi at-il grand soin de n'en rien laisser perdre. Surtout il se gardera bien d'en laisser tomber la moindre parcelle entre des mains profanes. Il sait qu'il ne pourrait le faire sans comrruettre un véritable sacrilège. Il s'applique donc à consommer tout ce qu'on lui apporte (2). Et il accompagne son repas d'bymnes et de prières qui en activent l'effet salutaire (3). Enfin, dans les assemblées religieuses de son Eglise, il reçoit l'Eucharistie, qui le fait entrer en communication directe avec le Christ T^).
Beaucoup d'Elus s'en tiennent là. Ils se contentent de se sanclifier eux-hiêmes. D'autres font mieux encore. Ils vont prêcher partout la doctrine du salut et lui recruter des adeptes (5). Ceux-là ocupent un rang plus élevé. Certains sont des diacres (6). D'autres ont le titre de prêtres (7). Au-dessus viennent soixantedouze évêques, par qui les uns et 1p« antre? sont ordonnés ^^').
M;ini s'accuse d'avoir peut-être péché « contre un autre Manichéen véri- (liquc. (If'rharné, lumineux ». La première de ces épithètes désigne un Ehi (V. supra, p. i44. not. i). La secondi^ rappellp l'oxpri^^-iion d'Augustin H exsangues corporibus » .
(i* Exspectant Imc ;ifferri usibus suis ab Auditoribus suis (De Haer., liC\). Un fragment maniehi^en de Touen houang dit au sujet des religieux : « .\vec une dignit;^ parfaite, ils attendent les aumônes ; si personne no leur fait' l'aumône,, ils vont mendier pour subvenir à leurs besoins » (Joarn. Asiai., igi?>. p. iii-ii': rf. if)ii. p. 573-58'>v
(2 De mor. Man.. 62.
(3) Enfin- . in Psalm., CXL. 12.
Ci) Cont. Fortun.. 3: supra, p. i32, not. i. L'Eucharistie devait être réservée aux (c fidèles baptisés », par conséquent aux Elus (v. su/; ra, p. i45, not. à). De fait. Augustin, qui n'a été qvi'un simple Auditeur, en a simplement entendu parler (Audivi a \obi* sat-pi;- qnorl tiripiatis (Conf. Foriun., 3).
(5) De Haer.. 46. Mittuntur. dit Augustin. Ils ne vont pas prêcher d'eux-mêmes. Ils sont envoyés par des supérieurs hiérarchiques.^ Un exemple de mission manichéenne nous est donné dans une inscription chinoise découverte en 1889 à Karabalgasoun (Joarn. Asiat., igiS, p. 195)/
(tn De Haer., 46. Plusieurs auteurs ont cru voir ces « diacres » mentionnés chez An Nadim et dans plusieurs textes manichéens récemment découverts (V. Journ. Asiat., 1912, p. 229-280; I9i3, p. ii3, not. 4).
{7) De Huer., 46. Nous avons vu déjà que Forlunat, le contradicteur d'Augustin, était un prêtre manichéen établi à Hippone ('Possiduis: Vit. Aug., 6; Betr., I, 16, i: supra, p. 85).
(8) De Haer.. 46. Fauste de Milève est qualifié par Augustin d'évêque manichéen (Conf., V, 3). Le chiffre donné ici rappelle celui des disciples
Plus haut encore se tiennent douze Maîtres, de qui dépend l'épiscopat (i). Eux-mêmes :-< -ubordonnent à un premier chef ;^,) Celui-ci représente Manichée, qui, jadis, eut aussi douze Apôtres (3), à l'exemple du Chris! dont il continuait l'œuvre (Zi).
(Ju Cliiist yLac, \. 1). A co picpos. en peut iiotL-r que. d'après l^iiouni (cité par Kesslor, Mdni, p. ao7-2o8), les scetateurs de Mani lisaient un Evangile' des soixante-dix » et que d'anciens manuscrits ds Luc comptent 70 disciples du Christ, et non 7» (V. I,ci^\ . L,'s Evangi SynopL. 1. I. p. 858. not. 2).
(Il D, lh',-i.. /|6. D'après An Nadirn (Fliigei, \h 1 1 . 1 95), « la religion sainte. contient cinq degrés: celui des Maître>. M^nt les fils
de la Douceur; celui des Illuminés du Soleil (? v. p. 147, nof. 6). ce sont l(>s fils de la Science: celui des Pr^-tres, ce sont les fils de l'intelligcnr ■ : celui (les Véridiqn.-. sont les fils du secret: celui des Audileurs, ee sont les fils de IKxanien ». La formule grecque d'abjuration mentionne aus.si « tous leurs chefs, les Maîtres, les Evèques. les Prêtres, les disciples Elus ou Elues, aussi bien que les Auditeurs et leurs disciples ., (P. (;.. I. i468).
(21 Dt' Hoer., 46. Le traité manichéen de Touen' houang UKuitionne un « chef de la religion » avant les « moucho » et les « fou-to-tan » (Journ. Asiat-. i jii. p. 58i, et not. 4 de Chavannes cl Pelliot). Un autre texte chinois nous montre aussi le « roi de la religion » félicitant les Ouïgcurs, qui viennent de se rallier à ia foi dualiste {ibid., igio, p. 195); An Nadim dit, d'une façon plus précise, que les disciples de Mani obéissent à un « Imam ». ou chef suprême, que celui-ci réside actuellement à Samarkand, mais qu'en principe il devrait être à Babylone et qu'il v a tiès longtemps habité (^Flugel, Mani, p. 97. io5). Le même auteur nous fait connaître plusieurs de ces papes Manichéens (ibid., p. 97-98, 106-108). Il nous donne même une liste d'Epîlres de Mani, où sont intercalées un grand nombre de « Lettres d'Imams » (^ibid., p. io3-io5).
i> De Hcer., 46^ Cf. Agapius, Kitob al-unwan (Patrol. orient., t. V, p. 533-534) Bar-Hebraeus. Chronicon (éd. Abbeloos et Latny, 1872. I. I, p. 59-r>o) et Hist. compar. dynast. (éd. Pococke. i663, p. 62), Michel le Syrien, Chronique (éd. Chabot, 1900, p. 199). D'apu'ès Photius {Cent. M<in.. I, i4 init.) et Pierre de Sicile (Hist. Man.. iG init.), ces (( douze disriple' !> de Mani furent Sisinnius et Thomas. Bouddas et Hermas. Adamas (ou Adas) et Adimante. Hierax, Héraclide et Aphtonius, Agapius, Zarouas et Gabriabius. Cf. Form. gr. d'abjar. (P. G., I, i468). Augustin a dû connaître une liste analogue; mais un peu différente, car il identifie Addas et Adimante (supra, p. 81, not. 7). Les trois séries binaires du début s'accordent assez mal avec les deux séries ternaires qui leiu' font suite. Comme Hegemonius connaît la triade Addas, Thomas et Heimas (Act. Arch., Migne, 11, Beeson, i3). reproduite, avec quelques variantes orthographiques, par Cyrille de Jérusalem [Catech., VI, 3i inil.) et par Epiphane (Panar.. LXVI, 5'), on peut se demander si la liste primitive des douze Apôtres de Mani ne comprenait pas quatre séries de trois membres' (Voir la fin de la note suivante).
(4) De Haer., 46. Sans doute, dans la pensée des Manichéens, le Christ lui-mêne ,1 ^ -- douze Apôtres, était une image du a Troisième
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Gràcb à cette hiérarchie, la doctrine de vie progresse heureusement. Peu à peu les âmes s'affranchissent de la tyrannie du mai qui les opprime. Celles des Elus sont arrivées au terme de leur libération. Quoiqu 'encore liées à des membres grossiers, elles sav,ent déjà leur résister. Quand vient la mort, elles achèvent de s'.en débarrasser. Jamais,' dans la suite, elles n'auront à les reprendre, a La chair et le sang ne peuvent posséder le Royaume de Dieu > (I Cor. XV, 5o). Les justes rie doivent donc- pas s'attendre r> \o\v leur chair ressusciter (i). Leur âme, débarrassée de tout lieu matériel, regagne pour toujours sa première patrie. Dans son ascension, elle suit le même chemin que la substance
diAÏne arrachée aux Démons de l'air par les Vertus célestes (2). Elle est d'abord recueillie par des Anges brillants et purifiée par eux d^s dernières souillures qui .p.euvent lui rester. Puis, elle monte dans « l'air pur », jusqu'au petit luminaire. D,e là elle passe dans le soleil, qui la ramène dans son premier séjour et elle retrouve enfin le paradis perdu (3). • . -
Tous les disciples de Manichée ne prennent pas cette voie droite qui mène au ciel. Beaucoup ne mettent pas leur vie d'accord avec leurs convictions. Ils vénèrent les Elus, mais ils ne les imitent qu;e de loin. Par rapport à eux ils restent des profanes (4). Ils sont de simples catéchumènes qui ne veulent
Messager « assisté par ses douze Vertus (supra, p. m. not. 5). Pour mieux dire, il rappelait le « Père de la Lumière ». entouré, dès l'origine, par doiizo Eons (suprtu p. 97, not. 6). Ces douze Eons divins étaient répartis en quatre groupes ternaires. Or nous venons de remarquer que la liste primitive des disciples de Mani devait être également divisée en triades.
(i) (-ont. Fortitn., 19; Cont. Adim., \II. i; Cont. Faust., V, 10; \I, 3: De Haer., 46. etc. Cf. Hegemonius. Aci. Arch., 4o ; Epiphane, Hacr.. LXVI, 86; Titus de Bostra, cité par Jean Damascène, Pnrall. Rupefucald., A, LXXIII. etc.
(2) V. supra, p. 109,
(3) V. supra, p. iio. Cette ascension de l'âme est décrite avec des détails identiques, mais plus précis, chez An Naditn (Fliigc], Manî, p. 100).
(4) Solum... in plèbe sacerdotale hominum genus censeamus a carnibus abstinere debere, dit Fauste (XXX, i) en parlant des Elus et en les distinguant des .\uditeurs.
pas encore se soumettre aux exigences du baptême (i). Ils se comportent comme les foules qui allaient jadis entendre le Sauveur sans avoir Le courage de s'adjoindre au petit groupe des disciples (2). De là vient précisément le nom qu'on leur donne. On les appelle les « Auditeurs » parce qu'ils écoutent les paroles de vie sans les mettre en pratique (3).
Ils suivent cependant une certaine règle. D'abord, ils font profession de la vraie foi. Ils réservent leurs hommages à la , Majesté suprême .et ineffable du Père , à Jésus-Christ, son Fils unique ; ainsi qu'au Saint Esprit (!i). Ils adorent et ils invoquent particulièrement le Dieu du soleil et de la lune (^). Enfin ils assistent aux prières collectives .et aux fêtes solennelles de leur Eglise (6). D'autre part, ils se conforment aux prescriptions communes de l'Evangile et ils les obsen^ent aussi bien que Les rathnlirfup^. fivor qui on les confond souvent ''yV Ils mettent
I Comme Pétilien a parlé du « baptême » des Manichéens, d'après le rapport (rune'frmmo qui s'est dite leur « catéchumène », Augustin remarque <( hoc (nomino) vorari qui otiam Auditores vocantur » (Conf. lift. PrliL. III. 20). Cf. Epiphane. Huer., LXVI, b?,.
(■2) Ceci résulte de l'interprétation donnée par Adimante (Cont. Aciim. XV, j2) et par Fauste (XVI. 0, XVIII. 2) à une parole du Christ (Mntt., XV, II).
(3) Coiil Ult, Peiil., 111, 20. Le même nom se présente dans les manuscrits manichéens de Tourfan (Mûller, Handschr.. p. 3, 25, 32, 54", 85, 86, et Festfschr. W. Thomsen, p. 209) dans le Khounstouanift (VIII, 176) et dans le traité chinois publié par Chavannes et Pelliot (Journ. Asiat., 1911, p. 582). Peut-être faut-il y voir une réminiscence des textes de Paul (Bom., II, i3) et de Jacques (I, 22, 23, 25), qui distinguent celui qui « écoute « simplement la loi et celui qui la met en pratique.
(4) Secundin, Epist., i init. C'est un simple Auditeur qui parle ici. delui que met en scène le Khouastouanift (IX, 206-210) se dit tenu de rendre hommage au « Dieu Azroua » (Premier Principe), au « Dieu du Soleil et de la Lune » (le Fils, v. supra, p. 106, not. 4), et au « Dieu Puissant » (l'Esprit, v. supra, p. io5, not. 4), en même temps qu'aux (( Bourkhans » ou Messagers divins qui continuent l'œuvre de ce dernier.
(5) Augustin, Epist. , CCXXXVI, 2. L'auditeur du Khouastouanift demande pardon des' fautes qu'il a pu commettre contre a le Dieu du Soleil et de la Lune » (II, i, 8, i5, 23).
(6) C'est ce que montre l'exemple d'Augustin, qui, tout en n'étant qu'un simple Auditeur, a assisté aux unes et aux autres (Cont. Fortun., I fin.. 2 init.; Cont. Epist. Mon.. 8). 'L'Auditeur du Khouastouanift s'accuse d'y avoir quelquefois manqué (XIV, 272-292).
(7) Ln exemple de ce genre nous est donné dans la lettre CCXXXVI 4'Augustin, qui dénonce dans un sous-diacre catholique un Auditeur manichéen. Saint Léon se plaint également que les Manichéens de Rome
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même en pratique certains préceptes, particulièrement importants, de Manichée. Les Elus exhortent chacun d'eux à renoncer aux plaisirs, aux honneurs, aux richesses; à toutes les trompeuses .espérances du monde qui rendent l'âme esclave de la matière (i). Us les pressent de s'engager dans le chemin qui mène au ciel, pour pouvoir un jour le suivre jusqu'au bout, de s'entraîner dans la pratique du sacrifice afin d'arriver à vaincre leurs passions (2). Or ces conseils sont loin de rester sans effet.
Fn ce qui concerne le hceau du sein, les Auditeurs ne se se/îtent })as le courage de renoncer complètement aux plaisirs sexuels. Ahiis, tout en cédant aux entraînements d,e la concupiscence, "ds .>"eirorcent d'en limiter le plus possible les effets pernicieux. Ils n'ont qu'une seule femme (3). Ils évitent, avec \u> 1res trand soin, de procréer des enfants qui hériteraient de leurs misères (4). Sans doute, ils violent le sceau de la bouche. Comme les gens du monde, ils mangent de la chair et ils boivent du vin. Ils n'en pratiquent pas moins', à certains jours, une abstinence très sévère. C'est ainsi qu'ils ont coutume de jeûner tous les dimanches en l'honneur du Seigneur (6). Ils respectent très peu le sceau de la main. Beaucoup d'entre eux ne se font aucun scrupule de participer aux fonctions publiques et d'aspirer aux honneurs. Ils ont des propriétés, que souvent ils cherchent à accroître. Us moissonnent et ils A-.en-
-(• ili<~iniiilinl ii;iiiiii les Catholiques, a.'Jsistent à leurs assemblées religioiiscs et rommuni(>nt même au corps du Christ sans oser cependant communier à son sang (Serm., XLII, 5).
(O C'est ce qu'ils ont fait pour Augustin, selon son propre témoignage (De ulil. crcd.. 3). Cf. Cont. Faust., V, 10.
(2) Ouod videlicet tanquam moliora et maiora praecepta ob.servare non possinf quae observantur ab Elcctis (Cont. Utt. Petit., III, 20).
(3) Augustin, pendant ses neuf années de foi manicliéennc, a gardé avec sa concubine la a foi conjugale » (Conf., IV, 2). D'après Birouni, Mani prescrivait aux Auditeurs de se contenter d'une seule épouse (Kessler, MfinJ. p. 3if))-
(4) De mor. Man.. (15. cité plus haut, p. i^o, et Conl. Faust., XV, 7: cf. XX, 23.
(5) Cont. Faust.. XX, aS.
(6) Epist., CCXXXVI. 2. L'Auditeur du Khouastouanifl s'accuse de n'avoir peut-être pas fait ses jeûnes comme il le devait, chaque dimanclic, « en accord avec la Loi et le Rituel » (XII, 2/i4-258). Cf. .'\n Xadim (Fiugel, Mani, p. 97, supra, p. i3i. not. 2).
dangent (i). Quelques-uns n'hésitent même pas à exercer la profession si malfaisante des bouchers (2). Seulement ils mettent à profit les libertés qu'ils s'octroient indûment pour subvenir aux besoins des saints, avec qui ils partagent, soit en nature, soit en argent, le fruit de leur travail (3).
En faisant part à ces hommes de Dieu des aliments qu'ils se sont procurés, ils contribuent à la libération des bons éléments qui s'y trouvent cachés. Par là ils compensent très opportunément le mal qu'ils s'obstinent à faire et ils méritent le pardon de leurs fautes (4)- Au contraire, s'ils procuraient le moindre comestible à des gens qui vivent en dehors de la vraie foi, ils se rendraient coupables d'un véritable sacrilège, puisqu'ils feraient ainsi retomber une partie de la substance divine sous l'empire du Démon. Aussi, quand ils rencontrent un indigent qui n'appartient point à leur religion, ils se gardent bien de rien lui donner qui puisse se consommer. Ils croiraient commettre une faute très grave en lui offrant même un morceau de pain (^). Ils se contentent de lui remettre, par pitié, quelques
(i) Cont. FousL, W, ■?:>,. Cf. Dr mor. Mon., 62.
(3) De mor. Mon., ôi-fia.
(3) De mor. .!/«/)., Tm inil., (h ]in.; Cont. Fousl., XX^, ô. Cf. Epiphanc, Haer, LXVI, 53. D'après Sharasfàni (trafl. Haarbriickcr, I, 290), « Mani imposa à ses disciples comme loi la dîme des biens ». L'auditeur du Khonnslouanift s'accuse de n'avoir peut-être pas a donné exactement les sept sortes d'aumônes pour la Loi pure » (XL iiaa-aaS cf. 232, 233). Parmi les Epîlres manicli(''ennes que signale An Nadim (Flûgel, Mani, p. io3-io5), la 27® et la 44^ portent « sur la dîme », la 62® « sur les quatre sortes de dîmes », la 62® sur la dîme et les différentes sortes d'aumônes ».
|4) De mor. Man., (ji inil.. G.', fin.; Cont. Faust., VI, 4; XXX, 5; De Haer., 46. Saint Ephrcm nous montre, de même, les Elus mendiant leur pain quotidien et remettant, en retour, les péchés (Kessler, Mani, p. 3oi-3o2). L'Auditeur du Khouastouanift dit aussi : « Il était prescrit de prier chaque jour Dieu, la Loi et les purs Elus de nous purifier de nos péchés et de nos offenses » (XIII, 261-265). Le traité chinois publié par Chavanncs et PcUiot dit encore, en parlant des « Dênâvars » ou des Elus : c( Leur cœur uniforme est en harmonie (avec celui d 'autrui) ; à cause de cette harmonie, les aumônes qu'ils reçoivent, ils en font une œuvre méritoire à l'usage de tous ». (Journ. Asiat., iqh, p- 082). Cette pratique a été comparée avec l'aison, quoique non sans exagération, à celle des indulgences chrétiennes (V. F. V. de Wegnern, Manichaeorum indulgentiae cum brevi totius Manichaeismi adumbratione, Lipsiae, 1827).
(5) De mor. Man.. Sa, 53 init. La formule grecque d'abjuration maudit « ceux qui font profession d'inhumanité et ne permettent pas qu'on donne quelque chose aux pauvres » (P. G., I, i4G5). Théodore
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piècjes de monnaie, qui, tout en lui permettant d'acheter la nourriture indispensable, ne peuvent passer directement en sa substance pécheresse (i). Par contre, ils apportent des \ ivres surabondants à tous les justes (2). Puis, une fois leur offrande accomplie, ils s'inclinent respectueusement devant ces saintes gens, à qui ils demandent de leur imposer les mains et de prier j^our eux (3).
En somme, les Auditeurs sont bien inférieurs aux Elus. Aussi, quand ils moinront, ils n'auront pas le même sort. Ils n'iront pas tout droit au ciel, en secouant pour toujours les liens charnels. Ils resteront, au contraire ici-bas pour souffrir encore dans quelque nouveau corps (4). Mais, s'ils se sont toujours bien com-
li;ir Mi(')ni. l'ai^iiiil s;iiis doiiti' allusion an nii'Tiir' .<^ricf. h'iir rt'proclic (ITtri' (( san< \n(i('- n (Pognon, op. cil., p. iSj). I^'Andilenr du Khourif;- Unumift s'accuse d'avoir penl-ètrc donné la substance lumineuse des cinq bons éléments, qui devait retoinner vers le ciel, « à des hommes de mauvaise pensée et de mauvaise vie », <>t « de l'avoir ainsi dispersée et dissipée et en\o\ée dans un marnais lieu » (\I, 23.i-243).
(i) r.ensitis tamen propler misericordiam... nummos dari, dil Augustin (De mar. Man., 53). Ce trait, qui, venant d'un adversaire, doit être exact, montre que les Manicliéens n'étaient pas dépourvus de pitié, comme le leur reprochent les textes chrétiens cités dans la note précédente. Cependant, il est curieux de con.stater que Fauste, passant, par deux fois, en revue les béatitudes évangéliques (Matl., V. S-ia). omet, dans les deux cas, celle qui concerne les gens « miséricordieux » (Cont. Finist., V, I. 3V Ou peut noter aussi que le traité chinois public par Cliavannes et Peiliot t'it en parlant des disciples de Mani qui sont ariivé'S au dernier teinie de leur perfectionnement spirituel: a S'ils A oient que des laïques qui ne sont pas des adeptes de la religion subissent ({uelque dommage i^y\ éprouvent des chagrins, leur cœur ne s'en afflige pas » {Journ. Asiat.. ion. P- 583).
(a) Tam multa danlur ut consumi facile a paucis non possini, dit Augustin (De mor. Mon., ôa). Ceci montre la ferveur des laïques manichéens qu'a connus Augustin. Le fragment chinois publié par Chavannes et Peiliot suppose des Auditeurs moins zélés, car il dit en parlant des Elus: a Si personne ne leur fait l'aumône, ils vont mendier pour subvenir (à leurs besoins) » (Jauni. Asiat., igiS, p. 112).
>3) Epist., CCXXXYI, 2. l-c Manichéen Turbo dit à ce même sujet, d'une façon plus précise, dans les Acta Archelai, 10: « Ce qu'il y a de meilleur dans les aliments doit être donné aux Elus, Quand (ceux-ci) veulent manger du pain, ils commencent par prier et par dire à ce pain : Ce n'est pas moi qui t'ai semé, moulu, pétiï et mis au four; c'est un autre qui l'a fait et t"a porté à moi; je te mange innocemment. Ayant dit cela en soi-même, (chacun d'eux) répond à celui qui l'a porté: J'ai prié pour toi. Et là-dessus ce dernier se relire, » Cf, Cyrille de Jérusalem, Catecli., VI, 32, et Epiphane, Haer., LXVI, 28 et 53.
(-Il Cont. Faust., V, 10; De Haer., 46- Cf. Secundin, Episl. ad Aug., 5 ]"m. : Desine, quaeso utero includere Ghristum, ne ipse rursum utero
portés, s'ils ont fidèlement suivi les conseils des saints, ils seront appelés à mener désormais la vie de ces derniers (i). S'ils ont fait preuve d.e quelque négligence, ils seront moins bien traités. Ils passeront dans une plante ou dans un arbre, et ils continueront d'entendre et de comprendre la parole de Dieu, mais sans faire le moindre mouvement qui leur permettrait de la mettre en pratique. Ne pouvant se libérer eux-mêmes, ils attendront que le cours fatal de leurs métamorphoses fasse d'eux la nourriture d'un Elu (2). Leur châtiment serait encore plus sévère, s'ils allai(>iil se perdre dans l'organisme corrompu d'un animal, car ils no sauraient plus servir d'aliment à un saint. Tel est le sort qui attend les pécheurs endurcis (3). Ils iront animer le corps (le dixeises hèles, tout au moins des plus grandes, de celles qui ont été engendrées, comme eux, par les Démons (Z|V En soinnio, chacun sera puni selon la gravité de ses fautes.
Tous les gens de mau\ai>e \ie ne sont pas également coupables. Certains pèchent par ignorance, d'autres par imprudence, d'autres par pure malice ''âV
ronrhidaris. La iiirnn- idée est développée très longuement et sous une forme Irè^ appiirriili'e au Tîouddhisme dans l'exposé manicliéen de Turbo donné pai llc^'-cmofiius (le/. Arcli., 9). Cf. Cyrille de Jérusalem, CuU'cli., VI. '.U. cl Kpiphanc. H<ut., LXVI, 28 et 55. Elle reparait non scui(;niciil dans un cfilain nombre d'autres textes ehréfiens qui dépendent des Achi Arrlu-lai. mais eneoie dans le traité chinois de Touen-houang publié par Cliaxannes et Pelliot, (Jonm. As'uit., 1911, p. 532-533). D'après Birouni. Mani l'a cnscifrué tui-mème : « Banni de l'Eransliar, il alla dans l'Inde, apprit des Hindous la métempsyehose, et la transporta <lans son propre système ». L'historien arabe cite même une phrase du liyrc des Mystères qui. de fait, la suppose (India. trad. Ed. Sachau, I, 54-55).
(i) Coitt. lùmsl., V. 10: De Hoer., 40.
(2) De mor. Man., 55. Cf. Act. Arc.h., 9.
(3) De Haer., 40 ; Cont. Adim., XII, 1-2; Cont. Faust., XX, 20 fin. Cf. .4c/. .4rc/i.. 9.
(4) Coiil. Adin}.. XII, 2. V. supra, p. ii4. Cf. Epiphanc, Haer., LXVI, 9 inil.
(5) Celte distinction, qui sera plus tard très familière à Augustin (voir par exemple son De diversis quaeslionibus LXXXIII, quaest. XXVI),
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Les piemi.eis ne se sont engagés dans la voie des Ténèbres que parce qu'ils n'en connaissaient poinl d'autre. Qu'on leur montre le bon chemin. Aussitôt ils le suivront et ils regretteront leur conduite passée. Ceux-là méritent une giande indulgence. Du jour où ils se convertiront, ils obtiendront le pardon de leurs fautes (i).
D'autres ont été instruits de leur origine, de leur nature propre et de leur destinée. Ils ont compris que leur àme, issue de Dieu, est spirituelle par essence et doit lutter contre la chair et le démon. Mais ils se sont laissé vaincre par leur ennemi, au lieu de le dompter. Leur responsabilité est donc beaucoup plus grande. Cependant, s'ils se repentent, ils obtiendront encore le pardon. L'indulgence est toujours offeite au repentir. L'Eglise manichéenne ne s'indigne pas contre les égarés qui reviennent à elle après l'avoir (juittée. Elle ne leur reproche point leur conduite passée. Elle les accueille plutôt avec une miséricorde inlassable. Le Clirisf hii a donné le (( pouvoir de lier et de délier » (Matf. WIII, i8) et il lui a appris qu'on ne doit pas pardonner seulement sept fois mais septante fois sept fois (Matt. XVIII, 21-23) (2).
Malheureusement, il y a des gens qui se complaisent dans leurs péchés, qui, bien loin d'en faire pénitence, ne cessent point d'en augmenter le nombre. Pour eux il ne peut y avoir de pardon (3). Le message évangélique, qui aurait pu Les sauver, comme tant d'autres, n'aura servi qu'à consommer leur perte. C'est à leur sujet (pie le Sauveur a dit : (( Si j,<^ n'étais pas venu et si je n'avais point parlé, ils n'auraient point de péché ; mais, parce que je suis venu, que j'ai parlé et qu'ils n'ont pas voulu
est t;iilc rxprcssrninil par Fauslc idinl. Fausl., WXII, 7), an sujet des; onciir< que ((inliciil ri^xanfrilo. Elle se icliouvc longnomont (li'velopp(''p dans un pa^a'jv de .*<r.iindin (EphL, -2), que j'utitiso dans la suite du l.'xle.
(i) Seciitidiii, Kiiisl.. ■_> 'mil.
frî) Se:-iiiidiii. EpisL, :>. cl 5. Cf. Conl. Adlin.. VII. i. l.e pieniier (le ces textes est appliqué, avec plusieurs antres du même penre, à fFii:lise nianiehéenne, dans l'altoeution prétiniinniic au Consolnmeninm d'un <{ Rituel calhare » publié par Léon (^lédat (Le Nonvean Tcsltiitiant Iradiiil nii \\\f kii-cli' en langue provençale, suivi cVun rituel ^calhare, Paris. 1SS7. in-S", p. wu-wni).
\ôi) ."^ecimdin. Iipist., 2.
croire .en moi, ils n'ont aucune excuse » (Joan. W , 29.) (i). Aussi encourront-ils les pires châtiments.
Tous nous devons paraître devant le tribunal du Christ, pour rendre compte de nos actes (Rom. XIV, 12) (2). A.u dernier jour, le souverain Juge siégera au milieu du monde. Il enverra ses Anges à l'Orient et à l'Occident, au Nord et au Midi, et il assemblera les nations, pour faire le triage des bons et des méchants. Alors ceux-ci prendront place à sa gauche et ils s'entendront adresser ce verdict redoutable : « Retirez-vous de moi, maudits, dans le feu éternel qui a été préparé pour Satan et pour ses anges » {Mail. XXV, 3i-/|6) (3). Personne n'implorera pour eux la clémence divine. Manichée, qu'ils n'auront point écouté, n'entendra pas leur voix (4). Comme les vierges folles qui n'ont point «ilteiulu l'arrixée de l'époux, ils seront exclus de la salle des noces (Mali. XXV, 12). Comme l'invité qui s'était rendu au l'eslin nuptial a\ec un iial)it tioii-, ils se verront jetés dans l(>s (, truèbres extérieures, où il y a dps pleurs et des grincenicnls (le (ionts » (Mali. XXIT, ir-i3) (5). Chassés du Royaume de [)i('u ih ippartiendront désormais à celui du Démon. Car ce sont ce=î deux empires opposés que représentent la « droite » et la (( gauche », le « dedans » et le « dehors », le « Venez » et le <i Relir.ez-vous » de l'Evangile (0).
La séparation finale des bons et d.es méchants ne s'opérera qu'après un temps très long. Les âmes qui se sont attachées pour toujours aux Puissanjes mauvaises n'iront partager avec
(i) C.onl. h'arl.. ■>!.
(2) ScruiidiiK EphL. W \ Coiil. Forliin.. îo. Cf. Acl. Arch., ?>9. : a Arrlicliuis : (t Qu'il dise s'il y ;i un jiiircmcnl des justes cl dos prclifurs » — Mani's : « Ce juf.''i'mcid cxislc ».
3) .'<!cuii(liii. Ej)\sl.. ■>. ," cin-. nA'd.: Conl. FcHc. Tt. ?.. Plusieurs t\c-^ fi;iirni(tds nianiclu'ciis de Touifan niddirs par Midier (Handschr., p. ii-i")) (IrciiM'iil tout au tonp la même scène évangéiiquc.
(\) SccuiK'i!!. Kpisl.. ■>. Cv texte donne à penser que les Manichéens faisnciil jouer à Mani cl à d'autres BienlieiU(>ux. dans le grand drame du .luiii'nienl demi r. un rôle d'intercesseur assez seml)]able à celui que la ni\lliolotrie chrétienne attribue à ses saints.
(5) Secundin. Kpist., ■>. Chez Hegemonius, Mânes irii-mème rappelle à Aiehelau- « le feu de la o-i'iienue, les ténèbres exléiieures et les larmes » (.4c/. .Arclu. i!i)-
(iV) Secundin, Epist.. T. ///(. Dans le passage des Acia Arcliehd qui \ien1 d'élre cité à !a note précédente, Mânes rattache aussi le paradis et l'enfei' é\an<^éliques aux deux Royaumes éternels du Bien et du Mal.
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elles les peines de l'enfer que lorsque celles qui se sont vouées à Dieu auront fait pour toujours leur entrée dans le ciel. Or ces dernières n'avancent que lentement et au piiv de difficultés sans cesse renaissantes. Les Elus eux-mêmes en laissent échapper certaines parties qui vont reprendre à travers le monde leur existence errante. Il en subsiste quelques débris jusque dans les déchets de l'organisme. Des perles restent cachées dans le plus vil fumier (i). Peu à peu, cependant, les parcelles lumineuses simplement égarées au milieu des ténèbres suivent la voie qui leur a été tracée par leur divin ordonnateur et reviennent aux lieux d'où elles sont parties. Si quelques-unes ne peuvent se dégager spontanément, elles se sauveront à la dernière heure en passant par le feu purificateur de la justice divine (2).
En effet, le monde finira par un immense embrasement, d'oij les âmes justes pourront seules sortir (3). Le puissant Eon qui le tient suspendu par le sommet, et le géant Atlas qui en supporte les fondements s'écarteront de lui et le laisseront tomber dans l'abîme (h). Alors apparaîtra un globe de feu immense .et terrifiant (5). A l'inférieur seront désormais enfermés les Démons.
(0 Cotil. FmisL. U. 5: VI. S.
(2) Cnnl. Fciisf.. II. 5. D'aprè? kn Nadim. au ilciiiicr jour. « TAuge cliaiijv (le porliT la Icric se dirige vers la hautour et l'autre Ange cesse dr linr \r cir! aprrs lui; alors ce qu'il y a de supérieur se mélange avec, ce cpi'il y a d'inft'iiciu', un feu éclate et se répand dans ces matières, jusqu'à ce que la î.nmicrc qui y est répandue soit rendue à la liberté » (Fliigcl, Maiil. p. 90). Cf. Sliarastâni, trad. Ttaarbri'ickcr. I, 289-290. Le Alauichécn Turbo dit de même dans les Actn Arclielai, 11: « Alors l'Homopliore rejette la terre et ainsi le grand feu est déchaîné et il embrase le monde i-ntier ». Cf. Epipliane, Hnrr.. LXVI, 3i, 58. Un des fragmeni-; nianieliéens de Tourfan publiés par Midler (HaïKlfclir., p. 17- 19) décrit la même scène.
(3) Post lonllagrationem mundi, dit Augustin, en parlant des derniers temps {De Hncr.. /i6). Cf. Alex, de Lycop.. 12, 2X1. D'après An Nadim (Fliigel. Man'i, p. 90). Sliarastâni ftrad. Haarbriicker, I. 290) et un fragment manichéen de Tourfan (Miiller. Hnndsrhr.. p. 19), cet incendie dure I /|G8 ans. Il n'est donc pas à confondre avec le feu de l'enfef (jiii doit durer toujoiu's. ♦
(V) Augustin fait allusion à cette scène finale dans un texte très vague du C.itiili'd F<iiisliu)i (\\. 9; v. sapra, p. 107, nof. 5, et 108, not. i), qui s'explique et se précise pai des textes analogues cités dans les deux notes piécé'denles.
(ô) De Hdi'f.. liC) fin. Titus de Bostra (I, 3o cire. med.. 3i init.) parle aussi du (c globe » de feu dans lequel à la fin des temps, la matière, désormais réduite à l'impuissance, sera brûlée. Mani lui-même le mentionne, dans un texte cilé par Augustin (De nui. bon., f^\>) et par Evode (De fid. conl. M<tn., 5).
Sur la partie supérieure se tiendront les aines des pécheurs endurcis. Elles formeront comme le couvercle de cette immense chaudière (i). Ainsi, elles ne se mêleront pas aux Princes des Ténèbres. Elles se tiendront plutôt au-dessus d'eux pour leur fermer l'accès des régions lumineuses et les empêcher d'en troubler l'harmonie (2). Telle sera leur destinée éternelle (3). Et le Royaume de Dieu s'étendra brillant et glorieux, comme à l'origine, sans avoir plus à redouter aucune incursion des cohortes du Diable. L'ordre premier sera rétabli entièrement et pour toujours (Z|).
(i) De HdiT.. fiC), fin. Titus de Boslra (1. .'ir iiiit.) expose d'une manière plus \a,2nii que, d'après Manès, 1(^s ùmes péehei-esses seront « fixées dans le alobe avec le Mal ». Dans le texte de Alani, eilé par Auousiin (Dr uni. bon., 42) et par Evode (De fui. roui. M<m.. o\. nous lisons qu'elles seront « clouées sur cet horrible globe ».
(3) Cnnl. Fel.. II, 16 inlt. Cette remarque explique eonimenl iTautres textes donnent à entendre que finalement toutes les Ames seront sauvées. Ainsi, dans le Coiilra Forlunolutn. 33, Forinnal dil à An^nislin : <( In contraria nahira esse animam diximus ni eoidrariae naluiar modnm imponeret : modo imposito contrariae nalurae sumif eamdem Deus. Ipse iiiiin (li\il : Polcstatem habco ponendi animam meam et potcslatem sumendi eam {.lotm., X, 18). De même, dans les Acta Archelai, 26, Mânes dit à Arclielaus : « Salvabilur omne animarum genus ac restifuetur quod perierat proprio suo gregi. » D'après Bar-Hebraeus, Mani enseignait que (( la matière sera insensiblement privée de tout vestige du Bien » (H(.s/. cunipend. dynast., p. 82). Enfin, dans le texte de Mani cité par Augustin {Dn mil. bon., /»2) et par Evode (De fid. conl. M<in.. f)) nous lisons que les âmes pécheresses doivent « monter la garde » près des démons captifs.
(3) In eareere sempilerno ^De. Huer., /(G jin.). Turbo dil aussi en propres termes que <c les âmes des pécheurs seront enchaînées pour l'éternité » (Act. Arch., 11). La même idée, sans être aussi nettement affirmée, est clairement supposée par le texte de Mani cité plus haut, comme aussi par d'avdres affirmations de Secundin (Epist., 2) et de Félix (Cont. Fel, II, i5).
(/i) Conl. Foiian., 33, 35. Cf. Ilegemonius, Acl. Arcii., 11 ; Epiphane, Haer.. LXVI, 3i, 58.
CHAPITRE PREMIER
CRITIQUE DU PAGAMSME
Avec les doclriiics qu'ils pioïesseiit sur la lin du monde, sur sa condition actuelle et sur son origine, les disciples de Mani s'opposent constamment aux adeptes du vieux Paganisme. Mais tout en les critiquant ils s'efforcent constamment de les convertir à leur foi (i). Depuis qu'il s'est joint à eux, Augustin se consacre à cette double tâche avec un zèle aident qui n'est pas sans succès (2). Va il le l'ait remarqu.ci' aux Catholiques (jui affectent de le regarder avec tous ses coreligionnaires comme un Païen et un transfuge (8).
La masse commune des Chrétiens, dit le nouvel apôtre de Mani, nous accuse de faire cause commune avec les adeptes du
(i) FiiU'^lc de Mil^vc conslalc que bciiiicoiip de ses forclipionnaiics sont des païens ronvcriis (Cnnl. Foiiaf., Mit. i /(/).).
(2) îl coiiM'ilil fil pai liiulicr 1111 païen leUri' du nom d'Jlonoiat, à qui il dédieia pins lard un de ses traités pour l'amener au Calliolicisme {De util. crrd.. -y).
(3) C'est seulenienl SOUS celle forme indiiecte que la eiiliquo manichéenne du Paganisme nous est parvenue, grâce au traité de Fauste
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Paganisme, de n'être par rapport à eux que des hérétiques, ou même de simples schismatiques (i). On ne saurait nous adresser un reproche plus faux ni plus absurde. Loin de nous confondre avec les -Païens, nous nous inspirons constamment du pur Evangile. Et nous pouvons à juste titre nous étonner que des gens qui se disent les disciples du Sauveur ne s'en rendent pas compte (2).
Comme les Catholiques, les Manichéens professent avant tout le dogme trinitaire. Ils croient au Père qui habite la Lumière incréée, inaccessible à nos yeux charnels (I Tim. VI, 16), au Fils qui se présente comme la Vertu et la Sagesse de Dieu (I Cor. I, 2/4) et qui réside par l'une dans le Soleil, par l'autre dans la Lune, enfin au Saint Esprit, qui constitue la Troisième Majesté et qui a établi son séjour dans les régions de l'air (3).
cl h la ciilitinc (rAiicrii'<tin (Cont. Fdiist., XX. i-4 et 5-23). L'exposé qui en l'sl fail ici se pn'-scnte donc comme de biiiis et se trouve forcéniciil 1res \;if.Mie cl iiicoiiipicl.
(i) Ces criliqucs licnnciit une i?i;m(le place dans le traité de Fauste, qui se donne l)caucoup de mn\ pour y répondre (Coid. Faust., XX, i-/j). Elles sont donc antérieures aux écrits aniimanicliéens de l'évêque d'Hippone que ce traité semble encore ifrnorer (v. suprii, p. 85, not. 3). Dès lois Aufrustin 1 i\ù les connaître et s'en préoccupi'r au temps où il professait la foi de Mani.
(21 Cnnl. Fiiiisl.. \\. ■f-fi.
(o) ('oui. Fdiisl.. \X. '. I n credo analofjue est formuli- [)ar Forliuiaf {Ctiiil. Fortuit. , 3) et pai- Sccundin (Epist.. 1 inil.). Les Manicléens qn"' ( onnus Xujjustiu affirmaient hautement le dogme trinitaire (Corif.. lil, lo ; supra, p. 76). On a cru à tort qu'ils ne le faisaient que poiu- i-cster d'accord avec leur entoiuage catholique. Le traité maincli'-i ri de Toueii-houang, cite le passage suivant d'un airir,' écrit dua'isf ■. (ini lessemhle étonnamment à celui de Fauste: u Si les dènâvais ont i. Il complei (laii< Iciu' personne la Loi excellente, le Père de !.i 1 iimièif le Fils de la Lumière et le Vent de la Loi Pur..' sont tous dans SI ()ii>oniie et conslamnicnf ils s'y promènent ou s'y arrêtent. Le père de la Lumière, c'est le Vénérable de la Lumière, sans supérieur, du ruonde de la Lumière. Le Fils de la Lumière, c'est l'éclat du soleil et de la lune. Le Vent de la Loi pure, c'est Houei-ming (lumière bienfaisante) ». (Journ. Asiut., 1911, p. 55G). D'après Photius (Bibl., Cad.. CLWIX). le Manichéen Agapius <( ose dire qu'il professe la Trinité consubstantielle ». I^e premier feuillet d'un Evai\(jile de Mani découvert à Toui'fan porte cette doxologie : « Gloire et louange au Père, au Fils et à l'Esprit Saint » (MïiUer. Handschr., p. 26; cf. ibid., io3). Dans un passage de VEpître dtt Fondement cité par Augustin (Cont. Epist. Mon., i3 ; ConL Fel., l, 16), Mani hu-mèmc mentionne le « Dieu invisible », la « Droite de la Lumière » et la Piété du saint Esprit ». D'après An Nadim. il enseigne que. pour conjurer les mauvais sorts
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]ls alTirmenl aussi que, sous l'action de ce même Esprit, Jésus naît ck' la terre vierge et se laisse suspendre à l'aibre de la cioix pour le salut des âmes (i). Eux seuls- conservent le sacrement de la régénération et relui de la communion chrétienne, (jue le divin libéi'ateur est venu apporter ici-bas (a). Ils sont les premiers à rappeler que le Clirist a ordonné à ses disciples d'allei- di'.ns l'univers entier baptiser les Gentils au nom des tiois personnes divines (3). Et ils ne se lassent pas d'inviter les fidèles qui ont reçu le saint baptême à s'incorporer la substance vivante et vivifiante du Sauveur (Z|). De quel droit se refuset-ou à les regarder comme de vrais f.brétiens ?
Examinons de plus près le repioclie qu'on leur fait de ne former, par rapport à la Gentilité, qu'une hérésie vulgaire ou même un simple schisme. Les schismatiques conservent les croyances et les l'ites de la société religieuse avec laquelle ils
il<iiil Sc'li t'(;iil iiiciian'. A<l;ini Inirn riuhiiir i!c lui linis (■cicles (>t qu'il i''(ri\il: <iir le picmici- le nom du I^oi du piira<li*. sur le second celui dr IMInmiiir piiiiiilif. -^lu' le troisiènio celui de l'Esprit vi\iint » (Fliigel, Mtuii. p. i)'i. SiloM uiH' nniarquc déjà failc (siiprn. p. ido, iiof. 3 et p. ii)(). iiof. 3), If l'niuici Homme so rattaclic à \n terre lumineuse et ri^spril à ratninsphcrc lumineuse, l.a Triidli' que nous trou\ons ici rap[)ill(' donc celle qui a «'té siirnalée au diduit dans le noyaiune de la IjMnièi'e iV. siifirn. p. ()(n.
(I) C.oiil. Fiitisl.. \\. a; Securid.. /.7">/.. 3: Auy.. Eiiarr. in Psnhn., C\L ij.: CtiiiJ.. m, lo, elc. Les text<'S déjà cités au sujet du Premier Homme, doul la sul)s(ance, ravie par les di'moiis. passe à travers les \t''U('(au\ i.v(//)/v/. [). ii.S. uol. 5) et au sujet A\i Christ que ce Fils de Dieu a eiiijendrc'' pour le salut ilr> âmes (siipni, p. 121. noi. 3) montrent claii-ement que la doctrine clnistologique exposée ici n'est pas propre aux Manichéens d Afrique, comme on l'a dit parfois, mais qu'elle appart-eiil au fond uièiue de leur tradition religieuse. D'après Photius (Bihl., C'"/.. (dAXIXi. le disciple de Mani A^^apius affecte de professer « l'Incainalio'i du Cliii-^t et sa crucifixion ».
(:îi si ad\et<arin-- nullu< contra Deuni e^l. ni quid baptizali sunms ? l t ijiiid lùicharislia :' objecte Félix à Aupuslin {('.onL FeL. I, 10). Photiu- lait remaïquer. à ce même sujet, que le Manichéen A^rapius affecte <radmettre le Baptême et l 'lùicliaristic mais eu les dénaturant (Blbl., Cad.. CLWIX). Et il adresse aux Dualistes de son temps le même reprociie iCont. Mait.. I. 7. 9). qui r(q)araît en termes à peu près identiques dau< la Forruidi' iriccquc d'abjuration iP. G., t. I, c. 1^70). Lv< \clcs (II' l'Iionxis. (jui jouissaient d'nm' tiès fri-inule vogtie chez les Manichéens accordent une importance considérable à ces deux sacrements ;V. supra, p. 137. not. 3 cl p. i3t?, not. a).
(3) V. sui>ni. |). 137. not. 2.
{![) \. siiprn, p. iSa, not. i.
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ont rompu. Les hérétiques se contentent d'en modifier certains détails. Or les Manichéens ont des convictions et- des pratiques diamétralement opposées à celles des Païens. Ceux-ci enseignent que le bien et le mal procèdent d'un même principe. Ceux-là soutiennent, au contraire, que tous les biens Aiennent de Dieu et tous les maux du Diable (i). Les uns croient honorer la divinité en lui consacrant des temples, des autels, des images, des victimes et de l'encens. Les autres réprouvent tout culte matériel. Leur seul temple est l'âme du juste, leur seul autel un esprit cultivé. Ils ne se représentent Dieu que par le Christ. Ils ne lui offrent d'autres vcitimes et d'autre encens que les appels d'un cœur très pur (-.i).
Les Manichéens saltarhent si exclusivement à la prière qu'ils appellent leurs assemblées religieuses des u oraisons » (3). Ils y lisent leurs Ecritures et en particulier cette grande Epître du Fondement qui explique le (( commencement », le « milieu » cl la (( fin » de toutes chos.es (A). Us y font entendre aussi des hymnes, des psaumes et des cantiques, car ils aiment beaucouj) la musique religieuse dans laquelle ils voient comme un écho >enu du ciel f5). Mais ils s'y appliquent surtout à
(i) Coiit. Fniisl.. \\. '.\. C(. siiijrii. p. ()')-()C).
(•>.) Conl. Fonxi., W, ?,. L'absence de templ<'«. de représentations fi^LMin'es el (l'eneens lihiifriqne signalée par Fauste doit Icnir sinipjrmeiit f)om' SCS roreligionnaiics africains à la persécution légale qui l<'s nhligeail à dissiniiilcf Irnr foi, rai' les Manichéens oiienfaux, jonissant diinr plus grande lihcrlé a»\aienl des églises ornées de fresques (Fliigel, Mani, p. 98, ?>:>.li-3:>.C) ; Chavaiuies et Pelliot, Journ. Asiat., iQiS, p. 108-109) el ils faisaient une grande consommation d'encens (Chavannes et Pelliot. ibi(L. p. 3'4()-."^'ii). t>'al)-ence d'autels, plus générale, tcniiit à de* causes plus pi-ofondes. I^es disciples de Mani rejetaient absoluincrd les sacrifices sanglants des Juifs et des Païens, à cause de l'horreur qu'ils professaient pour loiil meurtre (v. .suprn, p. i?>fi). Ils ne pouvaient davantage admetlre avec les Catholiques des sacrifices non sanglants destinés à commémorer la mort salutaire du Christ, car ils ne croyaient pas que le Christ fnt réellement mort (.\lexandre de Lycopoli-:. op. cit.. j^ ; Conl. Fdust., WVI. i-:>: 0,nl. Fortun.. 7 fin.: Conf.. V. iT.. etcl.
(3) Cdiil. Fortun., 1 ///(., :> inil. Cf. Pliolius, Cont. Man.. I, 9 init. l n certain nombre de prières manicliéenncs ont été retrouvée- près d^^ Tourfan (Miiller, Handsdir.. p. Tu. C16-67, 76-79).
(4) Coid. Episl. Mon., t] féd. Zycha, 5); Conl. FrL. II. i; .ti;/>r«. p. 80, noi. I et 3.
(5l De nior. M(ni.. 55; Enorr. in Pstilm., CXL, i'2. Cf. Conl. Fansl., XIII, 18 et Conf.. m. l 'i : Canlabam carmina. Les manuscrits manichéens découvert? à Tourfan contiennent un grand nombre de ces hymnes
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prier Dieu de leui- \enir en aide et de mettre fin à leurs misères. Au cours de ces invocations, ils se tournent debout et le busLe iui liné (i), le jour vers le grand Luminaire, la nuit vers le pelil, ou, si celui-ci n'apparaît pas, vers ra(juilon, où le premier se cache (2). Toujours, en effet, ils associent ces deux astres h riinte divin (|ui \ a établi sa demeure (3). C'est tout particulièrement pour ce motif (ju'on les accuse de Paganisme (4)- Comme on ne comprend pas leur façon d'agir, on en tire les conclusions les plus extravagantes. Beaucoup de gens font comme cette femme qui, discutant avec une de leurs adeptes et voyant sur le sol un rayon de soleil, se mit à le piétiner rageusement et s'écria, dans sa sottise justement légendaire : « Voilà le cas
iMiilIri. Ildiulsclir.. p. 28-:)9. !i^--o cl Ein DiipfH-lbldll aus einem manichuisclipn Hymni'nhticli. p. 20-28) dont des fragments intéressants aviiient (l('-ji"t ('If' donnés par An Xadim fFlupel. Mani, p. 95-97). La 72^ des Lettres nianithécnnes énninéiées pai' ce dernier aulenr serait intitulée, d'après FliiLic! iMdiii. p. loô) : Sur l'excellence de la Musique. Mais Kessler (Mani, p. 237-2,18) traduit plutôt: A rAuditeur Miltr.
(i) Slant oianles (De Haer., 46). lia Td ad islum quidem solem dorsum eerviocmque CTU-vetis (Cont. Faust.. W. 0).
(2) De Hner., XLVI : ('.ont. Faust.. XIV. 11: XX. 5; supnt. p. m, noi. I. La formule grecque d'abjiualion anatliématise a ceux qui se tournent vers le soleil et la lune comme vers des dieux... et suivent les mouvements du soleil dans leiu's invocations multiples » (P. G., L i/ifiS).
(3) Ce fait est attesté d'une façon formelle par Augustin {De vit. Itent.. 4: Cont. Fiuisl.. XIV, 11; Serm., XII, 11; L, 7, etc.) comme aussi par Secundin qui reproche à l'évèquc d'Hippone de s'être posé en accusalevu" u entre le soleil et la hme » (Epist., 3), et par Fauste luimême q)ii blâme Moïse d'avoir maudit « quiconque adore le soleil et la lune >■ {Dent., XVIII, 3; infra, p. 180) et qui déclare ne point rougir tlu « culte des divines lumières » {Cont. Faust., XX, i). Saint Léon dit qu'à la Aalivilé du Christ les Manichéens fêtent moins cette nativité que (( la naissance du soleil nouveau » (Serm., XXII, 4). Nous avons déjà vu que l'Auditeur du Kliouastouanift (II. -5) demande pardon des fautes qu'il a pu commettre contre a le dieu du soleil et de la lune » {supra, p. 100, not. ^). D'après Photius, le Manichéen Agapius parle du soleil et de la lune comme de véritables dieux, dont la lumière ne peut pas être perçue par les yeux mais seulement par l'esprit; il célèbre par des hymnes ces entités incorporelles cl leur rend un Aéritablc culte {Biblioth., Cad., 179).
('4) Conf. Faust., XX, i. Celle remarque de Fauslc de trouve vériQée non seulement par les critiques d'Augustin (voir la note précédente) mais encore par celles d'IIégemonius (Act. Arch., 36), de Cyrille de Jérusalem {Calech., XV, 3), de Titus de Bostra {op. cit., II, 3i), d'Epiphane (Hner., LXVI, 87), de Saint Léon (Serm., XXXV, 4), de Jean Damascène {P. G., XCVI, c. i329). etc.
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que je fais de ton Dieu ! » Mais les Manichéens n'estiment pas que des attaques si puériles méritent la moindre réponse (i).
On les accuse, il est vrai, d'avoir d'autres pratiques qui s'accompliraient dans le secret de leurs assemblées religieuses et qui l'appelleraient les pires désordres des Pai'ens. On dit, par exiîTuple, (ju'ils poussent la dépravation jusqu'à manger une sorte d'Eucharistie aspergée de semence humaine, pour s'assimiler 1,1 substance divine que celle-ci peut contenir (2). Mais
(i) De ni' rrcd.. i.i. Poni' los MniiiclKV'iis, la Iiiinièir du soleil ne se -niifoiK] pas avrc le dieu solaiie. Elle en csl uiii^ simple émission. Le (lieu iiii-mèm(> voyage sans cesse à tia\cis le ciel, d'où il envoie ses ri-, .lis siu- la len-e ponr y travailler à la libération des âmes. In caelo eiiciii n< radiis suis eliam de ehiaei< niemhra dei ve.stri eonligit, dit Anynstin \('.<mt. Fauxt.. XX, 10).
(2) De Haev., '\Cy. CL De mor. Mofi., (Wi ; De luil. hou., k'^. Angnstin ap[)nie d'abord son accusation siu' la dogmatique manichéenne, qui enseigne que les Vertus divines établies dans le soleil et dans la lune s'efforcent de dégager la semence contenue dans les démons de l'air (siiprn, p. 112, not. 2) et que l'âme enfermée dans les aliments passe en celui qui s'en nourrit {supra, p. 117, not. i). Il fait aussi grand cas de la rumein- publique. Plus précisément il allègue des aveux faits par certains disciples de Mani « non seulement en Paphlagonic mais encore en (îaule », d'après ce qui lui a été dit à Rome. Il invoque surtout ceux qui ont été recueillis récemment à Carihage par le tribun Ursus, « préfet de la maison royale ». Devant ce dernier, une jeune fille de doTize ans. nommée Marguerite, a révélé les faits dont il s'agit. Une moniale manicliéenne. du nom d'Eusébie, « ayant subi le même tiaitement » (?) a été forc'c, quoique « avec peine », à faire le même aveu; examinée, sur sa demande, par des sages-femmes, elle a été trouvée déflorée, contiairenient à ses affirmations; alors elle a exposé, comme l'avait fait, en son absence, Marguerite, tous les détails du lile incrimin('', a ubi ad cxcipiendum et commiscendum concumbentium semen farina substernitur » (De. Haer., /|0). Au milieu du v'' siècle, le pape saint Léon dit avoir découvert des pratiques semblables dans la ville de Rome. Devant une assemblée d'évèques, de prêtres et de notables catholiques, il a amené un certain nombre d'Elus des deux sexes. Ces gens-là ont fait beaucoup d'aveux au sujet de leurs dogrpcs et de leurs rites. Ils ont confessé notamment un crime abominable, dont on ne peut parler, et dont cependant on ne saurait douter, après ce qu'en ont dit les coupables euxmêmes, une jeune fille de dix ans, deux femmes qui l'ont élevée et formée dans ce dessein, le jeune homme qui l'a « viciée », et l'évêque, organisateur et président de la cérémonie (Serm., XVl, 4). Un autre témoignage analogue, mais un peu dissemblable, est déjà donné, vers le milieu du iv'^ siècle, par Cyrille de Jérusalem. Celui-ci fait incidemment remarquer que « les Manichéens invoquent les démons aériens sur leiu' abominable figue » (Catech., VI, 28 fin.), et il ajoute un peu plus loin: « Je n'ose dire dans quoi ils trempent leur figue pour la donner à ces miséiabhs. Que les hommes songent aux accidents de leurs
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à cette allégation ils opposent un démenti formel (i). Ils concèdent que le rite incriminé peut avoir lieu dans le groupe des Cathares, qui se réclament comme eux de Manichée. Seulement ils ont soin d'ajouter qu,e ces gens-là ne font point partie de leur Eglise (2).
lèves cl les fcimiics à ceux de leurs menstrues » (ibid., 3,i iiiit.). I^e grief général resie le même, mais il se présente iei sons nne forme assez (lifféi-enle..
(il Dans le De mor. Mail., fi6 et le Du nat. bon., /17, Anj^nslin donne à entendi'e, sans le dire expressément, que les Manichéens protestent avec indignation contre ce qrief. Il le reconnaît dans le De Hccr. f.^G : Hoc se facere n(^<ïanf). Une telle dénégation est d'un grand poids, venant de ^ens qui ont une horreur extrême du mensonge (supra, p. 13.7). Les arguments théoriques invoqués en sens contraire par l'évêque d'Hippone ont fort peu de valeur. Des faits historiques ne s'établissent point par des raisonnements. D'ailleurs les déductions au^ustiniennes sont illogiques. La dogmatique manichéenne enseigne que, lorsque la semence s'échappe de l'organisme vicieux, les bons éléments montent vers le ciel, seuls les mauvais descendent sur la terre (supra, p. 112). Pourquoi donc s'attacherait-on à recueillir ces derniers ? De ])lus, c'est uniquement aux démons que les Vertus divines arraclK^nl la substance vivante. Logiquement, on ne devrait donc aoir de même qu'avec les pécheurs. Or Au^-ustin avoue (De mor. Man., 6ti) qu'on ne le fait pas même avec les Auditeurs, mais seulement avec les Elus. PoiU'quoi la substance divine gagnerait-elle à passer d'un saint dans un antre ? D'autre part, les seuls témoignages un peu précis allégués par l'évêque d'Hippone n'ont été obtenus qu'à la suite d'une enquête officielle, où les témoins étaient, lui-même nous le dit, « forcés » d'avouer ce qu'on leur reprochait (De Haer.. ^6) voir la note précédente. Que peuvent valoir de tels aveux arrachés à une jeune lîlle de douze ans ou à ime femme, par ailleurs inconnue, qu'on a fait parler « avec peine » ? Les dépositions dont parle fort mystérieusement saint Léon présentent le même caractère. Elles ont été faites d'après un interrogatoire fort tendancieux, qui, manifestement, visait à vérifier les dires d'Augustin. D'ailleurs, _si les racontars, même spontanés, de quelques individus, pris au hasard, dont le caractère ne nous est pas connu, suffisaient à discréditer toute une Eglise, on n'en trouverait aucune qui ne pût être convaincue des pires turpitudes. Enfin, les insinuations lancées par Cyrille de Jérusaiom ne sont accompagnées d'aucun fait précis. Par ailleurs elles s'accordent mal avec les affirmations des témoins occidentaux. De telles divergences atténuent grandement la portée du reproche fait aux Manichéens. Leur Eucharistie aspergée de semence humaine semble aussi légendaire que le meurtre rituel si souvent imputé aux Chrétiens pendant les premiers siècles.
(2) De nat. bon., ^7 ; De Haer., f\Q. Il n'est d'ailleurs pas sûr que les Cathares eux-mêmes aient vraiment pratiqué le rite dont il s'agit ici. Les accusations formulées contre eux par les ^lanichéens orthodoxes sont, en principe, aussi suspectes que celles qui ont été portées par les Catlioliques contre les Protestants.
On It-ur reproche aussi de se livrer, dans leurs réunions nocturnes, à une promiscuité effroyable, où la luxure ne connaît plus de bornes (i). Qui donc a été témoin de pareilles horreurs hy? Ceux de leurs adversiares qui les ont vus de près sont obligés de convenir, s'ils veulent être sincères, qu'ils n'ont rien constaté d'immoral au cours de Leurs multiples (( oraisons » (3).
Les Catholiques, si prompts à s'indigner contre ces orgies imaginaires, prêtent bien autrement le flanc à la critique. Chez eux la vertu est fort peu respectée. Les femmes surtout se conduisenl très mal. Mieux vaut ne pas dévoiler leurs turpitudes,
([) Aiii.'-u^liM cilc un ca;! (1;> ce genre qui lui a été dénoncé par une femme manicliéenne, mais il donne à entendre dans tout le cours de son réquisitoire que les faits rapportés par lui dénotent des habitudes très répandues et très invétérées (De mor. Man., 70). Avant lui Philastrius dit que les disciples de Mani ne cessent de séduire les âmes par leur luipiiudc bestiale » (De Haer., Gi). Ambroise ajoute que, suivant l'exemple de Balaam qui enseignait le mal et la fornication comme aussi celui des Nicolaïtes également dénoncés dans la Bible, (( ils joignent le sacrilège à la licence » [Episl., L, ilx fin.). Saint Léon certifie graveimnl (prou ne trouve chez eux « aucune pudeur, aucune honnêteté, aucune cliastclé » (Serin., XVI, 4)- Au vi^ siècle. Anastase le Sinaïte leur applique le reproche fait par Kpiphane aux AdamiteS (Haer., 02) de se mettre tout nus dans leurs Eglises à rimilation d'Adam et d'Eve (P. G., LXXXIX, 963). Plus lard, la formule grecque d'abjuration les accuse de commettre le « péché contre nature », de se livrer à toutes sortes d'incestes, et, dans les réunions qu'ils tiennent à leur fête du i" janvier, d'éteindre les lumières après s'être enivrés et de se livrer à une orgie générale où ils ne respectent ni le sexe, ni la parenté, ni l'âge (P. G.. I, ll^6C^ et 1/170). D'après un texte chinois du x^ siècle, ils (( se rassemblent la nuit pour se livrer à des débauches obscènes » (.Uiiirn. (isidt., 1913, p. 321-022, 323, 3G3). Selon certains adversaires des Albigeois Xéo-Manichéens, ceux-ci permettraient d'avoir des rapports avec sa mère ou sa sœur et même de s'accorder toute liberté (( ab unibilico et inferius » (Jeai) Guiraud. Cartnl. de Not. Dam. de ProuUle, t. I, p. cwn).
(2) Dès le début de la conférence contradictoire engagée entre Fortunat et Augustin, le prêtre manichéen somme son adversaire, qui a écrit peu auparavant le De moribus Maniciteorum de déclarer publiquement s'il a lui-même constaté rien d'immoral dans leurs assemblées religieuses pendant le temps qu'il a passé chez eux (Cont. Fortun. 1 fin.). On ne lance pas de tels défis qviand on ne se sent pas bien sûr de sa cause.
(3) In oratione in qua interfui nihil turpe fieri vidi sed solum contra fidem animadverti, avoue, quoique avec peine Augustin [Cont. Fortun., 3). Ailleurs il reconnaît que les Manichéens lui ont toujours prêché le sacrifice (De util, cred., 2) et que beaucoup de gens étaient attirés vers eux par la dignité de leur vie (De mor. Eccl. cuih., 2).
pour ne pas donner aux gens qui les ignorent l'idée de les imiter (i). Mais il est bien permis de faire remarquer que des Chrétiens qui se conduisent si mal n'ont guère le droit de critiquer la conduite des Saints et de protester contre leur prétendu Paganisme (2).
Si l'on tenait à considérer les Manichéens comme des hérétiques ou des schismatiques, ce n'est pas aux Païens qu'on devrait les rattacher, mais seulement aux Juifs ou aux Chrétiens judaïsants. Comme les fils d'Abraham, ils reconnaissent le Tout Puissant et ils s'appliquent à le servir. Seulement ils ne lui offrent pas des hommages matériels et ils ne le confondent pas avec le Prince des Ténèbres. Par là ils se distinguent doublement des Circoncis (3). Comme la masse des Catholiques, ils croient que le Christ est véritablement Dieu .et a droit à leurs adorations. Mais ils se le représentent d'une façon tout autre et ils lui rendent un culte bien différent. Ils ne constituent donc pas une simple secte mais une religion parfaitement distincte (Zj).
Ce sont bien plutôt les Catholiques qui n'ont point de vie propre. Ce sont eux qui font revivre le Paganisme. Pourquoi Ont-ils rompu avec les Gentils ? Au fond, ils pensent comme eux, car, à leur exemple, ils continuent d'admettre que toutes choses viennent d'un seul Principe (5)- Ils gardent même toutes leurs pratiques religieuses, en se contentant de les modifier plus ou moins. De leurs sacrifices ils ont fait des agapes (6), de leurs idoles des martyrs (7). Comme eux ils apaisent les ombres des morts en leur offrant du vin et des aliments (8). Ils célèbrent les mêmes solennités, celles par exemple des calendes et des
i) Seciindin, Epist.. ^.
(3) Cont. Faust., XX, 3.
(3) Cont. Faust., XX, 4.
CO Cont. Faust. i XX, à-
|5) Cont. Faust., X?X, 4- Cf. Cont. Fortun., i4, 19, 20. Le même
grief c'«f présenté avec beaucoup de force pnr ^^ilnès lui-même chez (fegemonius (Act. Arch., i3).
(i) Cont. Faust., XX, à.
(7) Corit. Faust., XX, 4.
(S) Cont. Faust., XX, 4. L'évêque d'Hippone lui-même constate fts pratiques et s'insurge contre elles {Epist., XXII, 3; XXIX, 9; Conf., VI, 2.
solstices (i). Ils ne sont donc, par rapport à eux que des schismatiques confus.
, On peut en dire autant des Juifs leurs devanciers. Eux aussi sont sortis de la Gentilité sans faire aucune modification notable à ses croyances et à ses rites. Ils ont rejeté les statues idolâtriques. Seulement ils ont gardé des temples, des autels, des prêtres, des sacrifices. Surtout ils profess.ent les superstitions les plus dégradantes. Leur cas .est pire encore que relui des autres infidèles (2).
En somme, il n y a que deux religions, celle des Païens, à laquelle se rattachent les Juifs et les Catholiques et celle des vrais Chrétiens, représentée uniquement par les Manichéens (3). Ces derniers sont les seuls qui s'opposent nettement aux représentants de la Gentilité. Aussi sont-ils les seuls qui puissent leur en découvrir le mal et y porter remède.
Les Catholiques prétendent convertir les adeptes du Paganisme en établissant que les prophètes d'Israël ont longtenq^s à l'avance annoncé le Sauveur (4). Admettons que le procédé soit bon pour les Juifs qui se trouveraient ainsi conduits au Christianisnie par Leurs propres auteurs. Il ne saurait l'être pour les Païens, qui n'appartiennent point à la race des circoncis et ne reconnaissent point la loi mosaïque (5).
Supposons que nous fassions partie de cette Gentilité réprouvée par les fils d'.A.braham et qu'un prédicateur veuille nous prouver la vérité de l'Evangile par celle des oracles hébraïques.
(1) Cont. Faust.. XX, /|. Sur ce point encore, révêque d'Hipponc constate chez les Catholiques des survivances du Paganisme, qu'il combat avec beaucoup d'énergie {Serm., CXCVII-CXCVIII : De Calendis lonuoriis).
(2) Cont. Faust.. XX. 4.
(3) Cont. Faust., XX, /j fin.
(4) Cont. Faust.. XIII, i init. Cette remjirque convient très bien à l'ensemble des Apologistes des premiers siècles. Mais elle s'applique particulièrement aux compatriotes d'Augustin (Voir Tertullien, Adv. Jud., 6-12; Apolog., 18, 20; Cyprien, Quod idola dii non sint, ii-i4; Laclance, Instit. div., IV, 11.
(5) Cont. Faust., XIII, i.
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En le voyant s'évertuer à fonder une Miose (|ue nous rejetons sur une autre que nous sommes encore moins disposés à admettre, nous le prendrons sûrement pour un l'ou. S'il veut montrer quelque sagesse, qu'il commence donc par prouver que nous devons ajouter toi aux devins d'Israël ! Il nous dira que le Sauveur lui-même s'est appuyé sur l'autorité de Moïse (Joan. V, A6). Ainsi le (Ihrist se porte garant pour ses propres témoins ! Qui ne voit le vice d'un pareil plaidoyer ? Puisque nous ne croyons ni au Judaïsme, ni au Christianisme. aucTm d'eux ne pouria nous amener à avoir foi en l'autre (i).
Supposons maintenant que les rôles sont intervertis et que nous voulons converfii- un Païen à l'aide des Ecritures liébraïques : <( Sache, lui dirons-nous, t{ue le Christ est bien véritablement Dieu. — Comment le prouves-tu ? — En m 'appuyant sur l'autorité des Prophètes. — De quels prophètes ? — De cpu\ des Juifs. — Je n'admets pas leur témoignage. — Le Christ l'a piHirlant authentiqué ! — Que m'importe ? Je ne crois pas en lui. » Et notre interlocuteur rira aux éclats de notre sottise. Nous n'aurons rien gagné avec lui. Nous nous serons sin-plement couverts de ridicule (2).
Un Païen se laissera plutôt convaincre par ses coreligionnaires, si nous réussissons à lui prouver que certains d'entre eux se sont constitués les précurseurs et les hérauts du Christ. Montions-lui d'abord que la Sibylle CS), Hermès Trisme-
(i^ Cont. Fnast.. XTTT. t.
(2) Conf. Faust., XIIT. i.
(3) Conl. Faust., XIIT. 1 (in. Plus loin rXITT, i5 init.^. An.eu^fin. répondant à ce toxic de Fanstc. fait remarquer qu'on peut dire <( la Sibylle » ou « le-^ Sihylli-s ». Dans la Citr de Dieu (1. XVII. c. 23 et 24). appuyant cette remarque sur l'autorité de Varron, il dit qu'on peut distinguer, par exemple, la Sibylle d'Erythrée, celle de Cumes et celle de Samos. puis il rapporte une prophétie messianique, qui serait de la première, ou. d'après certains, de la seconde (Cf. Epist.. CCLVIII, 5). Un siècle auparavant, l'Africain Lactance, .s'appuyant de même sur Varron, distingue dix Sibylles: la Persique, la Libyenne, la Delphique, la Cimmérienne, l'Erythréenne, la Samicnne, la Cuméenne, l'Hellespontique. la Phrygienne et la Tiburline. Mais il ajoute: « Harum omnium Sibyllarum carniina et feruntur et habcntur... Et sunt singularum singnli îibri. qui, quia Sibyllae nomine inscribuntur, unius esse creduntur » (Inslil. divin., I. 6; cf. IV. 18). C'est au recueil signalé dans ce dernier passage que Fauste fait allusion. Le texte en était très composite et renfermait beaucoup d'interpolations soit juives, soit chrétiennes, qui ont fait sou succès dans les milieux ouverts à l'Evangile. Il s'est en partie
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giste (i), Orphée (2) et d'autres hérauts de la Gentilrté (3) professent notre toi. Il sera beaucoup plus disposé à l'admettre après eux. Déjà le cas s'est présenté somment (4). De fait, les Païens ont eu des oracles divins. Paul distingue trois sortes de lois : celle
conservé ot a été, édile (Die Oracula SibylUna, Lei}3zig, 190^!, in-8°), par Joli. Geffckcn, qui a aussi consacré à sa composition et à son origine une excellente étude (Knrnposition iind Entstehungszeif dor Orakula Sil)yUinn. Leipzig, igor?, in -S").
'I) (Jont. Faust., XIII, i fin. Sous le nom d'Ilri-mcs Trismégiste, originairement identique avec Tliot, le dieu égyptien de la lune, a circule de bonne heure jme littérature abondante, qui, en Afrique, est déjà connue par Tertu!!ir,n (De. anim., 9. et 33; cf. Advers. Valent., i5). Lactance dit qu'Hernies Trismégiste a composé a beaucoup » de livres (Instil. . ''.. I, I . il il cite en gi ' d'entre eux, intitulé o logos
téléios (Iiislil. </((,'.. IV, 6; Vil. i3 et i.>j. Une traduction latine de ce dernier écrit, faussement attribuée à Apulée et publiée parmi ses oeuvres (Hildebrandt, Apuleii opéra omnia, Leipzig, 18/12, in-8°, t. II. p. 279 et sniv. ; Goldbacher, Apuleu opiiscuhi qune snnt de philosophia, Leipzig, 1876, in-8°, p. 28 et suiv.), est citée par Augustin (De Civit. Dei, 1. VIII, c. 23 ; cf. 2^ et 26). C'est sans doute à cette œuvre que.Fauste fait ici allusion. Elle a la forme d'un dialogue où Hermès est censé s'entretenir avec Ascîépios, llammon et Tat, mais ne converse réellement qu'avec le premier. Un recueil grec de textes i^imilaires, intitulé PoiinVindres, oîi le même Hermès s'adresse tantôt à Tat, tantôt à Asclepios, incidemment aus^i à llammon. et dont un manuscrit incomplet nous est parvenu, a été récemment édité et fort bien étudié par R. Reitzenstein (Poimondres, Leipzig, igo/i. in-8°).
(3; Faust.. Xlll, I fin. Sous le nom d'Orphée, comme sous ceux de la Sibylle et d'Hermès Trismégiste, a existé une très riche littérature, que les Chrétiens ont souvent exploitée. Lactance en fait plusieurs citations (Instit. div., I. 5, G, i3') et il appelle Orphée « le plus ancien des poètes « (Inst. div., 1. 5). Dans la Cité de Dieu (\. XVIII, c. i4; cf. 24 et 37), Augustin le place parmi les u poetae theologi » qui ont précédé en Grèce les <( physiciens ». Des fragments assez nombreux de ces écrits orphiques nous ont été conservés. Une édition critique en a été donnée par Eug. Abel (Orpliica, Leipzig, i885, in-8°).
(3) Cont. Faust.. XIII, i fin. D'après Alexandre de Lycopolis (op. cit.. 5 et 10), les Manichéens versés dans l'hellénisme empruntent aux Mystères le mythe de Dionysos déchiré par les Titans à qui ils font symboliser la « vertu divine » morcelée dans la matière, et aux poètes la Gigantomâchie, où ils voient un souvenir de la lutte engagée par cette même matière contre Dieu; il? invoquent des Ecritures récentes et anciennes et ils attribuent aux oracles des prophètes le même rôle que les philosophes aux principes de la raison. D'après Photius (Biblioth., Cod., CLXXIX), le manichéen Agapius « se sert sans pudeur, pour établir sa propre impiété, de témoins qui se sont attachés à la religion des Hellènes, notamment de Platon, et il les appelle divins et sacrés, comme celui qui est pour lui le Christ et le. Sauveur ».
(A) Haec nos aliquanto ad fidem iuvare potuerunt. qui ex Gentibus efficimur Christiani, dit Fauste de Milève (op. cit.. XIII. i fin.).
des Gentils qui est imprimée dans leur oœur et naturellement observée (Rom. II, iZ|), celle des fils d'Abraham, qui a été gravée sur la pierre et na produit que le péché et la mort (Rom. VIII, •j), enfin celle des Chrétiens, à laquelle lui-même se trouve soumis lI par laquelle il s'est affranchi de son esclavage antérieur {Ronï. \ III, 2). De même, il admet trois sortes de Prophètes, ceux du Paganisme, dont l'un, dit-il, a qualifié les Cretois de constants menteurs, de mauvaises bêtes, de ventres paresseux (Tit. 1,12), ceux du Judaïsme qu'il cite souvent et que tout le monde connaît, enfin ceux de la vraie religion, qu'il place aussitôt après lés Apôtres (I Cor. XII, 28 ; Eph. IV, 11), comme Jésus les a mentionnés à côté des « Sages ))-(Matt. XXIII, 3Z|) (i).
Les oracles païens ne peuvent cependant pas suffire à engendrer la foi. Par eux seuls, ils risquent plutôt de la détruire. Chez eux, en effet, comme dans le mond.e physique, la I.umière est fortement mélangée de Ténèbres et le Bien se trouve sans cesse fondu avec le IMal. Un peu partout le « Semeur de nuit » a répandu l'ivraie à côté du bon grain (Matt. XIII, 20) (2). Il faut donc maintenant se garder d'accepter, les yeux fermés, fous les produits qui ont poussé dans le champ du Père de famille. II importe, en d'autres termes, de ne point croire à toutes les Ecritures, mais de commencer par en faire une critique rigoureuse, pour ne garder que celles qui s'imposeront après mûr examen (3).
Dans la propagande à laquelle ils se livrent près de la Gentilité, les Catholiques ne suivent pas cette méthode sagement éclectique. Ils ont une foi aveugle et ils condamnent la raison dont la Xature a gratifié les hommes. Ils s'interdisent de séparer le vrai du faux et ils s'effarouchent devant la distinction du Bien et du Mal. comme les enfants devant les spectres dont on les menace (4). Aussi, dès qu'ils se trouvent en face de Païens cultivés, qui leur demandent pourquoi ils croient devoir ajouter foi au fémoienaee de Moïse et à celui du Christ, ils se conten-
(1) Conf. Fau.st.. \TX, ■>.
(2) Cont. Fausl.. XVIII. 3; Cont. Felic. II, 2. La même idôc fst atfribiu'c à Mancs chez Ilcirt^moiiin* (.icla Archeini, n.S). Cf. F.j)iplinno (Hner.. LXVI. Cib).
(3| Conl. FinisL. XVIII. 3.
(\) Cont. Faust.. XVIII, 3.
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teiit de faire cette réponse inepte, qui montre clairement qu'ils n'ont plus rien à dire : « Puisque vous ne croyez point, aous n'êtes point Chrétiens ». Quel effet une telle remarque peut-elle produire sur un infidèle ? Qui ne voit, d'ailleurs, qu'elle est fort peu conforme à l'Evangile ? L'Apôtre Thomas a bien douté du (Christ. Cependant Jésus ne l'a point rejeté. Il s'est appliqué plutôt à le convaincre (Joan. XX, 27). De quel droit repousserionsnous un Païen qui ne doute point de lui mais seulement de s.es repiésentants (i) .■' Sans doute, i propos du disciple sceptique, qui n'a cru qu'après l'avoir vu, le Sauveur a déclaré que ceux qui croient sans voir sont bien plus heureux (Joan. XX, 29). Mais il voulait désigner par là les (Chrétiens spirituels, qui négligent le témoignage des sens, non ces Catholiques attachés à la cliair, dont la foi est irraisonnée et inintelligente. Ses meilleurs adeptes sont ceux qui s'attaclient à lui après s-'être démontré la vérité de ses doctrines, non ceux qui le suivent sans motif et sans discernement (2).
En fait, beaucoup de Gentils sont devenus de fervents Manichéens" parce (ju'ils ont compris que le (lliiist pouvait seul les sauver. Attirés d'abord par sa réputation, retenus ensuite par sa sainteté, ils se sont finalem.ent alachés à lui à cause de la sagesse qu'ils ont trouvée en son enseignement (3). Dans les eCfoils qu'ils font pour convertir leurs anciens coreligionnaires, ils s'inspirent constamment de leur propre expérience. Ils s'appli(fuenl à montrer que le Christ a été connu .et glorifié par les Prophètes de la Cenlilité lo^ |)his anciens .et les plus réputés. Mais ils n'insistent sur sa renommée universelle que pour mieux melire en reli/^f les vertus qu'il a partout suscitées. Et ils ne célèbrent la pureté des mœurs chrétiennes que pour mieux faire ressortir celles des doctrines qui les ont inspirées (4)- Us ne den)andent point aux gens de croire aveuglément. Au contraire, ils les engagent à ne s.'^ prononcer qu'après mûr examen. Aussi comptent -ils fort peu sui- ceux de leurs néophytes qui se contentent de jurer sur In parole du Maître. Ils ne jugent leur conversion sérieuse que du jour 011 ils ont pu les amener à se
fl) Cntil. rniisL. XVI.. ().
(n) Cnnt. Faust.. XVT. 9.
(3) Omt. Faust.. XIII. I.
('Al Cont. Faust., XII. i.
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rendre un compte .exact du dogme dualiste. Pour eux la (oi véritable se fonde siir la science. C'est surtout en prêchant la puie vérité qu'ils comptent dissiper l'erreur des infidèles (i).
Ils procèdent de même à l'égard des Juifs et des Chrétiens dissidents. Seulement, pour mieux les convaincre de leurs erreurs, ils commencent par invoquer contre eux leurs propres Ecritures.
(i) Dr iiiil. ired., 2, 21. Cf. lietr., I, i4, i ; De nwr. Eccl. cath., 3. Une rcmuique analogue, quoique plu? vague, est attribuée à Manès dans les Acta Archelai. 5o init.
CHAPITRE DEUXIÈME
' Le Judaïsme s'exprime officiellement dans l'Ancien Testament, dit le jeune Auditeur de Carthage formé à l'école d& Mani et d'Addas. Or ce recueil d'Ecritures qui se donne comme dicté par Dieu ne peut avoir été inspiré que par un Prince des Ténèbres, ennemi-né de la Lumière (i). Pour nous en convaincre nous n'avons qu'à le considérer soit en lui-même, c'està-dire dans sa dogmatique et sa morale, soit par rapport au Christianisme, en d'autres termes, dans son Messianisme.
Tout d'abord, le Dieu des Juifs se présente à nous sous un bien mauvais jour à travers tous ces écrits qu'on nous donne comme dictés par lui (2). Dès le début de la Genèse, il apparaît étrangement fantasque : « Au commencement, lisons-nous, il créa le ciel et la terre » (Gen. I, i). Avant ce commencement, introduit d'une façon si brusque et si mystérieuse, que faisait- il donc et par quel caprice a-t-il voulu agir à tel moment précis
i) Conf., III, i4 fin.: Reprelicndcbam caecus pio? paires. Cf. ibid., V, 21 ; De Gen. cont. Man., I, 2 ; Epist., CCXXXVI, 2 ; Cont. advers. leg. et prophet., I, i ; Cont .duas Utt. Pelag., I, ^2 ; III, 25; IV, 3; De Haer., ^6, etc. La mémo doctrine est attribuée aux Manichéens par un grand nombre d'autres témoins, notamment par Ilegemonius {Act. Arch., ii, i3, ho), Epiphane (Haer., LXVI, 3i, 57), Titus de Bostra (III, Prolog.), l'Ambrosiaster {In Epist. ad Cor. i^™, I, 2), Saint Léon (Serm., IX, à) Photius (Cont. Mon., 1 8, et Bibl., Cod., CLXXIX).
(2) De util, cred., 36.
plutôt qu'à tel autre (i) ? Comment a-t-il pu produire non seulement le ciel mais encore la terre, puisque celle-ci existait déjà (( invisible et informe » {Gen. 1, 2) ? (2). Mais lisons ce qui suit : « Les Ténèbres étaient au-dessus de l'abîme et l'Esprit divin était porté sur les eaux » {Gen. I, 2). Comme l'Esprit divin était en belle posture sur ces eaux qui le portaient (3) ! Où donc Dieu lui-mênxe se trouvait-il alors, sinon dans les Ténèbres qui couvraient tout l'abîme ? (4). Sans nous demander d'où venaient ces deux choses, dont on ne nous dit pas qu'il les ait auparavant produites (5), voyons-le- créant d'abord la Lumière. Après l'avoir t'ait apparaître, on ne sait d'où, il la trouve bonne et il s'extasie à sa vue, comme quelqu'un qui n'en avait pas auparavant la moindre idée (Gen. I, 4) (6). Il établit alors le jour. Seulement, par un caprice inconcevable, il le fait commencer non par le matin mais par le soir (Gen. I, 5) (7). Plus tard, il ordonne que toutes les eaux se réunissent en un seul lieu (Gen. I, 9). Si tout en était plein, comment pouvait-il les réunir en un même endroit ? (8). D'après le même texte, il fait pousser ensuite « les plantes alimentaires et les arbres fruitiers » (Gen. I, 11-12). N'est-ce pas lui qui, d'après l'ensemble du récit, a fait germer aussi cette multitude de plantes nuisibles et d'arbres stériles qui nous entourent ? (9). Il attend jusqu'au quatrième jour pour créer le soleil (Gen. I, i4-i8), comme si ce n'était pas cet astre qui, par son apparition et sa disparition régulières , produit la succession des journées et des nuits. Et il l'établit, avec la lune et les étoiles, pour distinguer les temps (Gen. I, i4), comme si le récit qui précède ne supposait point (ju'une distinction de ce genre avait déjà eu lieu (10).
(i) De Gen. rov.i. Mnn.. I. 3. Cf. Jean Damascènf. Dial. eoitt. Mon.,
'3) De Gen. coiil. M<:ii.. I. 5. Cf. Conl. Felir.. I, 17, snpni, p. 96.
(3) De. Gen. conf.. Mon.. I. S. Cf. Evodiiis : Rabidi fciimini in id
quod sciiptuni est: Spirilus Dci fri(l)aliii- super aquas (De fid. cont.
Mnn.. 3(1).
('1) De (.en. mnl. Mon.. I. t".. Cf. Cunf. Fniisl.. \XII, 4.
(5) De Gen. conl. Man.. T. 7, 9.
(6) De Gen. conl. Mnn.. I. i3. Cf. Coiit. FniisL. WIT, 4.
(7) De Gen. conf. Man.. T, 16.
(8) De Gen. eont. Mnn.. I, iS.
(9) De Gen. eonl. Mnn.. T, tq.
10) De Gen. eont. Miin., I, 20-21.
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Aussitôt après, il ordonne « que les eaux engendrent des reptiles à l'âme vivante et des volatiles volant sur la terre sous le firmament céleste » (Gen. I, 20). Peut-on concevoir une idée plus étrange que celle de tirer de la masse aquatique non. seulement les reptiles mais les oiseaux eux-mêmes P (i). Le jour suivant, il fait produire à la terre tous les quadrupèdjes, les serpents et les autres animaux qui nous entourent (Ge/i. I, 24-25). Quel besoin avait-il donc d'appeler à la vie tant d'êtres nuisibles ? (2). Il couronne tout ce beau travail en faisant l'homme (( à son image et à sa ressemblance » et en lui donnant tout pouvoir « sur les poissons de la mer et les oiseaux du ciel, sur les bêtes sauvages .et domestiques, sur la terre entière et les reptiles qui y rampent » (Gen. I, 2G). Ce pouvoir dont il nous a gratifiés est vraiment bien précaire (3). D'autre part, si nous avons été faits « à son image et à sa ressemblance », nous devons admettre chez hii un nv/., une bouche, une barbe et même des viscères. Combien une telle idée' serait ridicule, si elle n'était blaspliématoire ! Combien est plaisant un j)areil ]3ieu Cl) ! On comprend que, fatigué par son grand ouvrage, dont la beauté d'ailleurs l'émerveillait {Gen. I, 3i), il ait senti le besoin de se reposer {Gen. II, 2), pour jouir désormais sans fatigue de ce magnifique spectacle (5).
Mais le Créateur nous réserve encore d'autres surprises. Voyez-le formant l'homme avec un peu de boue {Gen. II, 7). Pour faire une œuvre si noble, qui devait lui ressembler si bien, ne pouvait-il donc pas trouver une matière plus convenable ■' (T)i. Pourquoi a-t-il donné le jour à un pécheur ? Pourquoi lui a-t-il accordé le ponvr)ir de pécher .•• Si la faute originelle' 1 été provoquée par la première femme, pourquoi a-t-il
II) De Gen. cont. Mnn., I, 2^. La version des Manichéens et celle d'Aun-ustiii portniont : Eiirinnf iiqu.if rcplilia animarum vivarum ot volalili:i ^olaiitia super tci'iam siil) (irniarncnlo cacli.
(9.) De Gen. conl. M'in.. I, :>.5.
i3) De Gen. cont. Mcn.. I, 29.
(4) De Gen. cont. Mon.. I. 27. Istam maxime quacsiionem soient Maniehnfi lotpiariter apitare et insnltare nohis quofl dicamns hominem faclum ad imagincm et similitudinem Dei. Cf. Anastase le Sinaïto : Odegcs, XIV (P. G.. LXXXIX. 256).
(ô) De Gen. cont. Mon., I. 33. Cf. Act. Arch., 3i init.
(6) De Gen. cont. Mnn., II, 8.
mis lellc-ci à côlé de riiomme ? Si la cause iniliale ou revient au serpent, pourquoi la-l-il créé ? A-t-il pensé l'aire, en lui donnant la vie, une œuvre bonne ? (i). En fait, le texte de la Genèse donne bien à penser que Dieu ne s'est pas rendu un compte bien exact des conséquences de son acte. 11 ne prévoyait évidemment pas qu'Adam lui désobéirait, quand il lui confiait la garde et la culture du paradis ((len. II, i5 ; 111, \-S). El il ne savait pas que ce même Adam lui avait déjà désobéi, quand il l'appelait, à travers le jardin, dans un coin duquel le coupable était allé caclier sa honte avec sa nudité {(îen. TII, (j-ii). Pourtpioi u'a-l-il pas voulu lui permettre de porter la main sur 1 ;u]>re de \ie ■'. Par crainte de le voir en manger les fruits et vivre éternellement comme lui-nièm'é (Gen. III, 22). Le voilà donc sujel à l'envie de même qu'à la peur (2). A la jalousie, il joint l'amour du sang et la gloutonnerie, car il veut qu'on lui immole de nombreuses victimes et qu'on lui en réserve la graisse (A.cr//. l-\ il ; Exod. XXXIV, iZi-iT), etc.) (3). Il est d'un nature] tout à lait irascible {Deu.t. XXIX, 24, etc.) ne se fâchant pas seulement contre les étrangers {Exod. XV, 7, etc.) mais contre s.es sujets les plus fidèles (Exod. IV, i4, etc.). Or il est teirihle dans sa colèie. Dans le déluge il détruit tous les êtres viAants, à l'exception des quelques privilégiés qui ont trouvé place dans l'an lie (Geu. VIT, i-/^). Plus tard, il fait périr des milliers d'hommes pour des fautes légères, parfois même pour rien (II Sam. XXIV, i5). Bien plus, il menace de venir avec un glaive et de n'épargner personne, ni juste, ni pécheur (Ezech. XXT, 3) (.'i). ,Tus(jne dans ses amitiés, il piatique l'exclusivisme
11) Df (h'ii. cniil. Mdit.. TI, f]:>.. Titus (le Bostra CTIT. Prol.) fito un t"xt(' m;uii(l!(''('n oTi une critique analonfuc se trouve formulée. Cf. Jean Dnmfi cèir'. Dinl. cnut. Alan.. ?i\. fiS-^jo.
(a) Coril. Fcissl., WII. ^|. Cette dernière eriticpie <e retrouve dans le texte niaiiirlii'cii eih'- par Titus (te IJostra, dont ])arle la note précédente.
(?>) Coiil, Finisl.. WII, '1. Dans les Acla Arrhelni, 1,1. Mânes dit que les F.erilur-es jiit\es font de Dieu un « nianireur de eliair et de "sang ».
Ci) Ciuil. lùuisl.. WII. i Tilus de Bosira flll, iS) dit que les Manichéens u rejiroclient à l'ancienne T.rii d'èlre dure el cruelle » et qu'ils invoquent, en particulier, l'exemple d'I^lie, faisant descendre le feu (In ci"! sur des soldats envoyys à sa poursuite (II Rois I, 10), et celui d't'iisée, lâchant deux ours contre des enfants qui se sont moqués de lui (Il Rois FI, :','i)- .lean Damascène ajoute qu'ils critiquent les ruines accumulées par Dieu lui-même dans le déluge, dans l'incendie de Sodome et dans !<■ p;issage de la nier Rouge (Dial. cont. Man., fii).
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le plus étrange. 11 dépouille les Egyptiens pour enrichir les entants d'Israël (Ëxod. XI, 2) (i). Lui-même s'appelle à diverses reprises le (( Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob », comme s'il craignait qu'on ne le confondît avec d'autres divinités et que les prières de ses fidèles ne fissent naufrage sans cette indication précieuse. Il ne se réclame pas d'Enoch, de Noé, de Sem, ou de quelque autre juste incirconcis, mais seulement des patriarches du Judaïsme, de ceux qui ont eu part à la circoncision. Il ne reconnaît pour ses fidèles que ceux dont l'organe viril a subi une mutilation honteuse. Ainsi, non seulement sa providence est limitée à un très petit nombre d'hommes, fort arbitrairement choisis, mais encore, dans les rapports qu'il entretient ;ivec eux, il affiche la plus déplorable obscénité (2). N'at-il pas montré, dès le début, au premier couple humain, combien il aimait le commerce charnel, lorsqu'il leur a donné ce singulier précepte, qui n"a été que trop suivi : « Croissez et multipliez-vous » (Gen. I, 28) (3).
Ses favoris sont bien dignes de lui. Voici d'abord Abraham, ce vieil éhonté, que nous entendons dire un jour à son esclave : « Mets ta main sous ma cuisse » (Gen. XXIV, 2) (4)- Il est tellement pressé de so donner la postérité dont la promesse lui a
''il Cont. Faust.. \XfT. ô. cire. fin. D'après Epinlin no (Hner., LXVI. 8r>). Mancs disait à ce propos : « Voilà un Dieu parfait ! Il a dopouillé 1rs E,irypli(>ns. il a rhasso les Amorrhéens, les Ccrsfrs'.'ens ot los aiitros nations et il a donné leur terro aux fils d'Israël. Lui qui a dit : « Tu n'auras pas âc ronvoitiso » {ExrxL. XX, 17). pourquoi leur a-t-il donné le bien d'autrui .■' » La même critique ne se lit pas dans nos textes latins. Mais elle devait être faite par les Manichéens d'Afrique. Augustin s'appliquera phis tard, avec un très grand soin, à la réfuter, sans doute parce qu'il l'a entendu très souvent formuler chez eux.
(31 Cont. Faust.. XXV. i. D'après Epiphane, Haer.. LXVI, 70, Manès dit en paiiani du Dieu de l'Ancien Testament : « Dt^ lui viennent les mauvni* désirs, de lui viennent les meurtres et tous les autres crimes, car il engage (.ses fidèles) à voler les vêtements d(>s Egyptiens, à lui offiir des sacrincos et tout le reste imposé par la Loi, à tuer l'homicide, et, comme si le premier meurtre ne suffisait pas, à en commettre im .second, poiu' en tirer vengeance! Il fait naître de mauvais désirs dans ^esprit des liommes, en dissertant aussi sur les femmes et sur le reste ■».
(3) Secundin. Episf., n. ?>. D'après le rapport manichéen d ' Turbo, dans les Acia Archc.lai, 10, le <( Sabaoth « qu'honorent les Chrétiens est le « père de la concupiscence ».
(/\) Secundin, Epist., 3. Dans les Acta ArcKeloi, /io, Mânes rappelle au sujet d'Abraham le texte de Paul : Habet gloriam sed non apud Deum (Rom., IV, ■>).
é[é laite par le Seigneur lui-même qu'il s'unit pour cela à sa servante, avec la permission .expresse de Sara (Gen. XVI, i-4). Pai deux fois, il Irafique indignement de sa l'emme, dont la beauté a séduit Abimelech ainsi que Pharaon, et il la laisse coucher avec ces deux rois, la leur présentant comme sa sœur, pour obtenir d'eux quelques misérables faveurs en retour de ce honteux service {Geu. XII, io-i3; XX, 1-2) (i). Son frère Loth fait pire encore, car, après avoir miraculeusement échappé à la destruction de Sodome, il se livre avec ses deux filles à un connncrc.o incestueux (Gen. XIX, 3o-35). N'eijt-il pas mieux valu pour lui être enveloppé dans l'incendie de la ville coupable (fup s'en aller plus loin brûler des feux intérieurs d'une passion infâme ? (2). Isaac sait mettre à profit ces grands exemples. Lui aussi livre misérablement son épouse Jiebecca aux gens d 'Abimelech, pour avoir la vie sauve (Gen. XXVI, 7) (3). Quant à Jacob, ce grand lutteur, plus redoutable que Dares et Entelle (Enéide V, 302 suiv.), (jui a lutté corps à corps av,ec Dieu (Gen. XXXII, 24 suiv.) (4), il erre, comme un bouc, entre ses quatre femmes, les deux soeurs, Rachel et Lia, qu'il a épousées, et leurs deux servantes Bilha et Zilpa dont il a fait ses concubines (Gen. XXX, i-i3). Tous les jours une véritable lutte s'engage à son sujet entre ces compagnes, dont chacune voudrait l'amener sur sa couche ; quelquefois même celle qui a obtenu cette faveur vend son droit à une autre (Gen. XXX, ilt-j.6) (5). Judas, le fils de Jacob, dort avec Thamar, sa propre bru, qu'il a prise pour une prostituée, parce que sa belle-fille, qui le sait habitué à fréquenter ces sortes de personnes, a revêtu l'habit de l'une d'elles afin de le séduire (Gen. XXXVIII, i5-i6) (6). Le roi David, particulièrement aimé de Dieu, sait fort bien marcher sur les traces de ces vénérables patriarches. Il a auprès de lui un grand nombre de courtisanes. Celles-ci cependant ne peuvent lui suffire. Il débauche encore l'épouse d'Iîri, puis il fait tuer ce dernier pour se débarrasser
(i) Cont. Faust., XXII, 5.
(3) Cont. Faust., XXII, 5.
(3) Cont. Faust., XXII, 5.
(4) Secundin. Epist., 3.
(5) Cont. Faust.. XXII, 5.
(6) Cont. Faust., XXIL 5.
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duii roiicurrent fâcheux (II Hanx. \1, 2-27; XII, 1-9) (i). Son iils, le sage Salomon, a chez lui trois cents femmes, sept cents concubines et des jeunes filles sans nombre (I Reg. XI, 3 ; Cant. VI, 7) (2). Les prophètes eux-mêmes adoptent une conduite analogue. Le premier d'entre eux, Osée, a deux fils d'une prostituée, et, chose bien pire, c'est d'après un oracle divin qu'il s'est décidé à commettre pareille turpitude {<ô$ée I, 2) (3). Comment s'en étonner, quand on sait que Moïse ne put se contenter d'une seule femme (A'unj. XII, i) ? Le grand législateur des Hébreux a d'ailleurs à son actif d'autres charges très graves : le meurtre d'un Egyptien, qui ne lui avait pas fait le moindre mal (Exod.
II, 12), le vol organisé des sujets de Pharaon (Exod. III, 23 ; M, Hf)), des guerres fort meurtrières (Exod. XVII, 9 ; Deut. I,
III, etc.), et, avec cela, des actes de cruauté vraiment inconcevables {Exod. XXXII, 25-29). Un tel homme est fort mal qualifié pour conduire son peuple (4).
La Loi donnée par lui se ressent d'une telle origine. Elle contient des prescriptions étranges. D'après l'une de ses ordonnances, si quelqu'un vient à mourir sans enfants, son frère doit épouser la veuve. S'il s'y refuse, celle-ci l'assignera devant les anciens du peuple, qui lui adresseront de graves réprimandes. S'il persiste dans son refus, il n'échappera pas au châtiment que mérite sa faute. Après lui avoir ôté la chaussure de son pied droit, la plaignante l'en frappera et lui crachera au visage. Il se retirera couvert de honte et son déshonneur se perpétuera sur tous ses descendants (Deut. XXV, 5- 10) (5). La Loi déclare maudit tout Israélite qui ne laissera pas de postérité (6).
(i) Cont. Faust., XXII, 5.
(2) Cont. Fouat.. XX, 5. Ce sont les cliiffres qu<^ donno Faustc. Le texte (lu premier livre îles Rois porte « sept cents princesses pour femmes et trois cents conculjines », celui dii Cantique ih's Cantiques a soixante reines, quatre-vingts concubines et des jeunes filles sans noinhre ».
(3) Cont. Faust., XXII, 5. Cf. Secundin, Epist., 3.
(V) Cont. Faust., XXII, 5. Cf. XXXII. 4- Dans les .4cta Archelai, 4o et 43. Mancs invoque contre Moïse ce qui est dit du « \oiie mis sur sa face ». dans la seconde Epître aux Corinthiens ^TTT. -\
(5. Cont. Faust., XXXII, 4-
(6) Cont. Faust., XXXII, 5. Cette malédiction n'est formulée nulle part, d'une façon expresse, dans la Bible. Alais elle se rattache sans doute, dans la pensée de Fauste, à ce qui vient d'être dit (]\i lévirat. Cf. Deut.. XXV, 7, 9.
Elle A a encore bien plus loin, car elle se préoccupe de la manière dont on devra se comporter après l'accomplissement de lacte conjugal et elle im^xise à ce sujet certaines lustrations (i). Elle ne se contente pas d'exiger que chacun des fils d'Abraham porte sur son organe viril la marque honteuse de la circoncision (Gen., XVII, i5) ; elle prononce la peine de mort contre celui d'entre eux qui aurait le malheur de rester incirconcis (Gen. XVII, i4)- Elle ne demande pas simplement qu'on passe chaque sabbat à ne rien faire (Exod. XX, lo-ii) ; elle veut qu'on lapide quiconque aura manqué à cette règle (Nombr. XV, 32-3G). Plus généralement, elle prescrit de sévir sans pitié contre quiconque aura violé un seul de ses préceptes {Dent. XXVII, 26) (2).
Si l'on ne veut pas encourir les plus terribles châtiments, on célébrera donc la Pâque en souvenir de cet Exode où les Egyptiens turent odieusement volés et où un ange de Dieu fit périr leurs premiers-nés {Exod. XII^ 29-36). On immolera alors un agneau, pour le manger pendant la nuit, et durant une semaine ou s'abstiendra de pain pour se nourrir de laitues et d'azymes (Exod. XII, i-36 ; Levit. XXIII, 5-8).' Cinquante jours apr^ès, à la Pentecôte, on offrira au Seigneur deux pains faits d.e fleur de farine, sept agneaux d'un an, un jeune taureau avec deux béliers et même un bouc (Lcvif. XXIII, i5-2i). En temps ordinaire, on mangera de tout animal qui a la corne fendue avec le pied fourchu et qui rumine, mais on s'abstiendra de celui en qui une seule de ces conditions ferait défaut, même du porc, du lièvre et du hérisson. De même on mangera d'un poisson qui a des nageoires et des écailles, mais on s'abstiendra de tout autre, si savoureux soit-il (Levit., XI, 2-12 ; Dent. XIV, /j-io) (3). On se gardera bien de marier dans ses habits la pourpre avec le lin. On évitera comme un adultère d'associer ce dernier avec la laine, et comme un sacrilège de
(i) Non lavabis mannm post coïluin coniugis, dit Secundin, en faisant allusion aux préceptes de l'Ancien Testament (Epîst. ad Aug., 3). Sans doute a-t-il en vue un passage du Lévitique (XV, 16) relatif à l'impureté légale provoquée par l'accomplissement de l'acte conjugal : Vir de quo egreditur semen coïtus lavabit aqna corpus suum. Cf. Cyrille de Jérusalem, Catech., VI, 33, fin.
(s) Cont. Faust., XXXII, 5.
(3) Cont. Faust., XXXII, 3.
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laire labourer un bœuf av£C un âne {Deut. XXII, lo-ii). Enfin, on ne confiera point les fonctions sacerdotales à quelqu'un qui aurait le malheur d'être chauve ou mal fait {Levit. XXI, 5, 18-20J. De telles ordonnances ne sont-elles pas ridicules et indignes de Dieu ? (i).
Sans doute la Loi juive a du bon. Elle défend l'homicide, ladultère, le parjui-e (Exod. XX, i3, i4, 16) (2). Mais elle tient ces sages prescriptions des Gentils, qui les ont conçues dès Torigine: Et, comme une lèpre hideu&e ou une rouille malfaisante, elle en altère la pureté sous prétexte den combler les lacunes (5). En rejetant ses additions grossières et ineptes, nous ne faisons que défendre la vraie Loi. De même, nous servons la cause des "Prophètes en dénonçant les crimes imputés à certains d'entre eux. Qu'on nous montre que~ ceux-ci sont innocents ! Nous serons les premiers à les louer. Mais nous ne rejetterons alors que plus résolument les livres mensongers qui les ont calomniés (/O-
Si imparfaits que soient les écrits de l'Ancien Testament, disent les Catholiques, ils ont du moins le grand mérite d'avoir prédit k' Christ (5). Plût à Dieu que cette dernière affirmation fût vraie, que Moïse et tous les Prophètes du Judaïsme eussent jadis annoncé le Sauveur ! Bien loin de nuire à notre foi, une telle constatation ne pourrait que la servir, et nous accueillerions avec empressement ces oracles messianiques, tout en continuant de rejeter la dogmatique et la morale pernicieuses qui s'y trouvent mêléps. Qui n'aime à cueillir des fleurs sur les épines, des fruits sur les arbres, du miel sur les essaims ? Qui ne se
(1) Cont. FausL, VI. i.
(2) Cont. Faust., XXII. 2. Dans la pensée de Fauste, ces trois préceptes se rattachent aux trois sceaux de la morale manichéenne.
(3).Con<. Faust., XXII, 2.
(4) Cont. Faust.. XXII, 3.
(5) Cont. Faust., XVI, i init. ; cf. XII, i; XIII, i; XVII, i; XVIII, I ; XIX, I. La même idée est mise en avant et discutée dans le fragment de Sérapion do Tmuis. qui a été annexé au traité de Titus de Bostra (III, 2, à. 6).
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plaît à voir venir des perles dans l'Océan, des pierres précieuses dans le sol, ou de belles récoltes en pleine forêt ? On prend bien à la nier ses poissons en lui laissant son- eau. xNous reconnaissons bien que les démons eux-mêmes ont rendu témoignage au Sauveur et nous n'acceptons pas pour cela tous leurs dires. Pourquoi n'accorderions-nous pas que Moïse a prophétisé, tout en continuant de rejeter sa Loi ? (i). Pourquoi ne dirions-nous pas la même chose de ses disciples, tout en désapprouvant leur vie i' Après tout, si les représentants du Juda'ïsme ont cru en • Jésus, ils ne sont que plus coupables de n'avoir pas mis leur conduite d'accord av.ec leur toi. A eux s'applique le reproche adressé par l'Apôtre Paul aux Sages du Paganisme : « Ayant connu Dieu, ils ne lui ont pas rendu la gloire et les actions de grâces qui lui étaient dues ; ils se sont évanouis d-ans leurs pensées et Leur cœur insensé s'est enténébré » (Rom. I, 21) (2).
Mais la question est de savoir si réellement ils ont prédit le Christ. Le fait est loin d'être établi. Nous avons beau « scruter leurs Ecritures » (Joan. V, og), nous n'y relevons pas le moindre indice du Sauveur (3). Moïse lui-même, le Maître de tous les Prophètes juifs, reste complètement muet à ce suj.et. Peut-être est-ce simplement parce que nous n'avons pas bien su l'interroger. Adressons-nous pour en avoir le cœur net, aux Catholiques plus intelligents ou plus instruits, qui nous reprochent notre ignorance (4).
Ils nous répondent que le grand Législateur affirme avoir reçu de Dieu cette promesse, à propos des Hébreux : « Je leur susciterai un Prophète d'entre leurs frères, semblable à toi » (Dent. XVIII, 18) (5). Mais ce ne peut être le Christ qui se trouve visé dans ce passage. Jamais il ne s'est présenté comme un (( Prophète ». D'ailleurs, il ressemble fort peu à son prétendu modèle. Celui-ci n'était qu'un homme : lui au contraire
(1) Cont. Faust.. XVI. i. T-.cs remarques de Fauste s'accordent très bien avic le syncrélisine dont Mani et ses disciples ont constamment fait preuve et elles découlent logiquement de la dogmatique manicliéenne qui montre le bien partout mêle au mal.
(2) Cont. Faust.. XII, i fin.
(3) Co>it. Faust., XII, i.
(4) Cont. Faust., XVI. 2 init., 3 init. Cf. Titus de Bostra (III, 6).
(5) Cont. Faust., XVI, à- Dans les Acta Archelai, 44, l'évêque Archclaus invoque déjà ce texte contre Manès.
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est Dieu. Lun est né, selon la lui cuamiune, d'une ieninie, et l'autre, à en croire les Catholiques, d'une. vierge. L'un a vécu comme un j)écheur et l'autre comme un saint. L'un a été condamné à mourir sur une montagne en punition de ses i'autes {peut. XXXII, 5o-5ij ; l'autre, dit-on, s'est livré de luimême à la mort, malgré son innocence, afin de plaire à Dieu (Joan. X, i8). Comment pourrions-nous les comparer i' Les Juifs qui connaissent leurs Ecritures nous accuseraient avec raison ou d'inintelligence ou de mensonge (i).
Vient maintenant le passage célèbre, d'après lequel ces mêmes Juifs (c verront leur vie suspendue » {Dent. XXVlll, 66). Les Catholiques ont coutume de l'appliquer à la scène du Calvaire (2). Pour le rendre plus significatif ils ajoutent les mots (c au bois », qui ne peuvent s'entendre que de la croix. Mais le texte, débarrassé de leur glose, ne se rapporte en aucune manière à la Passion. Le contexte montre, de la façon la plus claire, qu'il vise un tout autre objet. Dieu vient de prononcer les plus terribles malédictions contre les fils d'Israël qui \**jleront la Loi. Il a prédit notamment que leurs ennemis les réduiront en servitude. Il ajoute ici que leur vie même sera en suspens et tout à fait préciiro. Combien une telle annonce est peu messianique (3) !
Les Catholiciu.es ont encore deux textes à alléguer. Dans l'un, Moïse déclare « maudit quiconque est pendu au bois » {Deiit. XXI, '>,H) ; dans l'autre, il demande qu'on lue tout prince ou tout prophète qui voudrait détourner les Juifs de leur Dieu 011 de leur Loi (Deiit. XIII, 5) (.4). Effectivement le Christ s'est appliqué à détourner ses compatriotes de leur Dieu et de leur Loi et il a été pendu au bois (5). Mais, que doit-on en conclure sinon cpie le Législateur des Hébreux s'est nettement prononcé contre lui (6) ? La malédiction qu'il prononce contre quiconque
(i) CA,nt. Faust., XVI, à-
(2) Conl. Faust., XVI, 5. Ce texte est aussi invoqué par Arcliclaus contre Manès cliez Hegcmoniiis, Act. Arch., /|3 fin.
(3) Conl. Faust., X^l, 5.
(/l) Cont. Faust., XVI, 5.
(5) Cont. Faust.. XVI, 5; cf. XIV, i. Cont. Felic, II, 10 fin (paroles de Félix). Ceci ne doit être entendu qu'au sens manichéen exposé plus haut (p. 1x4,, not. i).
(6) ConL Faust., XVI, 5.
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pen'd au gib.'.'l c^;t aussi générale que possible. Elle s'applique par conséquent au Sau\eur lui-même, tandis qu',elle épargne Barabbas, qui a esquivé le supplice mérité par ses fautes. Elle va atteindre, avec Jésus, non seulement le laiion reiXintant, qui s'entendit dire au cours de son supplice : « Tu seras aujourd'hui avec moi dans le paradis )> (Luc XXIII, '|3), mais encore les apôtres Pierre et André et tant d'autres martyrs qui nul eu une fin analogue (i). Elle pourrait frapper jusqu'aux plus fidèles observateurs de la Loi mosaïque. Celle-ci n'hésite pas à déclarer également maudit « quiconque adore le soleil e1 la lune » (Deut. XYIII, 8) (2). Supposons un Juif qui, au temps des empereuis païens aura refusé pareille adoration el subi pour ce motif le supplice de la croix. Il ne se sera dérobé à la second.? malédiction que pour tomber sous la première. Sans être un prophète et en s 'inspirant sijnplement de la prudence la plus élémentaire, Moïse enf dû se rendre compte qu'on peut être condamné au cibet sans avoir commis la moindre faute. Or il déclare qu'on ne peut l'être sans encourir la malédiction, non seulement des hommes mais de Dieu même (3). Pour l'excuser, quelqu'un dii'a peut-être que sa malheureuse phrase s'applique à la pendaison, non point à la crucifixion. Mais cette explication trop bienveillante est démentie par Paul {C,(il. TTT, i3), dont nul riatholique ne récusera l'autoT'ilé (/\). D'ailleurs Moïse ne s'est-il pas exprimé en termes analogues contre quiconque ne laisse pas d'enfants en Israël (Deut. XXV, 5- 10), et n'a-t-il pas ainsi atteint à nouveau le Sauveur ? On dirait qu'il s'est ]ilu à accumuler les malédictions sur lui et ses disciples (5). Bien loin d'avoir frayé les voies au Christianisme, la Loi juive en est l'antithèse ]iarfaite. L'Ancien Testament cl le X^'ou-
(II (jinf. Foiisl.. XIV. I. Le cniriricincnt de Picri'c et celui irAndré sont racontés lonjïucment dans les Actes lomanesques de ces deux Apôtres, dont Fausle faisait le plus grand cas. V. supra, ji. i'|i. noi. 7.
(->.) Cont. Faust.. XIV, i.
(3) Coiil. Faust.. XIV. I. Fauste raisonne ici en .se plaçant au point de vue des Catholiques, car, pour lui. l'adoration du soleil et de la lune est un acte religieux et il ne veut pas « rougir du cidte des divines lumières ». (Cnnt.' Faust., XX, i). Cf. supra, p. iCo, noI. 3.
(4) Cont. F(aist., XIV, i. Dans les Actn Archelai, a8, Manès lui-même invoque déjà ce texte contre l'évêque Archelaus.
(5) Cont. Faust., XIV, i.
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veau'se contredisent sur une foule de points fort importants (i). Adirnantc Ta fort bien établi (2). iMais il est bon de reprendre la série de ses démonstrations.
D'après la Genèse (1, i), le monde a été fait par Dieu ; d'après l'Evangile {Joan., I, 10), il est l'œuvre du Cbrist (3)- Le premier de ces écrits enseigne que le Créateur s'est reposé après le sixième jour (Gen. II, 2) ; le second déclare que le Père ne cesse point d'agir (Joan., V, 17) (4). L'un nous dit que « l'homme quitiera son père et sa mère pour s'attacher à sa femme » {Gen. II, 2/1), l'autre qu'il abandonnera sa propre épouse, comme sa faraille .et tout le reste de ses biens et qu'il en sera récompensé en ce monde et en I aufre (Matt., XIX, 29) (5). Dans l'an, le Seigneur annonce à Caïn que, malgré son travail, la terre demeurera stérile {Gen. IV, 10-11) ; dans l'autre, il nous promet de nous nourrir comme les oiseaux du ciel, sans que nous ayons iï nous mettre en peine du lendemain (Matt., VI, 25-26) (0). Selon îa suit." du texte génésiaque (V, i cf. I, 26), Adam, notre preiTiier père, a été fait à l'image de Dieu et à sa ressemblance ; or le Christ appelle ses interlocuteurs « race de vipères » et « nis .lu diable » (Matt., XXIII, 33 ; Joan., VIII, 44) (7).
Dans l'Exode (XX, 12), Dieu nous prescrit d'honorer nos parents : dans l'Evangile {Malt. VIII, 21-22) il ne veut seulement pas que nous allions les ensevelir (8). Là, il se déclare disposé à, punir les fautes des pères jusque sur leurs enfants (Exod. XX, 5) ; ici, nous voyons qu'il fait luire son soleil sur les méchants comme sur les bons et tomber sa pluie sur les pécheurs aussi bien que sur les justes (Matt., V, 45) (9)- Luimême dit aux Juifs : « OEil pour œil, dent pour dent » (Exod.
(1) Cont. Faust., Prolog, itiit. La même démonstration est attribii.'c à Manès lui-même riiez Hcnrémonius (Act. Arch., 4o) : Cœpit dicere plurinia ex lege, multa etiam de Evangelio et Apostolo Paulo, quae sibi vidi'rentni esse contraria. Cf. Epiphane, Huer., LWL 42.
(2) V. siiprd. p. Si-Sa.
(3) Cont. Adim., I, init.
(h) Cont. Adim., IL i.
(5) Cont. Adim., III. i.
(6) Cont. Adim.. IV.
(7) Cont. Adim., V. 1.
(8) Cont. Adim., VI, i-
(9) Cont. Adim., VII, i,
XXI, 2!x) ; au conlraiii', il demande aux Chrétiens de ne point répondre à ceux cpii les inalliaileiil, niais, si quelqu'un les frappe sur un.e joue, de présenter 1 "autre, et, si quelqu'un prend leur tunique, d'abandonner au*;si leur manteau {Malt. V, 38- 4o) (i). Moïse affirme qu'il lui a apparu sur la montagne du Sinaï {Exod. WIY, 9-1 1), après s'être montré à Adam et à E\e, au serpent lui-même et à Caïn, ainsi qu'à un certain nombre d(> i)aliiarclies {Geii. Il, 10, 2a ; TTI, 9-19; IV, G, 9; Y, 2/1, etc.) ; au contraire, Jésus affirme que nul ne l'a jamais vu (Joan. 1, iS), (pie nul n'a jamais aperçu sa face ni (>nlendu sa voix (Joan. \ , 07-38) (2). Nous apprenons, avec l'un, (pi'il réside , u milieu du peuple, dans un tabernacle fait d'or, d'argent et d'airain, de pourpre, de lin et d'écarlate, de poils de chèvres et de })eau\ d'agneaux (Exod. XXV, 3-8) ; av.ec l'autre, (pie la liMie est simplement l'escabeau de ses pieds, que le ciel iest son tr(îne {Matt. V, 35), et qu'il habite une Lumière inaccessible (1 77;??. M, i(")) (3). Là, il se qualifie de a Dieu jaloux » (Exod. \XXI\ , 1^1) ; ici, il est in\oqué sous le titre de « Père juste )) (Joan. XVIT, 2.5) (4).
D'après le Deutéronome (IV, 24), il est un « feu dévorant » ; d'après l'Evangile (Marc X, 18), lui seul est bon (5). L'un de ces livres enseigne que l'àme réside dans le sang (Dent. XII, 23) ; l'autre l'en distingue en disant que les hommes n.e peuvent rien sur l'âme (Matt. X, 28), et Paul accentue la même distinction, en ajoutant ipie le sang n'entrera pas dans le royaume des cieux fl Cor. XV, 5o) (6). La Loi juive veut qu'on mange de (f toute chair » (Dciil. XII, 20) ; celle des Chrétiens nous conseille de ne toudier à autnme (Eue XXI, 34) (7)- Peu soucieuse
(i^ r.mit. \,lini.. VITT. l^ins l.s \rln \rrlirjni. ',0. Manè^^ fait (l'.>jiv ressortir lii mrm(^ antiiinmic
(i) Cnnl. Adim.. IX.
(3) Coni. .'idim.. X.
Cl) Cn)il. A, Uni.. M.
(5) Conl. Ailin).. Mit. i. ("elle aiilinomic- si- rallaclii' à la pn'cr, icrilr. oiioiqu'cllr en soif sépaiéc dans la ciifiiiuc tl'Augnstin. Le mrnic texte (!ii Deutéronome est (l.''jà ciiticpit'' par Manès eliez Cyrille de Jénisalem Caterh., VI. ■>-.
(G) Cont. Adlin.. Ml, i. C.'llc iinu\ille antinomie se ralfaelie à la siii\aii(e, bien (pi'rlte en soit éo-alenienl st'parée dans la eritiqnr d'Angnslin.
(7) Coiit. A,lim.. XIV.
de leslcr d "accord a\ec elle-même, la première interdit l'usage de certaines viandes et permet celui de plusieurs autres {Deut. XIV, 3 suiv. ; Levit. XI, 2-/17) '> 1^ seconde ne fait à leur sujet aucune différence, elle les interdit toutes également aux saints et elle les permet toutes également au peuple {Matt. W , 10) (i). Le Deutéronome (Y, i2-i5) présente le sabbat comme aussi nécessaire à l'homme que la circoncision ; le Christ maudit les gens qui imposent ces pratiques ainsi que ceux qui s'y soumettent {Matt. XXIII, i5), ,et l'Apôtre Paul condamne les uns et les autres en termes fort sévères (Gai. lY, lo-ii) (2). La même Loi des Juifs ordonne à ses adeptes d'exterminer les peuples divers avec lesquels ils sont en lutte {Deut. Yll, 1-2 ; cf. Exod. XXIII, 22-2^) : .lésus nous recommande plutôt d'aimer nos ennemis, de bénir ceux qui nous maudissent, de faire du bien à ceux (jiii nous ha'issent et de prier pour ceux qui nous persécutent (Matt. Y, 4A) (3). Un autre passage du Deutéronome (X\X\ III, 3-0) donne à entendre que les Israélites qui mèneront une vie sainte en seront récompensés dans leurs champs et dans leurs prés, dari> leurs enfants et dans les produits de leurs troupeaux, comme aussi dans toutes leurs entreprises ; l'auteur de la nouvelle Loi di! au contraire : <( Si quelqu'un veut venir après moi, (ju'il piciuie sa croix et (ju'il me suive : que sert à l'homme do gagner l'univers eiilier s'il perd son âme ? » {Matt. XYI, 2/j- 9.^)) (![). Pai- l'inlcrniédiaire de Moïse, Dieu nous déclare : « C'est nioi (|ui donne la lirhesso à mes amis et la pauvreté à mes ennemis » (5) : |)ar la bouche du Christ, il bénit les pauvres (Matt. Y, 3) en maudissant les liches (Luc VI, aZi) (6). Avec le premier il promet à ses fidèles des pluies abondantes et de belles moissons, accompagnées d'une tranquillité paiTaile (Levif. XXVI, 3-
(11 C-nl. A lin,.. \\. t. Cf. Cont. Fmisl.. VF. i : \\] . H: supra,
(31 C',,!. A'Iiin.. MVL I. ■>.. .>. Cf. Cont. Fausl.. VF. 1; XVI. 6. D'apr?'s les Afin Arrlielni. /|o, la nir-mo antinomie amait déjà été mise en avant par Manès.
('3i C.<,itt. Ailim., XVJI. I.
(!t) Cnnt. A'Iiin.. XVIIC i. Cf. Co„t. F'iu.st.. IV, i: X, i.
(•^) C'ttc pliiasc HP se lit mille part dans la Bll)1(', mais elle résume ass'v liirn \o ciiapitrc XXVIlt du I)riitrrniionu\ auquel l'antinomie prérédeute se laltachait.
(61 C(i)tl. Adiin.. XIX. I. Les \chj Arrliclni. \u. attiilnieul une remarque analogue à Mancs.
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lo) ; avec le second, il jioiis recoinniaude de n'axoir ni or, ni argent, ni monnaie dans notre bourse (Matt. X, 9-10), et il traite d'insensé un riclie propriétaire qui a amassé des biens nombreux pour en jouir en paix {Luc \, 20) (i). Tan(bs (jue le Ih'idéronorne (XXI, -à'-V). déclare maudit quiconque est <( pendu au bois », l'Evangile nous demande de prendre la croix pour imiter le Christ (Mali. W, 2Z1) (a)- Dans Tun, nous lisons que, sur l'ordre de Dieu, un Juif suipris, un jour d.e sabbat, à ramasser du bois, fui condamné à être lapidé (Vum.. XV, Sa-SG) ; dans I "autre nous voyons le Sauveur guérir, en ce même jour, un lionnne qui a une nioin desséchée et expliquer qu'il n'est jamais dépendu de bien l'aire {Matf. XII, fi-i.')) (3).
Du reste, ce n'es! pas seulement la Loi de Moïse qui se trouve opposée à celle des Chrétiens. Tous les écrits des Prophètes du Judaïsme présentent le même caractère. D'après David, Dieu sauve la les hommes et les bètes (Psahn. XXXVI, 7) ; d'après Paul (I Cor. IX, 9), il n'a aucim souci des bœufs (4). Ailleurs, le Psalmiste (CXXVIIT, ï -?■>), dil que la femme d'un bon Israélite sera comme une vigne féconde dans l'intérieur d.e sa maison ; combien différente est la parole évangélique concernant les eunuques volontaires qui se sont châtrés pour Le royaume des cieux (Matf. XIX, 13) ! (5). Salomon nous engage à imiter la founni qui ne cesse, pendant la bonne saison, d'accumuler des provisions (Prov. VI, 6) ; comme ce conseil ressemble peu à celui que le Sauveur nous donne de ne pas nous mettre en peine du lendemain (Mafl. ^ I, 3/0 ! (6). Osé,e (IX, i4) regarde comme maudites les femmes qui n'auront pas d'enfants et dont les mamelles ne porteront pas de lait ; tel est pourtant le sort réservé par 1.0 Christ à toutes celles qui entreront au ciel, car les bienheureux ne se marient point, mais ils mènent plutôt une vie angélique (Mntt. XXII, 3o) (7). Amos (II, 6") va jusqu'à dire
(1) Cnnl. Ailim:. XX. t. ?.. 3.
(■i) Cinil. Aillm.. XXI.
(•'W T'i/W. Ad'nn., XXII, Maries lui-même fiiit ressorlh- la même confiiHlictioii chez Ileo-emonius, Achi ArclieJoi. /(O, cl chez Epiphanç. Hner., LXVI, 81.
Cl) Eiinn: In Psahn., CXLV, i4 init.
(0) Conl. Adim., XXIII.
(6) Cont. Adim.. XXIV.
(7) Cont. Adim., XXV.
qu'il n'arrive aucun mal dont Dieu ne soit l'auteur ; 1 Evangile lui donne un démenti formel en rappelant qu'un bon arbre ne saurait porter de mauvais fruits {Matt. YII, 17) P (i). Par la même occasion, il s'oppose aussi à Isaïe (XLV, 7), qui attribue encore au principe du bien un rôle malfaisant (2). Le même Prophète se vante ailleurs (YI, 1-2) d'avoir vu le Très-Haut sur son trône glorieux ; Paul déclare, par contre, que le (( Roi des siècles » est « invisible » (I Tim. I, 17) (3). Aggée fait dire à Dieu (K, 8) : n L'or est à moi et l'argent .est à moi » ; Jésus nous présente les richesses comme des possessions de Mammon {Luc XVI, 9), et l'Apôtre en dénonce l'amour comme une « racine de tous les maux » (I Tim. YI, 10) (Z|). Nous lisons dans le liAre de Job (I, (j-7) qu'un jour les Anges se trouvaient rassemblés devant le S.eigneur et que Satan parut au milieu d'eux ; or rE\angile nous apprend que ceux-là seuls qui ont le cœur pur jouiront de la vision béatifîque (Matt. V, 8) et que nul no peut aller au Père si cb n'est en passant par le Fils (Joan. X, 7) ; les écrits pauliniens nous apprennent dVilleui's que ni les Principautés, ni. les Puissances, ni les Y'ertus n'ont eu connaissance de la divinité (I Cor. XI, G) (5). L'opposition des deux Testamenis se montre enfin et siiitout avec Jean Baptiste, ce prétendu héraut de la Nouvelle I>oi, si justement détesté par les Manichéens, qui, après avoir entendu parler des œuvres accomplies par Jésus et s'être même trouvé face à face avec lui, ose encore lui faire demander s'il est celui qui doit venir et s'attire par là une réponse hautaine et méprisante (Matt. XI, li-e, (6).
(i) Conl. Adim., XXVI.
(a) C<„il. \,lim.. XXVII.
(3) (Ami Adiin., XXVIJI.
(4) Senn.. L, i ; cf. 7. S, 9. La môme antinomie est dénoncée par MaiRS (liez llcnfemonin'i. Acfn Archi'hii, '\o, et chez Epipliane, Hncr.. LXVI, 80.
(5) Scrm., XII. 1-2.
'6) Cont. Fdiisl.. V. I. D'après Ilegemonius, Art. Arcli., ^o, Mani invoquait le texte de l'Evangile (Mali.. XL i3) : « La loi et les prophètes vont jusqu'à Jean », et il disait que la décollation du Baptiseur symbolise la séparation violente qui doit être accomplie entre l'Ancien Testament et le Nouveau. D'après Photius, Bihlioth., Cad., CLXXIX, le manichéen A<rapius a bafouait le précurseur du Seigneur », comme Moïse et les prophètes.
CRITIQUE DU JUDAÏSME IDl
Le Christ a été constamment méconnu par les Juiïs. Lui-même lia rien voulu avoir de commun avec eux. En préconisant, comme il La fait, la (( nouvelle » alliance, il a suiiisamment montré qu'il répudiait l'ancienne (i)- Aussi nous dit-il qu'on ne met pas du vin nouveau dans des vieilles outres, ni une pièce neuve sur un vieil habit {Mali. IX, 1G-17) (2). Par lui, dit Paul aux Galates (III, i-v, 12), la servitude de la Loi a été levée et bien fous sont ceux d'entre les Juifs qui s'y soumettent à nouveau. Combien plus insensés ne serions-nous pas, si nous allions nous y assujettir, alors que nous sommes ■ nés libres dans la Gentilité ! (3). Nous montrerions ainsi que nous tenons fort peu à lui. Si on est rassasié avec un aliment, on n'en désire point un autre. Si un vase se trouve plein d'une liqueur, on n'y en verse pas une seconde (4). Si une femme a déjà un mari, elle ne peut sans adultère, tant que celui-là vit, s'en donner un nouveau (Rom. \U, 2). L'époux de rEglis.e, le Christ, est toujours vivant, tandis que celui de la Synagogue, Adona'ï, est bien moit. Gardons-nous donc d'être infidèles au premier pour siii\ie le second (.5). D'ailleurs celui-ci appartient uniquement aux circoncis. Nous ne pouvons nous l'approprier sans usurper le bien d 'autrui, el sa loi même s'y oppose tout comme celle du Sauveur (Exod. XX, 17 ; Honi. \U, 7). Que les fils d'Abraham gardent donc leur Testament ! Nous qui sommes les enfants du Christ nous garderons le nôtre (6).
D'ailleurs, la part des .hiifs est fort peu enviable pour nous. Ils comptent uniquement sur des biens matériels sans pouvoir
(il Coid. F(nisl.. XVIII, r. Fau.^to fait sans doute allusion ici au tixlc i\r VEnitri- <ni.r Hrhrcux (VIII, i3) : Dicemlo autcni novnni voteravit ptiii< : ([iiod aiilini. anliquafur et scnoscit prope intcritum est. Le même texte est aili'^'-ii!'' pai' Manès chez Iletrcmoiiins, Arhi Archebii, lii, et chez Epipliane, Huer., LXVL 7^ mil.
(•î) Oml. FaiiHf., \m, I ; \V, i.
(3) ('(iitl. Fiiiist.. VIII, 1. Le même texte est invorpu'' par Manès cher Ilegemonius {Aria Arcliclai. aS) et chez Epipliane, Huer.. LWI, 70.
(/i) Cont. Fuust., XV. i: cf. Cnnl. Frii,-., I, i.> (paroles de Félix). Chez Hepemonins (Artn Arrlirlni, i/|). |;i même comparaison est déjà présentée par Manès.
(5) r.mif. Faust., XV, i. Adonaï est ('■yalenienl pri< à partie dans un fraçmecd manichéen de Tourfan. publié jiar Millier, Haiulschr.. p. qô, qui pomrait l)ien \on\v du li\re des A/y.s/èrcv de Mani.
(6) CoiU. Faust.. IV, I ; X, t.
même les obtenir tandis que nous avons en vue le royaume des cieux, dont la possession est assurée à tous les hommes de bonne volonté (i). Le Judaïsme et le Christianisme sont comme deux arbres qui plongent par leurs racines dans le terrain de la Gentilité pour en modifier la nature, et dont l'un produit l'amertume, I aiilic, au contraire, la douceur. En quittant le premier pour passer au second, les Apôtres ont changé l'amertume en douceur, (lombien fous nous serions de faire le contraire ! Nous encourrions ainsi la malédiction' légale que justement nous voudrions éviter. Nous nous entendiions dire par Isaïe (V, 20) : « Malliour à ceux (]ui changent la douceur en amertume ! )) (2). Mieux \au(liait encore nous retourner vers les Gentils, pour (i'idicr l(Mir sagesse et leurs nobles actions. Compiarés aux Païens (iilli\('s, les Juifs ne sont que des Barbares (3)-
iii (.nul. rinisl.. IV, ! /);(.; X, i; XV. i
( j I C.Diil. Flinsl.. IX ,1; Sccundin. K[iisl. ad Aag., 5. Maries oppose l'ualeni.'iiL « le doux et l'amor )> chez llepemonius. .Ada \rrhrhii, i3
<•'?) Sieuiidin. l-^pisL. 3.
ClIM'lTIiE TilOlSIKME
CUITIQLE DU CATHOLfCISMIi
Les ('.ailidliquos se réclament a\anl Imil du Nouveau Testament, dit encore Augustin défendant contre eux la cause d.e Mani. Or ce iKuneau recueil d'Ecriluri's vaut, sans nul doute, beaucoup plus (pie celui des Juifs. Cependant lui-nième présente des imperfections notables et, sur beaucoup de points, de .très graves erreurs (i). l'our bien nous en rendre compte, nous n'avons qu'à voii- dans qu/d rapport il se trouve soit avec la religion de Moïse, soit avec la vie et la doctrine de Jésus, soit avec la pure foi de Manicbée.
D'abord les Evangiles qui ont cours dans la masse commune des Chrétiens contieiuienl un certain nombre de textes fréqu.iMumcnt allégués en faveur de la Loi juive. Mais, dans la mesure oij ces textes ont le sens qu'on leur donne, ils se présentent d'eux-mêmes comme l'œuvre du Diable.
Les Catholiques aiment à invoquer le passage célèbre où le Sau\eur répond aux gens qui lui reprochent d'aller contre les presciiptions légales : « Si vous croyiez en Moïse, vous croiriez aus^i en moi, cai- il a écrit sur moi » fJonn. ^^ '|fi) (3). Mais
(\) De lldcr.. 'iCi : Ip>;ius Novi Teslanvili .'"^i ri[)turas faiiqnain infalsafa:* ita li'ciiiil iil qiind voltinl indc a((i|)iaiit, qiiod nolunt roiiciant. IvO inrmc icpioclic est adrrs^i' à Mani lui-niriiii' par Titn? de Rosfra, np. cit.. m. 'mil.
(t) ('.(iiit. /'//'(.s/.. Mil. 1 ; \\1, I. Le iiirnic texte est invoqué contre Manè.s par tlegfenionius, Acta :\r<'li<'hti. 45. par Titus de Bosira. op. cit., III, 2. l't par Epipliane. Hacr., LXVI, 72.
nous pouvons leur lépondLe sans peine. Ou bien, dans ce cas particulier, Jésus n'a pas dit vrai, ou bien il n'a pas tenu le propos allégué. Or la première hypothèse répugne à sa divine peifection. La seconde s'impose donc pratiquement à nous (i). L'Evangile, d'ailleurs, nous incline à ladmettre. En effet le Christ tiffirme, en un autre endroit, que tous ses devanciers étaient c des voleurs et des brigands » (Joan. X, 8), et on ne peut nier que par ce Irait il atteigne directement Moïse (2). Une autre fois, comme il se dit la a Lumière du monde.» et comme les Juifs obj.ectent que son témoignage, portant sur lui-même, est sans valeur, il se contente de leur répondre, sans iiivoqucT aucun de leurs oracles, que selon leur propre Loi (Deut. \IX, i5), deux témoins suffisent en justice et que son Père s'est joint à lui pour le glorifier (Joan. VTIT, i3-iS ; cf. Matt. m, 17 ; Luc IX, 35). Plus loin, il ajoute simplement que, si l'on n'a pas foi en sa parole, on doit du moins croire en ses ù^uvres (Joan. X, 38) (3). Dans le passage même oij il dit que Moïse a écrit sur lui, l.'^s Juifs ne lui posent pas la moindre question sur ce grave sujet. Or ces gens-là étaient bien trop astucieisx et trop mal disposés pour ne pas lui demander, s'il eut léellemeut tenu ce propos, de citer les textes auxquels il faisait allusion (!i). Enfin, les propres termes de la déclaration qu'on lui prête en montrent à eux seuls linvraisemblance. Il suffit 'i peu de croira; à Moïse pour s'attacher au Clnisî '■■■ tout au contraire, ces deux actes s'excluent. Nous avons, en effet, constaté que sur les points les plus essentiels du Juda/snie, sur le sabbat, sur la circoncision, sur la distinction des viandes, le Sauveur va tout à fait à l'encontre des traditions légales (5). On object." que lui-même a déclaré être venu, non point afin de détruire la Loi et les Prophéties, mais afin de les remplir jusqu'au bout (Matf. Y, 17) Cfi). Pour un néophyte venu de la Oentilité, ce texte est 1res troublant. Il semble favoriser l'er-
Ci I Cmf. Fniisl.. \VT, ->. 5 fin.
(->■) Conl. Fniii<i.. \VI. o.
I."' Co;if. Fiwsl.. XVI, P.: rf. \ÎT, i
(Vl r.ont. Fniist.. XVI, 2.
(5^ Cont. Faust., XVI, C^.
(6) ronf. Fdii.^t.. XVIT. I : XVlll. i : XTX. i. Le mémo texte est opposé :i M.fur< |)ir tlee-enir.nius. Art. Arcli.. ^o et pnr Titus de Bostrn. op. cit.. m. init. Cf. Cont. Faust., XTX, .5. Cette comparaison du vase s'est déjà
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leur dft; ^azaréelis ou Symniachieiis, qui croient devoir associer Moïse et le Sauveur (i). Mais la doctrine vénérable de Manichée nous a appris à ne pas en tirer une pareille conséquence (2). Si Jésus a tenu le propos qu'on lui prête, il a fait semblant de parler pour les Juifs, dont il voulait calmer Firritation, mais il s'adressait bien plutôt aux (îeulils, i[ui ont aussi leur Loi et leur-^ Prophéties. La suite du texte s'accorde très bien avec cette iuterprétatiou. Pour justifier son assertion, première, il y met en avant des préceptes qui ont cours chez tous les peuples et non ceux qui sont propres à la race israélite. Ecoutons-le en eff.et : (c Vous avez entendu qu'il a été dit aux anciens : « Vous ne tuerez point » : et moi je vous dis : (( Ne vous mettez pas en colère ». Vous avez entendu qu'il a été dit : (c \ous ne commettrez point d'adultère » ; et moi je vous dis : a N'ayez pas même de mauvais désirs ». Il a été dit : « Vous ne serez point parjures (( ; et moi je vous dis : « Ne jurez même point » (Matt. V, 3 1-25 ; 27-28 ; 33-3/|). Le ton devient tout autre, dès. qu'il s'agit d°s règles qui ont été formulées seulement pour les Juifs : (( Vous avez entendu qu'il a été dit : a OEil pour œil, dent pour dent » ; et moi je vous dis : a Si quelqu'un vous frappe sur une joue, présentez-lui aussi l'autre ». Il a été dit : « Vous aimerez votre ami et vous ha'irez votre ennemi » ; et moi je vous dis : (( Aimez vos ennemis et priez pour vos persécuteurs ». II a été dit : (( Que celui qui veut répudier sa femme lui donne
|)r(''sinl-''c sdiis mir loiiiic un peu différente rlicz Faustc et cliez Félix, connne ehez Hep-('nioniiis. V. supra, p. iqi, not. i.
(i) Coni. Faust.. \T\. 4 !nil. Les « Nazaréens » dont parle Faiiste se ratlaeliaient aux anciens Ebionites, déjà sig-nalés par Irénée. Hacr., I. 26) et Tertullien (De praescr., 33). Ils étaient sans doute appelés « Symmachiens » à cause d'un Ebionite de ce nom. qui. à la fin du second siècle, fit une traduction grecque de la Bible liébraïque et un commentair(> de VEvançfUc de ^Nlaltliieu Œusèbe. H'iKt. eccL, VI. 17; .Térôme. De rir. m.. 54). Au temps même d'Augustin. .Jérôme mentionne les « Nazaréens Ebionites ». chez qui il dit a^oir froncé un « Evangile selon les Hi'ln-i'ux » mis par lui en latin (Comment. i)i Evang. Matt., c. XII, v. i3). Epiphane (Hccr., XXX), qui les a vus en Palestine, s'étend très longuement sur eux (Haer., XXX) et dit que leur doctrine a été portée jusqu'à Rome (ibid.. XXX, 18 init.). L'évêque de Brescia les connaît aussi (De Haer., 8, cf. 63 ?) et Ambroise les signale à son tour (Comment, in Epist. ad Galal.. Prolog.) Augusiin lui-mcmc explique, précisément à propos du texte de Fausie utilisé ici. qu'ils sont très peu nombreux mais qu'ils subsistent encore malgré tout (Cont. Faust., \l\, 17 fin.).
.(■?) Cont. Faust.. Xl\. '|.. Fausie vise .«ans doute ici un text(> d'^ Mani.
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mi.e lettre de divorce » ; et moi je vous dis : (( Quiconque répudiera sa femme, excepté pour cause de rornication, la rendra adultère, et il le deviendra lui-même, s'il en épouse une autre » (Mutt. \, 38-3o, hS-hh, Si-Sa). Dans un cas, le Sauv,eur confirmait la Loi en la perfectionnant : dans lautre, au contraire, il la détruit. C'est que là il avait en vue celle des anciens justes, tandis qu'il in msc ici que celle de Moïse (i).
Mais admettons, selon la croyance commune, que la première parole concerne vraiment le Judaïsme. En ce cas, nous n'hésiterons pas à dire ([u'elle nest jjoint de lui. Jésus n'aurait pu la prononcer sans ^. rontredire de la façon la plus formelle, puisque, dans la suite du même texte, il combat vivement cette même loi mosaïque, dont il .est censé avoir fait son programme initial. Une telle apologie de l'Ancien Testament ne saurait provenir que d'un Chrétien judaïsant, soucieux de présenter sa propre conception comme la doctrine officielle du Sauveur (3). Aussi ne nous est-elle point proposée par un auditeur du Christ, qui l'aurait recueillie de sa bouche. Quand fut prononcé sur la montagne le grand sermon auquel elle appartient, le groupe des disciples de Jésus ne comprenait que Pierre, André, Jacques et Jean. Or de ces quatre Apôtres, le dernier seul passe pour avoir écril un Evangile et il n'y cite point la phrase contestée. Matthieu, qui seul la rapporte, ne devait être appelé que plus tard. Du rosic. r('crit publié sous son nom n'.est pas de lui, car sa vocation s'y trouve racontée d'une manière tout à fait impersonnelle tandis que lui-même y aurait parlé à la première personne, comme on est obligé de le faire quand on se trouve en caus" Tci encore, tout trahit un faussaire (3).
La même remarque s'impose à propos de cette autre parole, que les Catholiques ont aussi coutume d'invoquer : a Beaucoup de gens viendront de l'Orient .et de l'Occident, cl prendront place dans le royaume des cieux aA^ec Abraham, Isaac et Jacob »
(i) Cont. Faust., XIX, 3. II a déjà <'té noté que chez Hegemonius, Acto Arrlu'Jai. f\o. Manôs oppose la maxime juive: « Œil pour œil, dent pour (Icîit », au conseil donné par le Chiist de répondre à la violence par la doneein-.
(3) Cont. Faust., XVII, 2; cf. XVIII, 3. L'authenlicilé de ce texte est égidement niée, par Manès lui-même riiez Hegemonius, Acto Arrlie.lai, 4o.
(3) Coiil. Faust., XVII, T.
(Malt. \11I, II ; cl'. Luc XIll, a8). Si les ancêtres des Juifs, dont l'auteur de la Genèse dit tant de mal, sont entrés dans le ciel, après lequel ils n'aspiraient point du tout el auquel ils ne croyaient seulement pas, comme leurs livres le montrent bien (i), nous ne pouvons assurément que nous -en réjouir. En ce cas, nous avons tout lieu d'espérer une faveur identique, du Dieu souverainement bon, pour les Patriarches de la Gentilite, dont les descendants forment presque à ,eux seuls la société chrétienne. Il n'en est pas moins vrai que les premiers ont été plongés dans les ténèbres du Tartare ayant d'en être délivrés par le Sauveur, et que leur libération est due à sa miséricorde, non point à leurs mérites (2). Ne lisons-nous pas aussi que ce même Sauveur a app.elé au paradis un larron crucifié (Luc WXIlî, 'jS), quïl y lait entrer les publicains et les courtisanes (Matt. X\I, .■)i), qu'il a absous une femme adultère (Joau. YIII, .ï suiv.), el qu"il loue son Père céleste de faire lever le soleil sur les bons et les méchants et tomber la pluie sur les justes et les pécheurs {Malt. V, .5.5) "} Nous nous gardons l)ien d'en conclure qu'il approuve les brigands, Les usuriers et autres gens de mauvaise vie. Ne disons pas, davantage qu'il a l'ait l'apologie des Patriarches du Judaïsme parce qu'il a parlé de leur salut final (3).
Du reste, -le propos allégué se présente dans des conditions
(O t t fcro ex oonim liquide libris adparrl (Cont. Faust.. XXXIII. i). Les patriarches dont il est ici question ne peuvent être, d'après le contexle, que les trois premiers représentants du Judaïsme, Abraham, Isaac et Jacob. Justement, un « Testament des trois Patriarches » est mentionné au iv"^ siècle, dans les Constitutions .apostoliques, VI, iTi (P. G., I, 956), et dans le Testament des douze Patriarches, XII. 10.
(2) Constet... longo intei-vallo de telra ac poenali inferorum cusfodia ubi se uilae mérita cohercebant, a Chrisfo nostro domino liberalos (Cont. Faust.. XXXIII, i). La croyance dont parle Fauste, déjà affirmée eu Afrique par Tertullien (De anini.. 55) et saint Cyprien (Testim.. II. 2:^), était si courante au temps d'Augustin que celui-ci a pu dire : Quis ergo nisi infidelis negaverit fuisse apud inferos Christum .^ (Epist., CLXIV, 3). Elle se trouve loncrui-ment exposée, sous forme narrative, dans un écrit apocryphe, rédigé peut-être entre le 11*' et le iv'^ siècle, qui constitue la seconde partie de VEvangile de Nicodème, et oîi deux ressuscites, Carinus et Leucius, racontent comment ils ont été arrachés au séjour de? morts par le Sauveur. Fauste fait peut-être ici allusion à cette œuvre, qui semble avoir été particulièrement répandue chez les Manichéens. Deux traductions latines nous en sont parvenues et ont été éditées par Tischendorf. Evangelia apocrypha, ?,« édit., Leipzig, 1876, p. 089-/110 ; 417-432).
(3) Cont. F.jn.s7., XXXIII, i ; cf. 3, fin.
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iàclieuses, qui permet te ni de mettre en doute son authenticité. Alattiiieu le rapporte au sujet d'un centurion païen dont le iîls est malade, et qui implore humblement la pitié de Jésus. Touché par la prière de cet incirconcis, le Sauveur s "écrie : u En Aérité je n'ai pas trouvé une telle foi en Israël », et il ajoute : « Je vous déclare que beaucoup viendront de l'Orient et de l'Occident et prendront place dans le royaume des cieux avec Abraham, Isaac et Jacob ». Or Luc (VII, 2-10) raconte Le même incident, mais sans citer cette dernière réflexion. Peut-être dirat-on qu'il l'a tout simplement omise afin d'éviter une r.edite inutile. Pourquoi alors a-t-il narré tout au long le fait luimême, dont le premier Evangéliste avait déjà donné un récit détaillé ? On constate d'ailleurs que dans son exposé il s'écarte assez notablement de son devancier. Celui-ci fait apparaître le centurion en personne devant Jésus. Luc nous dit, au contraire, que des Juifs respectables vinrent intercéder pour ce Gentil qui aimait leur nation et qui avait bâti leur Synagogue. Il reproduit bien aussi le propos cité par Matthieu. Seulement il lui assigne une tout autre place. Il le fait venir après un long discours 011 Jésus décrit la grande scène du jugement final (Luc XllI, :^j-3o). .Matthieu (VII, 21-28) rapports un entretien à peu près identique, mais, à son tour, il en omet précisément ]a phrase finale. Celle-ci se trouve, en définitive, sans attache bien fixe. Nous sommes, dès lors, en droit de soupçonner qu'elle n'a point été prononcée par le Christ (i).
De ces diverses remarques il résulte clairement que les Evangiles, même ceux qui se présentent comme l'œuvre d'Apôtres du Sauveur, n'ont point été écrits par des témoins immédiats et fidèles, mais seulement par des disciples tardifs, to\it imprégnés de Judaïsme. Ils sont l'œuvre de gens mal informés et très peu scrupuleux, qui, n'ayant connu leur Maître que par des traditions fort discordantes et altérées, se sont faussement identifiés avec des personnages plus anciens et plus autorisés (2). La même conclusion s'imposera mieux encore, si, au lieu de considérer la doctrine qui y est professée au sujet de l'ancienne Loi, nous portons plutôt notre attention sur celle qui s'y trouve formulée au sujet du dirist lui-même.
(i) Cont. Faust., XXXIII, 2.
(2) Cont. Faust., XXXIII. 3. Epiphanc rapporte (Harr., LXVI. 36-/io) ■d'autres exemples de contradictions évangéliques signalées par Mani.
D'après les recueils attribués à Matthieu et à Luc, Jésus a été conçu par la seule action de l'Esprit Saint, et il est né de la Vierge .Marie, puis il a grandi et il s'est développé comme chacun de nous. Mais à ces récits, dont les Catholiques font le plus grand cas et dont ils imposent l'acceptation à tous leurs adhérents, nous pouvons opposer un démenti formel et décisif (i). Le Sauveur déclare expressément qu'il n'est pas de ce monde {Joan. YllI, 28), qu'il procède du Père (Joan. VIII, 42), qu'il vient du ciel {Joan. VI, 42), qu'il n'a ici-bas d'autres parents que ceux qui font la volonté de Dieu (Matt. XII, 5o) (2). Et il félicite l'apôtre Pierre de lui avoir dit, en écoutant non a la chair et le sang » mais le a Père céleste » : « Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant » (Matt. XVI, 16-17) (3).
D'ailleurs, les allégations contraires des deux Evangélistes ne reposent sur rien. Leurs auteuîs n'ont point assisté aux faits qu'ils racontent, comme cela serait requis pour que leur témoignage fût acceptable. Ils n'ont point constaté de leurs yeux que le Sauveur ait été conçu par une Vierge. Ils ne l'ont pas vu naître et grandir. Ils avouent que ses premiers apôtres ne l'ont fréquenté qu'à partir de sa trentième année. Comment peuventils donc être mieux renseignés que lui sur sa vie antérieure (4) ?
Ajoutons que les deux autres Evangélistes gardent sur ce sujet un silence profond. L'un intitule son fivre : « Evangile de Jésus-
(i) Cont. Faust., II, i; III, i; XI, i; Scciindin, Epist., 5 vers. fin. La même controverse tient une pl.ice assez notal^te dans les Arfn ArcheUii, comme les notes suivantes le montreront.
(2) Cont. Faust.. VIT. i. Cf. Enarr. in Psalm., CXXVH. 12. Dans les Acta Archclai. ^7, Manès invoque des proyios analogues du Clnist, pour combattre l'idée de sa naissance humaine.
(3) Cont. Finist.. Y. ,'■>. /;'/). : Contra Fortunal.. 19 (paroles de Fortunat). Dans les Acta ArcJiclai, h- fin., le même texte est expressément invoqué par Manès.
(4) Cont. Faust., VIT, i.
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Chiiîst, Ois de Dieu » (Marc I, i). L'autre commence en disant que « dès le principe était le ^ erbe » (Joan. I, i). Tous deux rejettent visiblement l'idée de la naissance du Sauveur (i).
deux même qui l'admettent ne s'accordent point entre eux. Ils assignent au Messie deux séries d'ascendants tout à fait divei-gentes, dont l'une part d.e Jacob, fils de Mathan, pour remonter à Salomon {Matf. I, 7-16), et l'autre d'Héli, fils de Matthat, pour aller se souder à Nathan, autre fils de David {Luc III, 24-32). Comment pourrions-nous arriver à les concilier ? (2).
Tenons-nous en simplement à l'auteur du premier Evangile. Nous verrons qu'il ne peut seulement pas s'entendre avec luimême. Le début de son œuvre, où il raconte la conception et la naissance du Sauveur, tranche singulièrement avec la suite; où il nous entretient de sa prédication. Aussi lui a-t-il donné un titre différent. II l'appelle le « livre de la généalogie de Jésus- Christ, fils de David » {Matt. I, i), sans oser le confondre avec le récit principal, qui commence avec l'arrestation de Jean Baptiste (Mati. IV, 12), et qui pourrait s'intituler plutôt, ce Evangile de Jésus-Christ, fils de Dieu » (3).
La première de ces parties constitue comme une nouvelle Gt-nèse. tout aussi fantaisiste que celle de Mo'ïse, dont elle fait reparaître l'étoile (4). Elle raconte la naissance d'un homme privilégié, appartenant à la race davidique et enfanté à Betliléem par une vierge, grâce à l'intervention de l'Esprit Saint. Elle ne le présente comme un être divin qu'à partir du moment où coule sur lui l'eau purificatrice du Jourdain, et oii s'adresse à lui la parole du Père, empruntée au Psaume (II, 7) : (( Celui-ci est mon Fils bien-aimé en (jui je me suis complu » (Matt. III, 17). Elle conçoit donc sa filiation divine comme postérieure de trente ans à sa naissance humaine (Luc HT, 28). Elle y voit non point un attribut naturel tjui lui appartiendrait en propre, mais une faveur acquise avec le temps, qui se renouvelle en chacun de nous, toutes les fois que nous passons de l'erreur des Gentils
(i) Omt. Finisl.. III, i.
a) CoiU. Faust., III, i.
(3) Cunt .Faust., Il, i.
(4 Cunt. Faust., II, i. En réalité, aucune étoile semblable n'apparaît dans la Genèse. L'auteur doit plutôt avoir en vue celle dont il est question au livre (h^i^ Momhres (XXIV, 17), dans la célèbre proph«i}ie de Jacob : Orietur Stella ex Jacob.
à la vraie religion. Combien différente est l'idée que les Catlioliques se croient obligés d'avoir à ce môme sujet, en s'appnyant justement sur la seconde partie de cette œuvre discordanté7* si imprudemment attribuée à l'apôtre Matthieu (i) !
Le texte même de la généalogie implique une contradiclion encore plus radicale. Pour prou\er que !e Clirist appartient bien à la famille de David, il nous montre que celle-ci s'est prolongée, par Salomon et ses descendants, jusqu'à (( Joseph, époux de Mari.^, de laquelle est né Jésus » (Mdtl. I, id). (3r il tacont.e aussitôt après que ce même Joseph n'a eu aucun coriun/MX-e conjugal avec Marie il n'a été pour rien dans la naissance de Jésus. Pouvait-il mieux nous monlr.er que sa thèse n'a aucune valeur ?. Une telle incohérence est la marque d'un esprit fort peu équilibré (■a). Qu'on n'aille pas prétendre, pour excuser l'Evangéliste, que la mèTe du Christ appartenait .elle-même à la famille de David. La généalogie ne le dit pas et d'autres textes affirment le contraire. Personne n'ignore que Marie est née du prêtre Joachim, et qu'elle appartenait à la tribu sacerdotale de Lévi, non à celle de Juda, d'où les rois sont sortis (3)-
Ce n'est pas tout. D'après Le premier Evangile, on compte ili générations d'ancêt^-es du Sauveur, depuis Abraham jusqu'à David, lA depuis David jusqu'à la captivité de Babylone, et î^ depuis la captivité de Babylone jusqu'au Christ. Or, en les
(i) Cont. f'ansl., \\!l[. i fin. et 2.
(■>.] Coni. F;:ml.. XMIl. ?>.
(3) Conl. Faust.. XXIII. 4- Cf. Fortunal (Cont. Forlun.. 3) cl Augustin (Serin.. Ll. i(y). La croyance à laquelle^il est fait ici allusion se trouve formulée dans !c PralévangUe de .htcques ou Histoire de lu natii^ilé de Marie {\ . E. Am^uin, Le Protéinnigile de Jacques et ses reninniements tntins. l\:ris. 1910. iii-8°: Ch. Michel, Evangiles apocryplies. Paris, 191 1, m-iG, t.. 1). Cet écrit était déjà très répandu en Occident, au temps d'.\uguslin, car il se trome porté .sm- une liste d'ouvrages condauinés que le pape Innocent I envoie, vers le début du v*" siècle. ;> Exupèie de Toulouse (P. L., t. XX. c. 5oi). Une « lettre à Chromafius et Heliodorc », faussement attribuée à saint Jérôme (P. L., t. XX. c. ,Sr)9-373). qui fait de l'auteur des Actes apocryphes des Apôtres lui « disciple de Manichée ». lui attribue aussi un livre De la Nativité de lu Vierge, oii il aurait altéré une œuvre similaire de TApôtr :■ Atattliieu. Une traduction de Tœuvre originale, dégagée de ses altérations, est publiée à la suite de cette Epîtrc (P. L., t. XXX, c. 297-805). Marie y apparaît comme une fille de Joachim et une descendante de David (ibid., c. 298). Dans le texte du « disciple de Manichée », elle se rattachait peut-être à la race de Lévi.
comptant bien, nous n'en trouvons que 4i- L'Evangéliste ne sait pas* même faire une sim^ple addition. Quelle confiance peuton accorder à ses dires (i) ?
L'idée qui a inspiré son récit est, d'ailleurs, monstrueuse. Comment peut-on admettre qu'un Dieu si parfait que celui des Chrétiens se soit enfermé dans cette vile prison qu'est le sein d'une femme, qu'il ait délibérément accepté et même recherché les turpitudes inhérentes à la conception ainsi qu'à la naissance ? N'est-ce pas lui faire la plus grossière injure ? (2).
Tout autre apparaît 1? Sauveur dans les écrits de Paul : « Ayant la nature de Dieu, nous dit l'Apôtre, il n'a pas cru commettre une usurpation en s'égalant à lui, mais il s'est anéanti, prenant la forme d'un esclave, dev.enu semblable aux hommes et extérieurement tel qu'un homme ; il s'est humilié et rendu obéissant jusqu'à la mort », pour se montrer ensuite plein de vie et nous apprendre ainsi à ressusciter spirituellement (Phil. TT, 5 et Ronï. VI, [f f3). Les disciples de Manichée ne font que reprendre cette doctrine, trop oubliée dans l'Eglise chrétienne. Pour eux, Jésus n'a eu qu'une chair purement apparente ''^y Tl o<\ descendu ici-bas afin d'attirer les âmes, de les
(i) Serm.. IJ, 12. .\ujïustin avoue ici que c?s rlifficultés soulevées par les Manichéens ont fait jadis sur lui une i^rande impression (ibid., 6).
f3l Cont. Faust., IIL i fin.: XXXIL 7; Secundin. Epist., 5 fin.; Cou/., VI, ?.o fin. : Cont. Epist. Mon., 7; De contin.. o3 fin. ; Cont. diias Episl. PeAag., II, 3. Dans les Acta Archelai, 6 et ^7, Manès lui-même dit: Absif uf Domiiuuii nostrum Jesum Christum per naturalia pudenda mulieris descendisse profitear : D'après Photius iBihUolli., Cod., CLXIXIX), le Manichéen Agapius a voué ime a haine implacable », suivie d'une « guerre sans rn(>rci » à « Marie toujovu's Vierge, mère du Clirist notre Dieu ». Un fragment manichéen de Tourfan publié par Millier (Hnndschr., p. 94-95), qui peut venir des Mystères de Mani, est dirigé contre ceux qui « invoquent le fils de Marie ». Cf. Titus de Boslra, III. 19: Saint Léon, Serm., XXXV, 4; Photius, Cont. Man., I, 7 init.; Formule grecque d'abjuration, i fin., 2 init. (P. G., I, i464).
(3) Cont. Foriun., 7 (paroles de Fortunat). Chez Hegemonius, Turbo semble viser le même texte (Act. Arch., 8): Veniens filius transformavit se in speciem hominis. et adparebat quidem hominibus ut homo, cum non esset homo) et Mani s'y réfère expressément (ibid., 5o) : Totus ille ipse descendens semetipsum in quocumque voluit transformavit in hominem, eo pacto quo Paulus dicit quia « habitu repertus est ut homo ». Cf. Titus de Bostra (op. cit., III, 19) et Epiphane (Haer., LXVI, 49)-
(4) Conf., V, aofm.; Serm., XII, 9; XXXVII 17; LXXV, 8; XCII, 3; CXVI, 4; CLXXXTI, 2 fin.; CCXXXVIII. 2: Enarr. in Psnim., XTXXVII, 26; De contin., 2^. La même doctrine est dénoncée chez les Manichéens par tous leurs critiques chrétiens, et notamment, en Occi-
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instruire, de les sanctifier .et de les conduire dans le Royaume du Père, après leur en avoir montré lui-même le chemin (i). Seulement, il l'a tait sans s'astreindre en aucune façon aux misères de la généralion charnelle, puisqu'il s,e proposait d'y mettre fin.
« S'il n'était point né, objectent les Catholiques, comment aurait-il pu apparaître avec un corps humain ? » — De la même manière que les Anges. Ceux-ci se sont manifestés et ont parlé très fréquemment aux hommes. Cependant ils ne participent en aucune façon aux misères de notre condition. Les grands auteurs du Manichéisme ont fort bien montré que le Sau\eur est dans le même cas (2).
« Comment quelqu'un qui n'est point né aurait-il pu mourir ? — Si ce lail n'est pas naturel, il y en a beaucoup d'autres qui n.e le sont certes 1 .- davantage et qu'( 11 ne songe point à contester. Il n'.est pas conforaie à la nature de donner la vue à un aveugle (Joan. IX, 1-7), la parole à un muet (Malt. IX. 33-33), le mcuvement à un paralytique (Mntt. TX, 1-7) ou la vie à un mort (Jonn. XI, i-44). Nous cro.yons tous pourtant à ces actions merveilleuses que décrit l'Evangile, parce que nous les considérons comme des effets directs de la puissance divine. Pourquoi ne croirions-nous pas aussi à celle dont il est présentement question, en la considérant du même point de vue ? (3).
Les Catholiques disent qu'on ne peut l'admettre sans attri-
dont. pai- l'Aml)rosia?t(-'r i7/( Efiist. ad Gnlnf.. T. i: ad Pliilijii).. T, i: Quai'st. Vef. et ?iov. Teslum.. append.. T.XV. <'•(]. Soiilcr. p. 'i^iq). par saint Ambioisp (Apologia David altrrn. lY. p- ; r)e fide, Y. i^: De Incarn., S. cir.) et par saint Léon (Epist.. LIX. t : CXXIV, 2: CLXY, 2; Serni., XXIV, 4; XXXIY, 4). Nous avons vu déjà (p. 202, n. 3) qu'elle est attribuée par les Arles d'Arrliélauf!. 8, à Mani lui-mèmo, et par Photius (Bibl., Cnd., CLXXTX) au manichéen Aijapius. Pliotius dit aussi (Bibl., Cad., CXIV). à propos de ce Lucius Charinus. qui a écrit les Actes de Pierre. d'André, de ,Iean. de Thomas et de Paul : « Il préfend que le Clirisi n'est point devenu réellement un homme mais a pris simplemenl une apparence humaine se montrajit à ses disciples sous' des formes diverses, à tel moment comme un jeune homme, bientôt après comme un vieillard, puis* de nouveau comme ini enfant, tantôt avec une g-rande stature, tantôt avec ime prlite taille, qurlqui'fois comme un géant dont la tétc touctie le ciel ». m Conl. Fnriun., 3.
r?) Ut iam probatum a nosfris est. dit Fauste (Cont. Faust., XXIX. i fin.':. Fauste a ici en vue Mani f\ Adimanle Tcf. su-pra. p. 202. not. i et 2).
(3) Cnnt. Faust., XXVI. 2.
buer au Christ des procédés magiques. S "il leur plaît d'appeler ainsi tout ce qui déroge à l'ordre établi en ce monde, est-ce qu "eux-mêmes n'admettent pas une certaine magie, quand ils disent que le Christ a été conçu et enfanté par une Vierge ? Un tel fait est aussi extraordinaire et plus inconvenant que celui qu'ils critiquent (i). Ils disent qu'Henoch, Moïse et Elie sont nés sans être morts et ont pris le chemin du ciel encore pleins de vie. Pourquoi donc ne diraient-ils pas que Jésus est mort sans être né et a paru sur terre dans la force de l'âge (2) ?
En réalité, il n'est point vrai qu'un homme soit monté au ciel avec son corps tl il ne saurait l'être davantage que Jésus ait expiré <\iv une croix. Si le Christ eût fini comme un simple iuortel, il n'eût point été un Dieu, ni le Sauveur des âmes (3).
Cependant la mort n'est point mauvais* | nature, comme la naissance. Celle-ci emprisonne à nouv.eau la substance divine dans la matière ; celle-là tend à l'en délivrer. L'une est pour nous le mal suprême ; l'autre apparaît comme le but normal de. toute existence terrestre. Aussi le Christ n'a pas même fait semblant de naître. Au contraire il a feint de mourir. Tl voulait nous apprendre, par son propre exemple, à fuir le (orps. Mais il ne pouvait subir aucun supplice, car il n'.ivail (|ii!' les appnren'^os de la cliair (4).
(^) Oml. Faust., XXTX. i.
(1) Conl .Faust.. XXVI. i. L'Assomption (t'Elic est racoiitc'-f tout an liinir (lari.< la Bible (II Reg.. IT. 1-12), cclio de Mnï*e dans un livre inlitiilé pivcisérncnt l'.l.s.somp/(o;( de Mo'i.'ip. dont nous n'avons que la première partie (V. Charles, The .issumption o) Moses, Londres, 1897. in-8°), relie d'IIénoch dans le Livre (VHénoch dont une version éthiopienne nous a été conservée en entier (W F. Martin. Le Livre d'Hénoch, Paris, 1900. in-S"). Ces deux derniers écrits n'étaient admis par personne dans le iecueil biblique, comme Auirustin le (Minsjale expressément au sujet du second (De rir. Dei. XV, :>.'^, /(). Aussi, tout en rappelaïit l'assomption d'IIénoch et de Moïse, Fauste insiste de préférence sur celle d'Elie.
i'.^\ Conl. Fcriiin.. 7 fin. (paroles de Fortuna't) ; Conf. Faust., XXVI, I-:.; Se.iiiw!., Ef>is'.. ^: Conf., V, 16; Eno/r. in Ps«f m., .XXXVII, 26. D'ai)iès Pliotiu< iBiiil.. Cad., CLXXIX), le Manichéen Ajraphis a déchire par mille blasphèmes la croix vénérable et salutaire du Christ ». Selon Ali'xandre de Lycopolis (op. cit., 24),' Mani lui-même aurait enseigné iiuc le Fils de Dieu n'est point sujet à la souffrance et à la mort. -Cette dernière idé(> se trouve développée dans un fragment d'une Epître « à Zebenas ». attribuée à Màni et éditée par Fabricius (Blbl. Graec, 2^ éd., t. III. p. 3i5 et suiv.).
Cl) Credimus... crucis ejus mysticam fixionem, qua nostrac animae pa<>;inni-< inoii-^liaiilur vuhiera (Conl. Fansl.. XXXII. 7^ Cf. ('/)/(/., XXVI,
Cest un autre, un supi^ôt du Diable, qui a été immolé en sa place. Le Démon a accumulé contre le Fils de Dieu tous les outrages et toutes les tortures. Mais il n"a it'ussi (|u"à se les infliger à lui-même en la personne d'un de ses entants. Lui seul a revêtu le manteau de pourpre et porté la couronne d'épines. Lui seul a été attaché à la croix et abreuvé de fiel et de vinaigre. Lui seul a été transpercé par la lance du soldat (i).
Aussi la plupart des Manichéens ne fêtent pas la Pâque chrétienne. Quelques-uns la célèbrent mais sans grand apparat, .sans jeûne prolongé et sans vigile. Par contre, tous solennisent de leur mieux le Bêma, anniversaire annuel de la mort de leur Maître, qui se présente vers le même temps. Ce jour-là ils dressent bien en évidence une estrade funéraire, munie de cinq degrés et ornée de linges précieux, puis ils font monter vers
I fin.: XiXXIlI. i: Cont. Foiiiin.. - (paroles de Fortiinat). D'après Alcxandif de I^ycopolis (op. cil., 24), Mani enseigne que, sans être- sujet à la souffianci' et à la mort, le Clii'ist se laissa attaehei- à la croix pour Tuoulrer aux liommes comment la vertu divine est crucinéc dans la matière et comment Ions doivent se conduire. Cf. Ambroise, Comment, in Eiiisl. ad Gahil.. t. i: Manicliacus Cliristum liominem negat et non ueg;it ( lucîfiximi.
(O De fui. ,-i,}il. Man., 28. Pliotius (BibJ.. Cad.. CXIV), dit au sujet de l'auteur des Actes de Pierre, de Jean, d'André, de Ttiomas et de Paul, très estimé, nous l'avons vu, par les Manichéens : a îl prétend que ce n'est pas le Christ qui a été attaché à la croix, mais qu'un autre y a été mis à sa place et il le montre lui-même se moquant de ceux qui l'ont crucifié. » Dt fait, un fragment des Actes de Jean (Lipsius et Bonnet. .lr/(; Aposf(Aorum. apocryplia, Leipzig, 1898, in-8°, t. H, vol. i, ]). 199-203. n. 97-io5), nous présente le Christ apparaissant à l'Apôtre hien-aimé sur la montagne des Oliviers, pendant que se déroule sur le Calvaire le drame de la Passion, et lui disant : (( I^à-ljas. à Jérusalem, on me met en croix, on me perce d'xmc lance, on m'abreuve de ficd. A toi je parlerai... J'ai été pris pour ce que je ne suis pas ». La même itlée est expressément attribuée aux disciples de Mani par la formule grecque d'abjuration. Celle-ci anathématisc les gens qui affirment « que Notre Seigneur Jésus-Christ a souffert seulement en apparence et que, pendant qu'un autre se trouvait sur la croix, il se tenait au loin et riait de le voir souffrir à sa place » (P. G., t. L c. i4C3). D'après Basilide, que la conclusion, récemment découverte, des Acfn Archelai (éd. Beeson. cire, fin.) présente comme le maître de Mani, <( Jésus n'a pas souffert la mort, ihais un certain Simon, originaire de Cyrène, fut obligé de porter la croix pour lui; puis, ayant été transfiguré par Jésus, au point qu'il pouvait passer pour lui, il fut crucifié par ignorance et erreur, alors que Jésus, transforme en Simon, se tenait atiprès en riant » (h'énée, Haer.. l, a/j, 4)- Cf. Salomon Reinach. Cultes, mythes et religions, t. IV, 1912, Simon de Cyrène).
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elle leurs hommages avec une grande ferveur. Aux Catholiques convertis qui s'étonnent de ce changement d'attitude ils se contentent de répondre que la Passion du Christ a été purement apparente et ne mérite donc pas d'être honorée comme celle, bien autrement réelle, de Manichée (i).
Les autres faits évangéliques donnent lieu à des remarques analogues. Il convient d'admettre, quoiqu'à titre de simples simulacres, tous ceux qui sont à l'honneur du Christ et qui tendent à notre instruction. Mais il faut rejeter absolument tous ceux qui sont contraires à sa nature et à son rôle de Sauveur. Nous croirons donc à ses actions miraculeuses, aussi bien qu'à sa Passion mystique. En revanche, nous nierons non seulement qu'il soit né d'une femme mais encore qu'il ait subi la honte de la circoncision (Luc II, 21), qu'il ait offert aucun sacrifice à la manière des Gentils (Luc II, 24), qu'il ait été baptisé comme un pécheur (Luc III, 21), traîné par le diable à travers les déserts et exposé aux pires tentations (Luc IV, i et suiv.) (2).
Au reste, ce sont les paroles de Jésus qui importent surtout, cai' ce sont elles qui font le mieux connaître la vraie doctrine (3). A leur sujet la même distinction s'impose. Nous devons donc tenir pour authentiques toutes celles qui s'accordent avec la science du bien el du mal, mais non celles qui tendraient à la détruire. En vertu de ce principe indiscutable, nous accepterons les préceptes bienfaisants du Sauveur, ses paraboles, ainsi que l'ensemble de son sermon déifique, qui affirme trop bien l'oppo-
Mi C.fint. Eplsl. Man., 9. La formule grecque d'abjuralion (P.. G., t. I. c. 1^65). anafhématise « tous les Manicliéens,.,,, leurs mystères abominables, impurs ou charlatanesques, ainsi que ce qu'ils appellent leur Bèma ». Ce dernier terme désigne, en grec, une surface élevée, une plate-forme, et, par extension, soit une tribune, soit un autel. Augustin parle d'un « tribunal ». Ce dernier mot signifie également soit une estrade; d'oîi parlent les orateurs, soit un monument érigé en l'honneur (rnn mort. Beausobre (op. cit., .t II, p. 710) préfère le premier .sens. .Te trouve le second plus naturel à propos d'ime fête destinée à commémorer la mort ^de Mani.
I î' Conf. Faust.. XXXII, 7. Dans les^Acta Archelai, 5o fin.), Manès nie pareillement le baptême du Christ. Photius repioche au Manichéen Agapius de ne l'admettre qu'en apparence, tout comme la Passion de Jésus, sa mort, son inhumation et sa résurrection (Bihl., Cod., CLXXIX).
(H) Est enim nihil alind (Euangelium) quam praedicatio et mandatum Christi (Cont. Faust., V, i). Cf. ibid.. V, 2 et II, 2. D'après Photius, les Manichéens admettent l'Evangile, non en toutes ses parties, mais en celles"qui contiennent les oracles du Seigneur. Cont. Man., I, 10, cf. i/j.
sition des deux natures pour n'être point de lui (i). Nous accueillerons même sans aucune difficulté certains autres de ses discours que les Catholiques ne veulent point admettre, par exemple l'hymne qu'il fit entendre à ses Apôtres, après la dernière cène, selon le témoignage de l'Evangile {Malt. XXVI, 3o) (2). Nous n'en serons que plus déciclés à rejeter comme apocryphes tous les propos qu'on lui prête, quand nous les trouverons opposés à la saine doctrine (3).
A plus forte raison cette attitude réservée s'impose-t-elle à l'égard de l'œuvre des Apôtres. Pour voir combien Pierre s'est éloigné du Sauveur, qu'il a renié trois fois dans une nuit (Matt. XXVI, 69-75) (A), nous n'aAons qu'à ouvrir le livre des Actes, attribué à Luc, où nous le voyons faire mourir un homme et une femme pour les punir d'un mensonge (Act. V, i-xo) (5). Le même écrit n'en affirme pas moins qu'au moment où il commit ce double crime il avait déjà reçu le Saint Esprit (Act. II, ^). Les Afiinirhéens refusent d'admettre un tel ouvrage dans
(i) Cont. Faust. . \X\II. 7 Jiii. Il s'agit ('vidommcnt ici du « Sermon sur la montagne » (Matt., V-VII). Augustin on fera un très long commentaire presqù'aussitôt après avoir été ordonné prêtre (De Sermone Domini in niante, Ubri duo, P. L., XXXIV, 1 229-1308). Mais il avait dû déjà l'étudier particulièrement chez les Manichéens. Ceux-ci aimaient surtout à y relever le verset des deux arbres (Mntt., VII, 18) dont nous avons AU qu'il? usaient très souvent en discutant avec les Catholiques (V. plus haut, p. 95, n. 2). C'est spécialement à ce passage célèbre que Faustc fait ici allusion.
(2) Epist., CCXXXVII, 4. Augustin parle de cet hymne à propos des Priscillianisles. mais il note à son sujet que les Ecritures apocryphes sont en faveur non seulement chez eux, mais encore chez d'autres hérétiques, chez ceux surtout qui rejettent la Loi et les Prophètes, comme font li's Manicliéens (jbid., 2). Il en cite divers passages, au cours de son Epître (ibid., 5-8). Le pape Léon fait également allusion à de « fausses paroles du Sauveur lui-même », admises par les disciples de Mani (Serm., XXXIV, 4).
(H) (^o}il. Fausl.i XXXII, 7 fin.
(4) Secundin, Epist.. 4- Les Manichéens qu'a connus Photius parlent de même : « Ils maudissent surtout Pierre, le coryphée des apôtres, comme ayant renié, disent-ils, la foi dvi Christ son Maître » (Cont. Man., I, 8). Il est à remarquer que Fauste, Fortunat, Félix et Secundin ne citent jamais les Epîtres de Pierre. Ceux dont parle Photius les rejettent expressément.
(5) Cont. Adim., XVII, 5. Nous avons vu plus haut (p. i34) que pour les Manichéens tout homiridi^ est un crime très grave, sévèrement interdit par le « sceau de la main ».
leur Caaon (i). Les Catholiques n'ont pas à s'en plaindre, car ils rejettent le travail similaire de Leuce et d'autres livres pieux, dont la lecture est cependant bien autrement utile (2).
Paul est resté plus fidèle aux doctrines du Maître et nous devons nous fier de préférence à lui. Il a exposé la distinction du bien et du mal, de la chair et de l'esprit, de la Loi ancienne et de 'la nouvelle, avec une clarté et une force tout à fait remarquables (3). Cependant les écrits que nous avons de lui ne peuvent encore nous inspirer une entière confiance. Certaines de leurs affirmations, celles surtout qui se montrent favorables au Judaïsme, sont si manifestement contraires au reste de leurs doctrines qu'elles ne peuvent venir que d'un faussaire (4). D'ailleurs, Paul n'.est pas infaillible et il ne prétend pas l'être. Il avoue, en un endroit (I Cor. XIII, 11), qu'il s'est précédemment trompé, que jadis il raisonnait comme une enfant (5). Ainsi peu^on s'expliquer qu'il ait dit aux Romains, en un passage
I Cniil. Adim., XVII. 5: De util, cred., 7; Epist., CCXXXVII, 2. (^cpiiidaiil, dans ce dernier passage, Auguslin se contente de dire que « eiMlains Manichéens » rejettent le livre canoniqui> des Actes. De fait, Fauste de Milèye en cite un épisode (Act., X, ii-i5), sans le desapprouver (Cont. Faust.. XXXI. ?i ; cf. aupra, p. i33). Un flottement analogue se manifeste chez les Manichéens que connaît Photins. Quelques-uns admettent l'œuvre de Luc, d'autres la rejettent. Ils sont d'ailleurs tout ;uissi divisés ou sujet des « Epîtres Catlwliques « (Cont. Man.. I, 8). C(îl!es-ci riv sont jamais citées par les Manichéens d'Afrique, apparemment parce qu'elles n'étaient guère en faveur chez eux.
(■V- ('.oui. Fel., 11, Tt. Cf. supra, p. i^ii. not. 7.
'.">) Apostolum accipis ? — Et maxime (Cont. Faust., XI, i). Fauste (VllI. I : XI, i: XII. i; XIII. i; XIV, i, etc.), Fortunat (7. iG, 21, 22, ?,()). Félix (I, 9: 11. ■>. loV Secundin (I, 3, 4, 5) citent très souvent les écrits pauiiniens. Félix dit que « l'Esprit Saint est venu en Paul » (Cont. Ftil., I, 9) et Secundin engage Augustin à « faire revivre « en son temps le même apôtre (Secundin, Epist., 5).
(\) Conl. Faust., XXXIII. 6; De mor. eccl. cath., i/j : De divers, quaest., LXXXIII. q. lxvui, i. Ce dernier passage ne nomme pas les Manichéens, mais il les vise d'une façon très claire, et il précise les renvois précédents en expliquant que ces hérétiques rejettent tous les textes pauHniens consacrés à la Loi et aux Prophètes juifs. UEpître aux Hébreux, i\m présente le Nouveau Testament comme la réalisation de l'Ancien, doit être ici particulièrement visée. De fait, elle ne se trouve citée dans aucun des textes manichéens que nous a conservés Augustin. Titus de Boslra (op. cit., III, à) en oppose le premier verset aux disciples de Mani, en disant que les Catholiques ne rejettent pas comme eux a les débuts de l'Apôtre ».
(5) Cont. Faust., XI, i.
très souvent invoqué contre les disciples de Manichée, que le Christ est né « de In semence de David » (Rom- I, 3) (i). Dans une Epître postérieure, il fait remarquer, à ce sujet, que, si autrefois il a connu 'le Christ « selon la chair », maintenant il ne le connaîi |)lus de la même façon (II Cor. Y, iG) (2). Ainsi lui-niènie nous ap|)rend à n.e pas croire aveuglément chacune de ses affirmations, mais à en la-ire une sage critique.
Si nous gardons une telle indépendance à l'égard (\v tels maîtres, nous nous sentons encore moins tenus de sui\re, les yeux fermés, tous ceux ipii, après eux, se couvrent de leurs noiiis. Nous connaissons les ruses du « Malin ». Il ne s'est pas contenté d'amenei- Pierre à renier le Sauveur, Judas à le trahir, les Scribes et les Pharisiens à demander sa mort, les soldats à le couronne)- d'épines et à l'abreuxer de vinaigre, un d,es larrons crucifiés à l'accabler d'outrages. Il n'a pas seulement soulevé, dans la suite, contre les continuateurs de l'œuvre du salut des disciples rebelles, iels qu'Hyménée, le séducteur d'Alexandre, que Paul a dû liMer à Satan, pour lui apprendre à n.e plus blasphémer (I Tim., I, 20) (3) et les fauteurs des désordres d'Antioche, de Smyrne et d'Iconium, contre lesquels le même Apôtre eul aussi à hitter Ci). Invoquant faussement l'autorité du Christ et celle des premiers Chrétiens, il a encore trompé un très grand nombre d'âmes et répandu partout de très graves erreurs. Il est bien cet ennemi sournois que rEvangilo nous montre semant de nuit l'ivraie à côté du bon grain (Matt. XIII, 26- 38"). Et la société commune des Chrétiens est bien aussi ce champ du Père de famile, où la mauvaise herbe s.e dresse partout près du froment (5).
(!) Cdiit. Fiiiisl.. \\. I fin. Le mrm(> texte de P;iiil lui est aussi ;ij)p!i'[uc'' p;ii- Miinè^ eliez He.jïeinnuius (Art. Arcli., i3 /(';(., /|i>).
(:>.) Conl. l'^mist.. \1, I. tl semble que, po\u- Fiiusle. l'ordre ranouif|ne des lOpîtres de Piuil csl bas-' sur leur ehronolofrio. Cf. BrûcUner, Faii.'ilns von Milerc, p. 61. not. i.
(3l Secuudiii, l-^[>isl.. n. 4- Manès fait allusion au mènu' texte de la première Kpître à Timofhée dans les Acta Arclwhii, i3.
"i) Secundin, Ephi., h. Cette dernièie remarque doit être empruntée aux Acten de Pnd et de Tliècle que nous avons déjà vus cités par Faustc lie Milève (XW. i : siiimi. p. ili, not. ~) et (ioiil le récit se trouve localisé dans l(>s mêmes \i!les.
(.")) SeeuncHu, Epi.^f., !i. D'après Ilcgemonius {Act. Arch., i3) et t]piphaue C'^uer., LXVI. 65), le même texte était aussi invoque par Mani.
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Les Catholiques ne comprennent pas qu'on puisse les critiquer. Mais surtout ils ne veulent pas accorder que leurs Bfcritures renferment la moindre erreur. Si nous croyons, disent-ils, à la nouvelle Loi, nous devons l'admettre en entier, sans aucune réserve (i).
Qu'ils commencent par prêcher d'exemple ! Eux-mêrties font profession de garder l'Ancien Testament. Ils devraient donc l'accepter dans sa totalité. Or ils en rejettent pratiquement une foule de points. Que n'imitent-ils la conduilc de Juda couchant .•'\ec S! hiii. !■■ l.cîh s'uniss-int à ses filles, d'Osée vivinfc avec une courtisane, d'Abraham vendant à deè amants les nuits de sa compagne, de Jacob épousant en même temps deux sœurs, de DuAid et de Salomon se vautrant dans la débauche avec des centaines et des milliers de concubines! Que ne foiil-iis comme le Juif Pidèle prenant la femme de son frère défiml pour donner à ((lui . i uiK' postérité ! Au lieu de se régler sur ces précédents, ils ne veulent pas seulement en entendre parler (3). Ils n'admettent p.!S qu'on doive regarder comme maudit quiv^(^rque est '.( suspendu rui bois » ou quiconque n'a point d'enfants. Ils ne se croient pns tenus d'exterminer tout incirconcis ou tout violateur de la Loi (3)- Ils ont abandonné le repos du sabbat comme inutile et la circoncision comme honteuse. Ils mangent sans scrupule là chair de porc. Ils ne célèbrent ni les semaines des azymes, ni la fête des tabernacles. Ils ne craignent point d'associer la pourpre et le lin dans leurs habits, de porter un vêtement fait avec plusieurs espèces de fils, d'atteler un bœuf avec un Ane ('\). Même quand ils restent fidèles aux préceptes
(i) Cont. Fdust., XXXtl. i.
(V Conl. Faiisf., XXXIl, '|.
Ç^) Cont. Faust.. XXXIL 5.
(.V) Cont. Fojisl.. VT. i; XVL 7; XXXIL 3.
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du Judaïsme, ils se gardent bien de les maintenir '!ins leur forme ei leur rigueur premières. Ils célèbrent la Pâque, mais sans immoler aucun agneau, sans s.e nourrir pendant sept jouis de paiii'^ non fermentes et de laitues. Ils tètent la Pentecôte, mais sans pratiquer les sacrifices auxquels ils seraient légalement tenus. Ils croient devoir s'abstenir de la chair des animaux étouffés ou de celle qui a été immolée aux idoles (Act. XV, 29). Seulement ils mangent du porc, du lièvre, du hérisson, des moules, des calmars, et de toutes les espèces de poissons auxquelles ils ont pris goût (i). Par là, ils montrent bien que l'autorité de Moïse compte fort peu pour eux. Qu'est-ce donc qui sur ce point les distingue de nous, sinon leur manque de franchise ? Nul de nous ne s,e croit permis de déguiser la vérité. Eux ne se fonl aucun scrupule de mentir (2). Ils affectent de conserver reusemble des Ecritures juives. Ils n'en gardent, au fond, que ce ([!ii leur convient. Ils retiennent d'abord l'annonce d'un roi lulur. très faussement identifié par eux avec Jésus, ensuite les lègles communes de la vie civile, celles par exemple qui interdisent l'homicide et l'adultère. Mais ils rejettent tout le reste comme une simple « ordure » (PJiiL III, 8) (3).
Si nous pouvons faire un tel triage dans l'Ancien Testament, écrit par Dieu lui-même et par Mo'ise, son « fidèle et intègre serviteur » (Exod. XXXI, 18), pourquoi serions-nous tenus d'accepter en bloc le X^ouveau, qui vient simplement du Christ, et qui, d'ailleurs, n'a point été rédigé par lui ni par aucun de ses Apôtres, mais .seulement par des disciples lointains et fort mal renseignés ? La Loi du Père vaut-elle moins que celle du Fils ? (Z|). On prétend, il est vrai, que l'une aurait été donnée seulement pour un temps et l'autre pour toujours. Rien n'est plus faux (5). Le législateur des Hébreux nous présente son œuvre comme définitive et immuable. Il maudit quiconque n'en admet pas tous les enseignements et n'en met i>fts en pratique toutes les ordonnances (Dent. XXVII, -26). Il va même jusqu'à ordonner de mettre à mort le prophète qui, en s'appuvant sur
(i) Coid. Faust., XWU. 3.
(2) Cont. Faust., VI, i fin.
(3) Cfmt. Faust.. XXXII, i; cf. Sccundin : Epbst., 5 (in. Cl) Conl. Faust., XXXII, 2.
(5) Cont. Faust., XXXII, 6.
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des signes et des prodiges, osera la critiquer et en détourner le peuple {Deut. XIII, i-5), coftime si ce. n'était pas ce qu'a fait le Christ (i). Au contraire, Jésus nous donne son Evangile comme une institution encore imparfaite et provisoire qui devra être perfectionnée et complétée : « J'ai beaucoup de choses à vous dire, déclare-t-il à ses disciples, mais vous ne pouvez pas les supporter encore. Quand le Paraclet, l'Esprit de vérité^ sera Aenu, il vous fera connaître toute la vérité... Je vous ai dit ces choses en paraboles. L'heure vient où je ne vous parlerai plus en paraboles, mais où je vous entretiendrai directement du Père (Joan- XVI, i2-i3, 26) (2). Paul a fait une constatation analogue, accompagnée d'un,e promesse identique : (( Xous n'avons, avoue-t-il, qu'une science incomplète et des prévisions limitées ; mais, quand la perfection sera réalisée, toute imperfection disparaîtra ; maintenant nous voyons comme en un miroir, d'une manière obscnro ; .dors nnt]^ verrons face A face » (I Cor. XIIT, 9-10, 12) (3).
Seul, Manichée a accompli ces prédictions. Il s'est présenté comme le messager de Jésus (A), comme le Paraclet annoncé par lui (5) ou bien encore comme le Temple vivant du Saint
(1) Cont. Fciisl., XVI, 5; \J\, ."1 /;;/. !.< nîriiT' l«'\t,. c-f i:ippr](' piir Mitnès dans les Acta Archelai, ^o.
<■>.) Cont. Faust.. XXXÏI. 6; Cont. /•>/., Il, G. Le même fexl.' < ?t invoqiK' par Manè.s chez Hcgcmoniii? ÇAct. Arch., i3).
(3i Cviii. Faust., XV, 6; Cont. Fel., I, g. Le même texte est encore invoqué par Manès chez Hegcmonius (Act. Arcli., i3, cf. 87) et clicz Epiplian'" [Haer.. LXVI, 61).
(\) Cont. epist. Man.. 7; Cont. Faust., XIII, /| ; De. Haer., XLVI. Tilus de Bosfra (op. cit., III, Prol.) et Epipliano (Haer., LXVI, 12 /in.) disent également que Manès s'appelle « quelquefois » l'apôtre du Christ. Dans les Acta Archeloi lui-même se donne ce titre en tête d'vme lettre adres.séc par lui à Marcellus ((\ init.), et il dit de vive voix .au même personnage et à son entourage : Ego, viri fratres, Cliristi quidem sum discipulus, apostxilus vcro Jcsu (i3 inii.). La véracité de ces témoignages a été contestée, mais à tort. ,Lc premier feuillet d'un Evangile de Mani. retrouvé à Tourfan, commence par ces mots: « Mani, apôlrc de .lé-siis-Christ aimé, dans l'amour du Dieu Père « (Millier, Handschr., p. 2/I), que nous avions déjà à peu près identiques en tête de VEpllrc <hi Fondement (Cont. Epist. Man., g; cf. Cont. Felic, \, i/|).
(5i Cont. Epist. Man., 7, 9: Cont. Felic, I, :>. ; De Haer., XLVI. La même constatation est faite par Cyrille de Jérusalem (Catech., VI, lô init., et XVI, 5, 9), Titus de Bostra (op. cit., III, Prol.) ; Epiphane (Pannr., LXVI. 12 fin.), Saint Léon (Serm., LXXVI, 6), etc. Dans les Acta Archeloi, i3, Manès lui-même dit : k Sum quidem ego Paracletus qui ab Jesu
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Esprit (i). Il nous a enseigné (( le commencement, le milieu et la fin ». Il a montré comment le monde s'est formé, pourquoi Los jouTs y succèdent aux nuits, quel but poursuivent le soleil et la lune dans leurs courses lointaines (2). Et il ne s'est pas contenté de nous apprendre tout ce que nous tenons à connaître. Il nous Fa encore ^ exposée dans les termes les plus clairs. Tous ses devanciers ont parlé par figures parce qu'ils étaient simplement chargés de lui frayer les voies. Lui s'.est jarésehté comme le dernier des iMessagers divins. Aussi ne nous a-t-il pas montré la vérité. (( comme en un miroir », mais a face à face » (3). C'est justement ce qui lui a valu son nom, car Manichée, ou Mannicliée, signifie celui qui verse la manne, en d'autres termes celui qui prêche la pure doctrine du salut (A). Lui-même nous dit que quiconque aura recueilli et gardé ses paroles jouira pour toujours de la vie bienlieureuse (5). N'est-ce pas l'exacte réalisation des promesses du Nouveau Testament P Ainsi l'étude attentive du Catholicisme, comme celle des autres croyances religieuses, ne fait que nous confirmer dans les convictions auxquelles nous avions été conduits auparavant par la pure raison.
mitti praedictus ,*iim ». Cf. An Nnilim : « Mani affirmait être le Paraclet qiio Js'-sus a annonct'- comme la Ijonno nouvelle » (IJ'lugel, Mani, p. Sô), et Bironni : « Il déclare, dans son Evangile, qu'il est le Paraclet annoncé par le Messie » (Kessler, Mani. p. 3i8). Les mots « Paraclet » et « Esprit Saint » ne sont pas forcément identiques, liiiu que la tradition catholique les ait progressivement identifiés.
fil Cont. Episl. Mân., 7; Conf., V. 8. Dans ces deux textes, Augustin va plus loin et reproche à Mani d'avoir cherché à se faire passer pour la troisième personne de la Trinité (Cf. saint Léon, Serin., XXXV, 4). 'ri ■<' présentant comme « apôtre dti Christ par la providence du Dieu Père », sans nommer le Saint Esprit. Mais le fait sur lequel il s'appuie ne suffit pas à établir sa thèse, et peut venir d'une simple imitation des Epîtrcs de Paul. Il reconnaît d'ailleurs expressément que les Manichéens ne l'interprétaient pas tout à fait comme lui et disaient simplement que le Saint Esprit était a venu en ^Manichée » (Cf. Co;i/. FeL, I. 9). Cette dernière conception est la seule qui cadre avec la dogmatique manichéenne, qui ne pouvait pas plus admettre la naissance humaine et la mort du Saint Esprit que celles du Fils de Dieu.
(2) Cont. Felic, I, 9.
(3) Conl. Epist. Mait., ao ; Cunt. Fuusl., XV, G.
(i) Cont. Faust., XIX, aS. Cf. De Haer., XLVI, init. (5) Cont. Epist. Man., 7. la; Cont. Ed., I, i.
CONCLUSION
NATURE DU MAMCHÉiSME d'aUGUSTIIM
^ D'après l'exposé qui vient d'en être fait, le Manichéisme se présente, soit dans dans sa critique des religions rivales, soit dans sa doctrine positive, comme un système bien défini, ou, pour mieux dire, comme une orthodoxie rigide. Ses adeptes ne se sentaient point libres de le modifier à leur gré. Mais dans la connaissance qu'ils possédaient de ses enseignements, dans la foi qu'ils avaient eh lui, dans la profession extérieure qu'ils faisaient de ses dogmes, ils pouvaient diverger notablement entre eux. Nous avons donc à nous demander quelle a été, à tous ces points d.e \ue, la position exacte d'Augustin.
Ecrivant à l'ancien Auditeur, devenu l'adversaire acharné de sa religion, Secundin lui reproche de s'en être toujours fait une très fausse idée : « Je ne puis taire ceci, dit-il, à votre patiente Sainteté. Il me semble, et il est bien certain, que vous n'avez jamais été à Manichée, que vous n'a^'ez jamais pu pénétrer les arcanes de sa doctrine. C'est Ânnibal ou Mithridate que vous poursuivez' sous son nom (i) )>. Seulement Secundin est un croyant très convaincu, qui n'admet pas qu'après avoir bien connu la vraie foi on puisse la renier. Il montre à travers
(i) Secuinlin. Epist., 3. La même thèse a été adoptée par Isaac Beausobre (op. cil., I, 227-231), qui, regardant le Manichéisme comme une sorte de protestantisme lointain, cherche à diminuer l'autorité d'Augustin pour réduire la porté l^ de ses critiques.
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sa lettre autant d'étourderie que de zèle. Voulant remettre Auguslin dans le bon chemin, il l'engage à abandonner la « perfidie de la gent punique n (i), à ne plus se laisser guider par la crainte (2) et par l'ambtiion (3). Il parle de tout à tort et à travers, pour ne rien dire de précis. Et il tombe sans s'en apercevoir, dans les contradictions les plus flagrantes. Après avoir proposé une conférence contradictoire, où Ion discuterait les objections soulevées contre sa croyance, il déclare que la raison est impuissante à les résoudre et il en propose presque aussitôt après, une solution rationelle (4). Un tel homme est fort peu qualifié pour reprocher à Augustin de n "avoir pas bien compris les dogmes dualistes. Le reproche, d'ailleurs, manque de vraisemblance. On ne pourrait l'admettre que si le Manichéisme avait une doctrine ésotérique, réservée aux Elus. Encore ne comprendrait-on pas bien qu'avec son esprit curieux, Augustin n'eût point réussi à soulever le voile dont ses amis se couvraient devant lui. Mais Secundin ne suppose rien de pareil. Les seuls « arcanes » qu'il admet sont ceux qui tiennent à la nature même des questions religieuses. Aucun des autres adversaires de l'évêque d'Hippone n'invoque davantage une discipline du silence qui aurait été jadis observée avec lui. Tous semblent reconnaître qu'il a été initié aussi bien qu'eux à l'Evangile du Paraclet (5)-
Une fois, iL est vrai, l'ancien disciple de Mani donne à entendre qu'ayant été simple Auditeur il n'a pu bi^n savoir ce qui se passe chez les Elus (6). Mais il ne fait cette réser\'e que pour éluder une question embarrassante de Fortunat, qui l'a sommé de s'expliquer sur les insinuations maheillantes du De nioribiis Manichaeorum. Et il déclare, aussitôt après, que son ignorance porte simplement sur c£rtaines pratiques de ses anciens coreligionnaires, non sur leur foi. Ailleurs, U déclare sans ambages qu'il a vécu avec les adeptes de Manichée et qu'il
(i) Socuntlin, Ejnsl., 2 jin.
(2) Secundin, Epist., 2 fin.
(3) .'^orundin, Epist., 5.
(4) Secundin, Epist., 6.
(5) Fortunat fait expressément appel à la connaissance du Manichéisme quAugustin a autrefois acquise iConi. Fortun., 3). Félix n'élève sui- ce point aucune contestation.
(6) Cont. Fortun., 3.
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les connaît bien (i). De lait, il a passé neuf ans au milieu d'eux (a). Il a assisté à leurs « oraisons » (3). Il y a entendu lire les œuvres du Maître les plus importantes, VEpUre du Fondement (4), le Trésor (ô), de nombreuses Lettres (6). Il iii dû même obtenir communication de ces Ecritures et les étudier à loisir (7). Aussi parle-t-il des manuscrits de VEpistula Fundamenli 111 homme qui les a souvent eus entre ses mains (S). A pr;ipos d'une explication apologétique donnée par un de ses anciens amis sur la lutte primitive du Bien et du Mal, il fait remarquer que rien de pareil ne se lit dans les « livres de Manicbée » (()). Et il se déclare pièt à en citer (( d'innombrables passages », qui parlent du Royaume de la Lumière en l'opposant à r^^iul des Ténèbres (10). Non content d'étudier les Ecritures dualistes, il en a interrogé les principaux interprètes (ii). Plusieurs ont été ses amis et c'est même, dit-il, ce qui a surtout contribué à le retenir dans l'erreur (12). Il a particulièrement connu Fauste de Milève, le principal d'entre eux, et il a conversé librement aAec lui. Mais il était alors si bien documenté (ju'il n'a pu obtenir de lui aucun renseignement nouveau (i3). Dans le Contra Fani<fun}, il liii reproche même d'em-
(11 Ta!is fui apud te, iio\i te [CotU. Faust., XV, 7).
(2) V. supra, p. 7S.
i;^) Cont. Forlatt., 1 iin.'-2 init.
(/)) Çfint. Epist. Ma?}., (i )/i//., 28. Cf. supra, p. 162, not. 4-
(5) lioc infi'liccs It-iriint. hoc audiunt... lioc in libro spptimo Thesauri oorum posituni est (De nat. bon., kh).
■G, Cur (Manicliaeus) non varie in aliis Epistolis Apostolum Clirlsti so nominal, in aliis Paracleti .^ Sed Christi semper audivi quoticscumque aiidivi (Cont. Epist. Mon., 7).
(7) Un ('vt'qnc ("atlinliqiic. qui, dans sa jcnnesse, avait été donné par sa mcro aux Manicliéins (cf. supra, p. i:i5. not. 2), dit nn jour à Moniqi!, qu'il avait, cliez eux, non seulement lu mais encore copié presque en entier leurs livres et que c'était justement ce qui avait occasionné sa '-onversiôn. Or il ajouta, en parlant d'Augustin: a Laissez-le...; lui aussi sera conduit par ses lectures à constater leur erreur et leur grande impiété (Conf., \, 21).
(8) Cont. Eaiisl.. Mil, r. et iS. Cf. supra, p. 79, not. i. (91 Dc.iiioi. Man., 20.
(10) Con!. .^ec«nd., 3.
(il) ('.ont.. V, 10 mit.
(12) Di' duab. anim., 11.
(liS) Coni., V. îo-i3.
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ployer une expression qui n'a point cours dans son Eglise et qui en contredit la doctrine ^ii. En tout ce qui touche à la foi dualiste, son information est toujours abondante et puisée aux meilleures sources. Aussi s'accorde-t-il avec tous les auteurs contemporains qui ont écrit sur le même sujet (2).
Le Manichéisme apparaît sous une forme quelque peu différente à travers un certain nombre de textes plus tardifs (S). Mais ceux-ci supposent une évolution déjà longue et, sur certains points, très importante (4). Beaucoup d'entre eux viennent de gens étrangers au Cbristianisme, qui suppriment de parti-pris tout ce qui rappelle l'Evangile (5). Eux-mêmes confirment, d'ailleurs, sur les points essentiels et même sur une foule de détails, les affirmations de l'évêque d'Hippone (fi). De tous les auteurs connus qui ont écrit sur la religion de Mani, Augustin est sans doute celui qui nous fournit sur elle les renseignements les plus nombreux et, dans lensemble, les plus sûrs (7).
Sans doute r.esquisse qu'il en a laissée a tout l'air d'une caricature/S). Mais cette caricature demeure très ressemblante. Elle n'a pu être faite que par un initié. Les exagérations qui s'y montrent tiennent tout simplement à l'esprit de parti. Encore
d) Conl. Fniisl., XX, :^i.
h.) C'est ce que montrent nettement les notes des six chapitres précédents. *
(3) Ce fait a été constaté surtout par Flùgel et par Kessler. qui donnent la préférence aux sources arabes ou syriaques, comme aussi pfjr Ad. Harnack et par Rochat qui suivent de très près ces deux auteurs.
(4* Le p!n< important de tous. An Xadim, attribue à des Manichéens dissiden's certaines doctrines qui ont été soutenues d'abord par Mani lui-même (V. supra, p. i58, not. 2. Cf. Fliigel, Mani, p. 90).
(5) La table de matières du livre des Mystères de Mani donnée par An Nadim (Flûgel, Mani, p. 102) montre que l'étude de la Bible chrétienne tenait dans cet ouvrage une très grande place. Or An Nadim luimême n'en dit à peu près rien. Les autres auteurs arabes gardent le même silence sur ce sujet.
(6) Y. supra, p. 96, not. 6; p. 97, not. 2 et 3 ; p. 98, not. 5; p. 99, not. I, T. 7, etc.
(7) Les manuscrits manichéens lécemment découverts dans l'Asie Centrale nous fournissent des renseignements plus directs. Mais ils sont très fragmentaires et leur origine est mal connue. D'ailleurs ils s'accordent remarquablement avec les textes augustiniens et ils s'expliquent par eux bien plus qu'ils n'aident à les comprendre. V. P. Alfaric, Les Ecr. Mmi., t. I. p. 137.
18) Y. Bcausobrc, op. cit., t. I, p. 228-231.
NATURE DU MANICHÉISME D 'AUGUSTIN 2.U
une lois, l'Auditeur de Cartilage se représentai! le .Manichéisme tout autrement que le Docteur d'Hippone. Au lieu d'en souligner, a>ec un malin plaisir, les anomalies les plus bizarres, il en considérait plutôt Iharmonie rationnelle (i). C'est ce qui permet de comprendre qu'il y ait cru.
Si on ne se représentait la doctrine dualiste que d'après l'exposé satirique qu'en a tracé l'auteur du De Haeresibiis et du Contra Fauxtum, on ne s'expliquerait guère qu'elle ait pu être prise au sérieux (2). Mais si on s'applique à en saisir l'ordonnance logique, on conc,^\i ^ rwi- peine (|u'elle ait séduit des esprits cultivés. Et on ne niera point a priori qu'Augustin en soit devenu un partisan convaincu.
Lui-même donne plusieurs fois à entendre qu'il ne l'a jamais acceptée qu'à moitié (3). Seulement il peut avoir cédé à une illusion assez fréquente chez les gens qui ont changé de convictions et s'être imaginé qu'il n'a Jamais bien cru au Manichéisme parce qu'il a cessé depuis longtemps d'y croire. D'ailleurs il a intérêt à montrer qu'à aucun moment il n'a été satisfait par cette religion désormais abhorrée. Son affirmation est donc doublement suspecte.
Pour la justifier, l'évêque d'Hippone invoque un argument précis. Il rappelle qu'il ne s'est jamais enrôlé parmi les Elus et il insinue que, s'il ne l'a point faiti c'est parce qu'il n'a jamais eu une bien grande foi en leurs doctrines f3). Mais cette dernière explication ne s'impose pas. Les \uditeurs
(i) \. siiprii. |). (;)2-r).S.
("i) « On ne sait trop, dit (laston Roissier, ce qui l'attira au Alanicliéismo. I.a façon dont les Manichéens expliquent l'origine du mal... lui parut plus tard ridicule et il ne nous semble pas qu'elle ait jamais pu st''duire un si bon esprit (!) » (La fin du paganisme, I, 802).
(."?) Non assentiebar, scd putabam cos magnum aliquid tegere illis involu-ris quod cssont alicfuaudo aperturi (De beat, vit., 4). leram per vias pravas supcrstitione saciilega, non quidem certus in ea sed quasi praeponens eam ra(4çris (Conf., VIII, 17 fin.). Augustin s'est réellement trouvé dans cet état d'âme. Mais c'est seulement après .sa 28*" année, à la suite de l'entretien qu'il a eu avec Fausie (Conf.. \, i3).
(i) Dr iiliL ,r,''l.. 2.
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cioyaiùiit fermement aux dogmes de. Mani. Seulement ils n'osaient pas se soumettre à toutes les exigences de sa morale, (lest Augustin lui-même qui le dit. Et il avoue que, durant le cours de son adolescence, il s'est trouvé dans le même état d'âme. En ce temps-là, il priait Dieu de lui donner un jour la chasteté, mais il craignait d'être trop tôt exaucé (i). Il admirait donc l'idéal d.es Elus. Il ne manquait que du courage nécessaire pour le réaliser.
L'auteur des Cojifessions s'oublie d'ailleurs plusieurs fois à dire qu'il a donné jadis une adhésion très franche aux dogmes de Mani. De son propre aveu, il a cm que ]e mond.e est formé des cinq éléments de la Terre lumineuse mélangés à ceux du Royaume ténébreux (2). Il a cru qu'une Ame capable d.e sentir réside jusque dans le figuier, qui verse des larmes dès qu'on lui arrache un." figue. Il a cru qu'en mangeant des fruits les Saints lil^èrenl la substance divine qui s'y trouve liée et que les pécheurs la mettent à la torture. 11 a cru qu'on ne doit pas donn-^r la moindre bouchée de pain à un mendiant qui ne professe point la vraie doctrine et qu'au contraire on fait une œuvre très méritoire en procurant des vivres aux Elus (3). Il a même agi en conséquence et nourri de son mieux ces serviteurs de Dieu pour obtenir, par leur intermédiaire, le pardon de ses fautes (4).
I^n incident très significatif montre combien il était pénétré de sa foi. Au temps où il préparait le grand concours de poésie d'où il devait sortir vainqueur, un aruspice vint complaisamment lui offrir ses services. En bon Manichéen, soucieux de
(i) \\ ffro adolesccns mispr.... in cxordio ipsius nflolpscentiao, etiam pclH-iarn a te castitatcm et (lixcram : Di niihi fastitntom et rontin^ntiam. «cd no!i modo. Timoliam ciiini ne me fiio rxandirps (Conf.. VIIT, I-). l'nc telle demande, accompagnée d'une pareille re'^triction, se place hien plu-; natiirell-'ment après la 19'' année d'Augustin, en un temps où il goûtait le charme d'une liaison très chère et où il regardait le célibat comme la voie uni jue du salut, que dans le cours des années antérieures où il n'éprouvait ni le même besoin d'aimer, ni les mêmes scrupules. C'est seulement après sa formation scolaire qu'il a pu la formuler, quoiqu'il se garde bien d'en convenir et d'attribuer à une bérc^ie détestée une prière si louable à ses yeux.
(2) Volanlem Medeam (v. mprn, p. 20, noi. \ et 5)... non credebam ; illa autem credidi (Conf.. III. 11).
(3) Conf., m. 18.
(V) Conf.. IV, I
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respecter le a sceau de la main », il répondit avec humeur que même pour obtenir une couronne immortelle, il ne voudrait pas laisser tuer seulement une mouche. Tout sacriUce lui inspirait une profonde horreur (i).
En revanche, il appréciait beaucoup les astrologues. Il lisait assidûment leurs livres (2) et il les consultait souvent euxmêmes (3). Il finit par s "imprégner si bien de leur enseignement qu'il apprit à tirer comme eux des horoscopes et qu'il se vit consulter comme une autorité par tel de leurs adeptes (Ix). Or les disciples de Mani croyaient aussi que les vertus sidérales exercent une influence considérable sur les actions humaines. Leur mythologie les disposait à accorder une grande importance aux prédictions des (( Mathématiciens » (5). Sur ce point encore le jeune Auditeur de Carthage se trouvait en plein accord avec eux.
Augustin s'attacha tellement à la cause du nouvel Evangile qu'il s'en fit un ardent avocat et qu'en ce genre de plaidoirie, où seuls les croyants peuvent bien réussir, il obtint de très brillants succès. De bonne heure, il engagea avec les Catholiques des conférences contradictoires, oii il déployait contre .eux une ar-
(11 r.onf.. IV. .s. Dans son dégoût (]n Manichéisme Augustin évite de noter que c'est sa foi dualiste qui lui inspirait riion'cur des sacrifices i't qui dicta sa réponse. Mais il le doiino assez nettement à entendre.
l-i] Conf., IV. 4. ô.
(3) Conj.. IV. 5.
(Il CotH.. Vil. S.
(5) V. supra. ]). ii5. not. i et p. i35. not. 3. D'après Epiphane (Huer.. LXVI, r3), Mani avait écrit un livre Sur l'astrologie, a J'ai quelque raison de jnger, dit Beausobre {op.. cit., II, 428-429), que Manichée n'admettait point cette puissance des astres sur la naissance des hommes et par conséqnent snr leurs inclinations et les événements de lenr vie ». L'historien de Mani appuie sa conjecture sur un passage de Fanste où celui-ci rejette le récit de la naissance du Christ, particnlièment à cause de l'étoile qui y intervient (Cont. Faust., II. i). Mais le cas allégué vise le Fils de Dieu qui ne peut être soumis aux démons aériens, non les enfants d'Adam qui viennent d'eux. Augustin répond d'ailleurs au Docteur de Milève que les Manichéens mettent la substance divine répandut> ici-bas <( non seulement sous la dépendance des astres, mais encore sous celle de toutes les choses terrestres » (Cont. Faust., II. 5).
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deur « furibonde » et toujours victorieuse (i). Il prêcha surtout les dogmes dualistes et il réussit à Les faire accepter par d'excellents esprits (2). Dans s^i propre ville de Thagaste, il gagna à sa nouvelle foi l'ami anonyme dont il a raconté la mort prématurée (3) et Jusqu'à Pvomanien, le (( patron » du lieu (4). A Cartilage, il recruta encore de sérieux prosélytes, d'abord son compatriote Alype, qui fut séduit par l'austérité des Elus (5), ensuite un païen lettré, nommé Honorât, qui se laissa gagner par la logique de leur système (6).
Là ne se borna pas l'activité manichéenne d'Augustin. Pendant sa vingt-sixième ou sa vingt-septième année, tandis qu'il continuait de professer la rhétorique dans la métropole africaine, il composa un traité philosophique, intitulé : De PulcJij-o et Apto, qui se présentait Comme une expression publique de sa foi religieuse (7)- Lui-même raconte comment il fut amené à l'écrire : .. .ï'aimais, explique-t-il, les beautés inférieures. J'allais dans les profondeurs. Kt je disais à mes amis : « Est-ce que nous aimons quelque cliose on dehors du beau (8) ? Qu'est-ce donc que le
(i) Ounm ilidcni catholicam) miscrrima et furio?issima loquacitate vasfabam (Dr don. prrxci'.. II, 55). Cf. De daah. nnim.. 11 ; Conf., III, :u r[ VI, 5.
Scducebar'et sediicebam (Conf., IV, i).
(3) Nam et a fîdc veia quam non gfirmanitus et penitus adolescens tcnebat deflexcram ego eum in supcrstitiosas fabellas... {Conf., IV, 7).
(4) Ipsa (philo«opliia) me penitus ab illa siiperstitione in quam te mccum praecipitem dcderam liberavit, lui dit Augustin (Cent. Acad., I, 3). Il lui dédiera plus tard son De vera reUqione qui est une réfutation du Manicbéisme en même temps qu'une apologie du Catholicisme.
(5) Audire nie rursus incipiens, illa mccum superstitione involutus est, amans in ^lanicliacis ostentationem continentiae (Conf., VI, 12). Ce texte montre qu'en ce temps-là Augustin estimait et vantait beaucoup les mœurs manichéennes.
(G) Tu nondum Chrislianus, qui, hortatu meo, cum eos vehementer ex(icraris, vix adductus es ut audiendi tibi atque explorandi viderentur (De util, cred., 2). C'est à lui que l'ensemble du traité est dédié. Augustin dut sans doute le connaître à Carthage. Un Honorât, encore catéchumène, qui pourrait bien être le même personnage, lui écrit de cette ville, vers 4i2, pour lui poser quelques questions au sujet de la doctrine chrétienne (V. Episi., CXL).
(7) Conf., IV, 20-27. Les traducteurs intitulent généralement ce traité: Du beau et du convenable. Mais ce dernier mot ne paraît pas assez précis. La définition que donne Augustin de Vaptiim pour le distinguer du pulcbnim, montre qu'il voit en lui ce que nous appelons aujourd'hui l'adaptation ou la finalité.
(8) Conf., IV, 20. Cf. De ver. rel., 72.
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beau ? Qu'e^lcc qui nous attire et qui nous attache dans les êtres que nous aimons ? Car, s'ils n'avaient point quelque chose qui n-jus charme et nous avrée, ils ne se feraient point aimer. Or je remarquais que la beauté des corps est constituée par leur accord intérieur et qu'elle s,e distingue de leur finalité qui leur permet de s'adapter à un but extérieur... (i). Cette observation jaillit sous de multiples formes en mon esprit du plus profond de mon cœur et j'écrivis sur la beauté et la finalité deux livres sinon trois. Vous en savez le nombre, ô mon Dieu. Pour moi je ne m'en souviens pas. Car je ne les ai plus. Ils ont disparu je ne sais comment (2) ».
La perte de ces pi-emiers essais est fort regrettable. L'auteur des Confessions affecte à leur sujet beaucoup d'indifférence. Mais il avoue qu'il les avait jadis franchement admirés (3). Quelle que fût leur valeur intrinsèque, nous trouverions chez eux maint détail important pour l'histoire de son évolution. Heureusement, nous pouvons nous faire quelque idée de leur contenu par l'analyse qu'il nous en a donnée.
« J'allais, dit-il, à travers les formes corporelles. J'y distinguais la beauté de la finalité, en disant que l'une convient par elle-même, l'autre par rapport à une autre chose. Et j'établissais cette distinction par des exemples-.. (4). — Je me tournais ensuite vers la nature de l'esprit. Mais la fausse opinion que j'en avais ne me permettait pas de voir la vérité... Je détournaismes regards de la réalité incorporelle A.ers les lignes, les couleurs, les grandeurs affectées (5). Et je jugeais mon esprit invisible
(i) Conf.. IV. 00. Cf. De ord., II. 32-33.
(a) Conj.. lY. :!0. Je soupçonne qu'en se demandant si son ouvrage ne comprenait pas trois livres, Augustin est influencé par la distinction qu'il s'est accoutumé à établir entre les corps, les âmes et Dieu, car l'analyse qu'il donne de son œuvre s'inspire visiblement de cette distinction. Seulement l'idée d'une telle hiérarchie ne s'est imposée à lui que bien plus tard. On est en droit d'en conclure qu'il s'était plutôt contenté de deux livres. Penl-ètre l'un triiifail-il de la beanli'. raiitie de la finalité.
(3) Nullo conlaudatore mirabar (Coirf., IV. ;>3, fin.').
ii) Conf., IV, 24- Nous avons sans doute un écho de ce premici" enseignement d'Augustin dans un passage du De ordine (II, 32-33), consacré à la distinction des sciences pratiques et des sciences spéculatives et vraisemblablement inspiré, comme tout le contexte, par les Disciplines de Varron (V. infra. p. 23o, not. 3).
(5) Tumentes magnitudines (Conf., IV, 24). Cf. De qiianf. on., ?4 : Tumor enim non absurde appellatur corporis magnitude.
simplement parce que je ne pouvais voir en lui rien de pareil (i). Aimant la vertu pour son harmonie, détestant le vice à cause de ses contradictions, je notais que là régnait l'unité et ici la division. C'est dans cette unité que je faisais consister l'âme raisonnable, l'essence de la vérité et du bien suprême. Au contraire, dans cette division de la vie irrationnelle je me figurais, malheureux que j'étais, je ne sais quelle substance souverainement mauvaise qui non seulement subsistait mais encore vivait sans venir de vous, o mon Dieu, auteur de toutes choses. Je montrais d'un côté une « monade », sorte d'intelligence asexuée, de l'autre une (( dyade », appelée colère dans les actes de violence, débauche dans le dévergondage... (2). — Je tendais vers vous, et j 'étais, repoussé loin de vous... Me trouvant changeant..., je préférais vous imaginer changeant que n'être pas ce que vous êtes... Je vous attribuais donc des formes corporelles... Et je demandais à vos enfants fidèles : (( Pourquoi l'âme faite par Dieu tombe-t-elle dans l'erreur ? » Mais je ne voulais pas qu'on me répondît : k Pourquoi Dieu se trompe-t-il ? » Je soutenais que Aotre substance immuable s'est nécessairement trompée, au lieu de reconnaître que ma substance changeante s'est spontanément égarée et que l'erreur constitue pour elLs un châtiment (3) ».
Cette analyse dénote un Chrétien tout pénétré de Néoplatonisme, pour qui les corps, les âmes ,et la nature divine se distinguent très nettement et se superposent selon une gradation
(i) Conf.. IV. :>.'] Augustin veut dire qu'il regardait l'ànic comme un coi-ps subtil, invisible mais étendu. Sans doute croyait-il que des yeux plus purs pourraient la voir. Dans VEpUre. du Fondement, Mani disait à ses fidèles : Pietas Spiritus Sancti intima vestri p«ctoris adaperiat ut ipsis oculis vidcatis vestras animas (Cont. Fel., I, 16).
12) Conf., IV, :4. La même distinction se trouve déjà dans le Phédon (loi c, e), qu'Augustin a dû connaître de bonne heure, comme nous le verrons au chapitre suivant. Les Néo-Pythagoriciens rattrihuaient aussi à Pythagore r\''oir Porphyre. Vie de Pylhagore, dans Bouillet, Ennéades. t. III, p. 62S). Or, leurs doctrines présentaient des rapports étroits avec celles de Mani {Act. Arch.). Elles devaient donc être familières aiix Manichéens cultivés. De fait. Fauste de Milève expose une théorie analogue, à propos d'un passage de VEpîire aux Gnlates (III, 27) : Tune fit homo a Deo cum fit unus ex multis, non ^cum ex uno divisus est in niulta. Divisif autem nos prinius ortus. id\"st corporalis, sccundus adunat, intclligibilis ac divinus (Cont. Faust., XXIV, 1 Hrc. fin.).
(ùj Conf., IV, 36-27.
MATURE DU MANICHÉISME D 'AUGUSTIN 22o
hiérarchique. Mais Augustin adoptoit clans son œuvre un point de vue tout autre, puisqu'il se reproche de n'y avoir tourné ses regards que vers « les lignes, les couleurs, les grandeurs affectées », d'y avoir ignoré les réalités incorporelles .et méconnu la transcendance de Dieu. Il s'y rapprochait plutôt des Stoïciens. Bien avant lui, les disciples de Zenon avaient soutenu que l'âme est une parcelle de la substance divine, qu'elle participe à l'étendue comme tous les corps, qu'elle possède pourtant une certaine unité appelé.e à régir la matière chaotique, enfin que, grâce :V son action ordonnatrice,, tous les êtres présentent en eux-mêmes une harmonie remarquable qui en fait la beauté et dans leurs rapports nmtuels une finalité merveilleuse qui permet de regarder le cosmos comme un grand organisme. Mais l'auteur du traité De Puîchro et Apto s'accordait surtout avec ses coreligionnaires Manichéens. Eux aussi enseignaient que le bien se confond avec le beau et que le monde obéit à la finalité (i). Eux aussi regardaient l'esprit comme un corps très subtil qui émane de Dieu (2)- Eux seuls affirmaient que le mal est une substance véritable, douée d'une vie propre, que Dieu a été un jour attaqué par le Diable et qu'une partie de sa substance demeure captive en nos membres, sujette à tous nos changements et même à nos erreurs (3). Eux seuls, enfin, reprochaient aux Catholiques d'attribuer le mal à une cause essentiellement bonne (^).
On comprend qu'Augustin, devenu un apologiste ardent du Catholicisme, ail parlé avec un dédain mêlé de confusion de Touvrage où il l'avait autrefois critiqué. On comprend aussi qu'il en ail de bonne heure perdu la trace. A peine l'avait-il écrit qu'il en désavouait la doctrine religieuse. Après avoir travaillé à recruter des adeptes au Manichéisme il s'en détachait lui-même pour loujours.
(i) V. su lira. p. 10.'), not. 5 cl p. lof). not. 5.
(2) V. sii[>nt, p. io5, 110t. I et p. 118, not. i.
(3) V. siipni. p. of)-io5 et p. 1 19-120.
{'4) V. siipl-d. p. 1^7.
SCEPTICISME D'AUGUSTIN
INTRODUCTION
CHAPITHE PREMIER
HORS DU MANICHEISME
Diverses causes contribuèrent à détacher Augustin des dogmes de Mani. Certaines venaient de ses besoins intellectuels ; d'autres se rattachaient à ses préoccupations morales ; enfin quelquesunes tenaient au milieu ambiant. Toutes ont une grande importance pour riiistoire de son évolution.
Les premières difficultés qui se préseiitèrent à l'esprit du jeune rhéteur avaient été provoquées par ses études personnelles. La période manichéenne de sa vie fut, en effet, extrêmement studieuse. Bien qu'en partie satisfait par la foi qu'il venait d'embrasser, il trouvait dans cette croyance même un stimulant nouveau et très actif. De son propre aveu, les disciples de Mani excitaient les esprits et les tiraient de leur sommeil dogmatique, en les forçant à réfléchir sur l'origine du monde, sur la nature de l'homme et sur sa destinée (i). Près d'eux il sentit grandir le besoin de s'instruire que VHorfensius avait fait naître en lui.
(i) De util, cred., 26.
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Avant tout, il lut les divers livres qu'il put trouver sur la grammaire et la r^tÇ^orique, sur les figures et les nombres, sur la musique et la poésie, ou, pour mieux dire, sur l'ensemble des arts libéraux (i). Sans doute utilisa-t-il particulièrement l'encyclopédie de Celse (2), ainsi que les Disciplines de Varron (3). De ce dernier auteur il dut consulter encore très souvent les Antiquités humnines et divines qu'il cite fréquemment au cours de ses ouvrages (4). Enfin, il compléta sa formation historique avec Tite-Live, Florus et Eutrope, dont les œuvres paraissent lui avoir été aussi familières (5).
'i) Ctiiif.. lY, 00. Cf. xiipnt, p. 45.
(■?) Dans ](\s écrits de Cassiciacum. Augustin cite « Cornélius Cclsus » à propos de la définition du Souverain Bien identifié avec la Sagesse et du Mal suprême identifié avec la douleur physique (Solil., I, 21) et un certain Celsinus, qui se confond peut-être avec le même auteur, à propos d'ouvrages de valeur qu'il vient de lire et qu'il compare à des boîtes de parfums (Cont. Acnd., II, 5). Dans le prologue de son livre des Hérésies il mentionne également « un certain Celsus » qui a exposé les doctrines des sectes philosophiques en six volumes de grandeur respectable.
(3) Déjà dans ses premiers écrits. Augustin cite expressément Varron au sujet de l'enseignement primaire (De on/., II, 35), des doctrines pvthagoriciennes (De ord., II, 54) et d'un joueur de flûte élevé à la royauté (De quant, anim., 33). La première, tout au moins, de ces citations doit être empruntée aux Disciplines du savant polygraphe. Augustin a sans doute pris modèle sur le même ouvrage pour sa propre encyclopédie des arts libéraux, projetée à Cassiciacum et réalisée en partie à Milan, à Rome et à Thagaste. Dans son De Mnsica, notamment, il semble,^ à diverses reprises, s'en inspirer, sans cependant le dire (V. H. Becker, Augustin, p. ii3-ii5). Au début d'un poème qui lui est adressé, Licentius, formé à son école, se plaint d'avoir étudié sans grand succès dans les manuels de Varron l'harmonie des nombres, les mouvements circulaires des astres, les formes géométriques et autres sujets du même genre (Epis t., XXVI, 3, vers. i-34)-
('\) Dans le De doctrina ctiristiana (II, 27-28), au sujet des Muses, « filles de Jupiter et de la Mémoire » (cf. De ord., II, 4i fin.)^ Augustin invoque encore expressément le témoignage de Varron, et il vise sans nul doute son ouvrage des Antiquités hamaines et divines, car il ajoute en parlant plus généralement des u superstitions païennes » : « Je ne sais si on pourrait trouver chez les Gentils un esprit plus curieux et plus instruit sur ces sujets ». Diverses autres données mythologiques du De doctrina Christiana (I, 7, S; III, 11) et même d'autres écrits antérieurs (De ver. relig., 2, 109, iio; Epist., XVII, 2) sont assez vraisemblablement empruntées au même ouvrage (V. H. Becker, Augustin, p. iii-ii3, d'après R. Agahd). En tout cas, c'est à lui que l'auteur de la Cité de Dieu fait surtout appel en ces m.'.tières. Il en donne même une analyse très étendue et très précise (1. VI, c. 3-5). Cf. Francken C. H. I, Fragmenta M. Ter. Varronis quae inveniuntur in libris Augustini De Civitate Dei (Lugduni Batavorum, i836, in-8°).
(5) Dans la Cité de Dieu, où les données historiques abondent, il
Mais il s'adonna bien davantage encore à l'étude de la philosophie, vers laquelle Cicéron venait de rorientcr. Il le fit d'autant plus librement que sa croyance religieuse l'y invitait en lui montrant dans la raison une faculté divine par nature et dans les Sages du Paganisme de vrais Prophètes (i). Lui-même dit, en parlant de l'époque antérieure à sa vingt-huitième année : « J'avais lu beaucoup d'oeuvres des philosophes et je les avais retenues dans le dépôt de ma mémoire » (2). On aurait fort pourtant de prendre cette déclaration trop à la lettre et d'en conclure qu'il s'était familiarisé ayec tous les grands penseurs de l'antiquité classique.
Augustin n,e connaissait que très imparfaitement les Grecs. Il avait trop peu l'usage de leur langue pour étudier leurs écrits originaux (3). D'autre part, il n'en trouvait guère de versions autour de lui. Sans doute parcourut-il de bonne heure le Timée, qui avait été traduit en partie par Cicéron et en entier par Chalcidius (4). Il dut aussi lire attentivement le Phédon qu'une traduction faite par Apulée lui rendait aisément abordable (5).
ne nomme que deux fois Tife-Live (II, a/i et III, 7). Mais» il l'utilise presque à chaque instant (V. S. Angus. The sources 0/ (he first {en Books of AagusHnc's De Civitatc Dcf, Princeton, 1906, in-S°, p. 26-35).
Il ne cite nuUi- paît Flonis, mais il fait clairement allusion à son oeuvre dans un passajje du même traité (III, iq), où il parle des historiens « qui se sont proposé bien moins de raconter les guerres rcmniivs que de louer l'empire des Romains ». En cet endroit, et très souvent ailleurs, il le reproduit presque mot à mot (V. Angus, op. cit., p. /i2-46).
Il ne nomme pas davantage Eulrope, mais il le met tout autant à contribution (V- Angus, op. cit., p. /iô-zig), et il a pu le connaître dès le temps de sa foi manichéenne, car le Breviarium a été écrit sous l'empereur Vaiens (Sjfi^-SyS). (V. Schanz, Gescli. der rnm. JJlcr., t. IV, p. 69 et suiv.).
I\ien ne montre qu'il ait particulièrement étudié Tacite et Suétone. V. Herrmann Kiddmann, De vetenim historicorum in Augustini De Civitaie Dei Uhris primo, aUcro, tertio vestigiis. Schleswig, 1900, in-S°.
(i) V. supra, p. 171.
(3) Conf., V, 3.
(3) V. .<;upra, p. iS.
(4) V. .^'-hanz, Gcsch. der rom. Liter., t. I, vol. 2, p. 358-36o et t. IV, vol. I, p. 126. Augustin se réfère expressément à la i*"^ traduction (De civ. Dei, XIII, 16). Mais il a dû connaître aussi la seconde, car il cite divers passages qui ne se lisent pas dans la version cicéronienne. Voir De civ. Dc(,'X, 29 (Tirn., 3o b) ; XI, 21 (Tim., 37 c) : X, 3i (Tim., /|i 6); XII, 25, 27 (Tim., 4i c) ; XIII, 18 (Tim., 45 b) ; XII. 27 {Tim., 02 b).
(5) V. Schanz, op .cit., t. III, p. i36. Augustin cite 2 passages du Phédon (70 c et 108 c) dans la Cité de Dieu (X, 3o et XIII, 19) et un
Mais rien ne montre qu'il ait eu en Ire les mains d'autres Dialogues de Platon (i). Il étudia dès sa vingtième année les Catégories d'Aristote, qu'il comprit et qu'il s'assimila fort bien, peut-être aussi le Péri Hermeneias et les Topiques, grâce à une version qui en avait été faite par "N'ictorin (2). Mais nous ne voyons pas qu'il ait connu autrement l'auteur de VOrganon, car il ne parle jamais de lui qu'en des termes très vagues, qui ne supposent pas de rapports bien directs (3)- Non moins imprécises sont les allusions qu'il fait à Epicure et à Zenon ainsi qu'à leurs disciples immédiats (Zi). De chacun d'eux il ne dit rien qui ne puisse lui avoir été appris par des auteurs latins.
autre (60 (7) déjà dans le De rcmsensa EvangclisUinnu (F. la). Sans doiUo l'utilisait-il même dans son premiiM- écrit De pulclira ri iipfo (v. supra. p. 2a4, not. 2).
(i) D'après E. Hoffmann, qui a édité la Cite de Dieu dan? le Corpus de Vienne (t. XL en 2 vol.). Aufrustin utilise encore au cours de cet ouvrage le Banquet (208 a, VIII, 18 inii.), le PliMre (2^7 e et 2^8 c, XIII. 19) et la Bépublicjue fCi^ b, XXII, 28). Mais les textes invoqués ne paraissent pas concluants. Le premier ne suppose pas une connaissance directe de Platon (Platonem dixisse |ierliil)eiit) ; il se rattache phitôt à Apulée (De deo Sacnitis, ff éd. Coklbacher). Le 2^* vise le Phédon aussi l)ien que le Phèdre et ne dépend peut-être ni de l'un ni di' l'autre, mais d'un commentateur platorn'cien de Virgile, par exemple de Donat (v. supru, p. 19. not. 6), car, iprès avoir cité 2 vers de VEnéide (Wl. 750-751), il ajoute: Quod Vergilius ex Plalonico dogmate dixisse lai> datur. Enfin le 3® fait bien allusion à la République de Platon, seulement il semble ne la connaître que par l'ouvrage similaire de Cicéron et d'autres écrits de Laljéon et de Varron. qu'il rappelle en passant. — « Dans le De Triuilcde i\It. 2'!). Augustin rappelle encore un passage du Menait. Mais il le trouvait reproduit fout au long dans les Tuscahmes (I, 2à, 56).
(2) Conj., IV, 28. Cf. Schanz. GescJi. der rôm. Liter, t. IV, vol. i. p. i42 (d'après une plirase d'rm manuscrit des Institutions de Cassiodorc).
(3) Dans la Cité de Dieu (VIII, 12 et IX, h), il se contente de le présenter comme un u disciple de Platon, doué d'un excellent esprit, inférieur à son maître au point de vue du style mais bien supérieur à la foule des autres philosophes » (cf. De fin., II. 3, 7), et il ajoute que, d'après lui, l'âme est constituée par le 5*^ élément tandis que pour Platon elle est incorporelle (cf. Tusc, I. 10, 22). Dans le Contra Academfcos (Fil. 4.2), il dit que sa doctrine est, au fond, identique avec Fe Platonisme (cf. Acad. Poster.. F. /(, 17 et 18, 6, 22). Cette simple remarque suffit à montrer qu'il la connaît fort peu.
(4) Sur Epicure et les Epicuriens' voir Cont. Acad., III, 28 et Epist.. CXVIII, 28 (cf. De nat. bon., I, 25, 69 et, De fin., I, 6, 18-21), De Civ. Dei, XVIII, 4i (cf. In Pison., 25, Sg et Lactance, Instit., III, 17), Conf.,
VI, 26 et Enarr. in Psalm., LXXIII, 25 (cf. Lactance: Instit., III, 17;
VII, i3), Cont. Acad., III, iG, et De Trin., XIII, 8 (cf. De fin., I, 7, 20
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En revanclu', il a dû lire de très bonne heure tous les travaux philosophiques de quelque importance qui s'offraient en sa langue. Les plus célèbres étaient le De philosopfiia de V'arron et If s grands dialogues de Cicéron. C'est surtout par eux qu'il fut iniiié aux problèmes de la métaphysique et de la morale ainsi qu'aux solutions proposées par les principales Ecoles (i). Il ne put manquer de parcourir aussi le poème de Lucrèce dont le suj.et et la forme littéraire étaient bien propres à l'attirer (2) et les écrits de Sénèque dont l'élévation morale et le style brillant lui convenaient encore mieux (3). Sans doute étudia-t-il en outre, au cours de ces années laborieuses, les œuvres philosophiques d'Apuléj', sa dissertation « Du Dieu de Socrate » ; son résumé « De la doctrine de Plafon » et notamment son livre (( Du Monde », adaptation d'un ou\rage i^vec attribué faussement à Aristote et consacré à décrire l'organisation et la marche générale de l'univers (Zi). Formé à l'école de Cicéron et de Mani, il pratiquait comme eux un large éclectisme.
A l'exemple de ses maîtres, il inclinait particulièrement vers
siii\ . cl VuscuL, V, 3(). S'|. .M, 87 ('( <Sq), enfin De util. rrcd.. m (cf. Ttisnil.. ITT. aô. 49: De fin.. L i/i, 47-48, etc.)-
Sur Zenon et los Stoïciens, voir Cont. Acnd., IIL 38 (cf. AcaiL Poster., l. ç). 35), De eiv. Dci. IX. 4 (cf. De fin., IV, 26. 72 et 78), Coni. Acad., IH, 18 (cf. 4 end. Pnster.. I. 11, 4i-42), De Trin.. XIII. 8 (cf. De fin., IV, 17, 47; 10- i54 ; 21, 5() ; 22, 61). Auguslin mentionne plusieurs fois Chrysippc m;iis on termes très vapue? (Cont. Acad., III, Sg ; Cont. Cresc., T. 24: De Cii\ Dei. I\, 4)- I' pnrle du Manuel d'Epictète (De Civ. Dei, IX, 4), miiis seulem(Mit d'apiès Aidu-Gello r.Yor/. Att.. XIX, i), ce qui montre que lui-inèmc ne \'\\ point lu. Il ne paraît pas connaître d;nnntage JVlarc-Aurèlc, car il ne fait jamais allusion à son œuvre.
(i) ,\u,iru-lin aiiJilyse loiifjrucMieMl , daiis le De Civiiatc Dei, XIII. 1-5. le De philosophia de Varron ; et nous verrons, dans la troisième partie de ce volume, qu'il utilise piesque à chaque instant, dans ses premiers écrits, les œuvres philosophiques de Cicéron.
(2) Dans !e De uiilitate rredendl, 10, Augustin fait remarquer inei- (lennuenl que, d'après Luerèee, l'Ame est composée d'iilnmes et se di-^soul aj)rès la mort .
(3) Auguslin. invoque, à plusieurs reprises, le témoignage de Sénèqne. et il cite de lui nn passage de la lettre 107 (De civit. Del, V, 8), le De .'itiperslilioi}e (De civit. Dei, VI, 10) et la correspondance échangée avec saint Paul [Epist.. CLIII. i4), dont il admet rautlienlieité, de même que saint Jérôme (De vir. Ulust., 12).
(4) Dans la Cité de Dieu. Augustin analyse et critique longuement le De deo Socratis (VIII. 12-22; IX. 3-i6 ; X, 9, 27); il expose la doctrine de Platon, d'apiès le De dogmate Platonis, sans cependant le mentionner (VllI, 4) <'t il invoque expressément un passage du De Mumlo (IV, 2).
les disciples de Zenon. Tout lattirait vers eux. Leur dialectique subtile lui était d'un précieux secours dans sa profession de rliéteur (i). Leur physique lui présentait l'àme comme une parcelle de la substance divine mêlée à la matière (2). Leur morale surtout lui apprenait à se détacher des choses sensibles et à vivre par l'esprit (3). Pour Fauste de Milève et sans doute aussi pour tous ceux dr - j)artisans qui avaient quelque culture, Sénèque était, après Cicéron, la_ grande autorité (4). Les coreligionnaires d'Augustin l'orientaient donc plutôt vers le Portique. Aussi les thès.és de son traité De pulchro cl apto concordaient-eîlcs dans l'ensemble avec celles que les disciples de Zenon formulaient sur le même sujet (5). Ce Manichéen était,au point de vue philosophique, un Sto'icien.
D'autre part, tout en s'intéressant à la dialectique et à l'éthique, il se tourna de préférence vers la physique, parce que le problème de la nature des choses était le premier qui se posât au regard de sa foi. Sa croyance manichéenne l'orientait particulièrement vers l'étude d£s astres auxquels il attribuait une très grande action sur la destinée humaine. Et, en voulant approfondir les secrets de l'astrologie, il étudia la science astronomique de son temps (6)- Sans doute lut-il, en même temps que le sixième livre des Disciplines de Varron, qui en traitait longuement (7), le Songe de Scipion, où Cicéron exposait le
(I) Lui-mcmo fait remarquer que « les Stoïciens ont été syrlout des dialecticiens » (Cont. Cresc, I, 17, cf. 16 et 2/1)1 et Maxime de Madaure \buG la vigueur avec laquelle il a, dans ses controverses, su faire usage des « arguments de Clirysippc » (Epist., XVI, 3).
(t) Augustin constate, après saint Jérôme, que la doctrine des Stoïcien< <[ relie des Manichéens sont, sur ce point, identiques (Epist., CLXV, I ; CLXVI, 7).
(3) La même remarque a encore été faite par Augustin (De civit. Dei, IX, 4; Epist., CXVIII, i5, 16; Serm., CL, 5).
(4) Legerat aliquas Tullianas orationes et paucissimos Senecae libres (Conf., V, II).
(5) V. supra, p. 226.
(6) Multa tamen ab eis (philosophis) ex ipsa creatura vera dicta retinebam, et oecurrebat milii ratio per numéros et ordincm temporum et visibiles attestationes siderum (Conf., V, 6, cf. 3, 4, 5).
(7) Licentius, qui l'a étudié sous la direction d'Augustin, y fait allusion dans un passage déjà cité (Epist., XXVI, 3 vers. i3-i6; supra, p. 200, not. 3). Le livre est perdu, mais il se trouve utilisé dans divers ouvrages qui nous sont parvenus, notamment dans le 8® livre de Mar-
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même sujet d'une façon incidente mais très précise (i), les Phénomènes d'Aratus, que ce même auteur avait traduits en vers latins (2), enfin le De astronojnia, aujourd'hui perdu, d'Apulée (3) et d'autres travaux analogues mais moins connus. Or c'est de là que lui vinrent ses premières incertitudes. La fréquentation des pliilosoplies avait beaucoup aiguisé son esprit critique. L'étude des œuvres astronomiques l'amena à tourner ses. exigences rationnelles contre sa propre foi (/»)■
Dans ces écrits les phénomènes célestes qui engendrent la succession du jour et de la nuit, des mois, des saisons et des années, ceux surtout qui produisent les éclipses étai.ent expliqués bien autrement que dans les livres de Mani. D'après les théories qu'Augustin y trouvait exposées, !i ne doit pas être
conçu? ccm ; ;i:,e surf;: ; / ' . : - 1. , de disque plal, qui formerait la légion inférieure t;: isionde et serait supportée par Af!!)> ', liais comme ml globe iriimense qui se tient au centre de l'univers <i autour duquel tourne continuellement le ci; I 'i . Les astres ne se di\is(Mil pas en deux séries rivales.
tinnus Capell;!, dans le _>' Milumc de l'Histoire naturelle de Pliiu; et diu;? !(• poème astronomique do Maniliiis (V. O.. Grappe, dans Hermès, 1876, t. Xî, p. 035-239).
(i) Ce fragment de la llépubliquc de Cicéron nous a été conservé par le commentaire qu'en a fait Macrobe et qu'a pu lire Augustin. Un autre commonlairr ( n a < I '• donné par un certain « Favonius Eulogiu.'^, orateur de Carthage » {[''(jvnnli Eulogii dispulntio de Somnio Scipionis, éd. A. Iloldcr, Leipzig, Teubner, 1901). Ce dernier auteur a été idenfilié,-avec beaucoup de vraisemblance, par Fabricius (BihJ., Int., 1. i, c. 8) avec un Eulogius, qui enseignait la rliéloriquè à Carthage entre 384 et 38G et qu'Augustin présente comme son ancien élève, en liième temps que comme un commentateur de Cicéron (De cur. jiro niorl.. i3).
(2) Augustin ( ii Viatus et Eudoxe (de Guide) parmi les savants qui se sont vantés d'avoir compté les étoiles (De civit. Dei, XVI, 20). Sans doute ne connaît -il Eudoxe que par Aratus, dont le poème reproduisa.it les théories du célèl^re astionoîne (Cicéron, De rcpiihlico. T. i/j,
(3i Signuié par, Jean Laurentius, ou Lydu.s, De mens., 4. 73; De os/., 3, 4. 7. in. 44. 54.
Ct) C.j/i/.. V. 3-C).
■';")■ V. supra, p. 109.
((V) Diiîis Ja Cité de Dieu (XVI, 9). Augustin rappelle ce qui a été dit sur les « antipodes » (cf. Cicéron, De repnblica, .YJ, 20, 21, Somn. Scip.). <■[ il rejette cela comme une pure fable. Mais il ne nie pas que la terre puisse être ronde ou même iiabitable sur le côté oppose à celui que nous liabilons. 11 refuse seulement de la croire habitée, en fait.
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dont l'une, bonne par nature, dominerait sur l'autre, formée plutôt de puissances mauvaises (i) ; tous obéissent à une commune loi ; ils se meuvent autour de notre sphère, en tournant sur un axe qui va du nord au sud, de sorte que les plus proches du pôle sont ceux qui font le moindre trajet (2), et ils mettent à contourner la terre un temps proportionné à l'espace parcouru, si bien que Saturne, qui est le plus éloigné de nous, met trente ans à accomplir sa révolution, et que la lune, qui est notre plus proche voisine, décrit la sienne en trente jours (3). Le soleil, qui opère sa course en 365 jours et six heures, est si peu supérieur à tous les autres astres que certaines étoiles, à peine perceptibles, l'emportant sur lui en grandeur et en éclat, et ne paraissent plus petites et moins brillantes que parce qu'elles sont placés beaucoup plus loin de nous (^). Quant à la lune, elle n'augmente pas et elle demeure toujours pleine (5) : « A son sujet, dit Augustin que cette question a particulièrement intéressé, se présentent deux opinions probables entre lesquelles le choix paraît, sinon impossible, du mioins très difficile. On se demande d'où lui \icnt sa lumière. D'après certains, elle la possède en elle-miême, mais nue moitié de son globe est lumineuse, î'aulre moitié obscure. Or, tandis qu'elle se meut dans son cercle, sa partie lumineuse se tourne peu à j>eu vers la terre, de manière à être vue d.e nous. C'est pour cela qu'elle nous apparaît d'abord sous la forme d'une petite corne. En effet, si on prend une balle blanche sur une moitié et noire sur l'autre, .et si on met devant les yeux la partie noire, on ne voit rien de blanc ; mais, si on commence à tourner vers eux la partie
j)ar (les jjcns (jiii aiiraieiil !<'< pieds en son* inverse des nôtres, car de tels hommes, élant séparés de nous par l'immensité de l'Océan fcf. Cioéron. loc. cit.), n'auraient nu naître d'Adam et d'Eve, ce qui serait contraire au t-'mois'nacrc infaillible de la Bible. Cette dernière considération ne devait iruère le frapper durant sa période sceptique, car alors il conlinuail d'admettre avec les Manichéens que les erreurs abondent dans la ni!)!e iC.nnf.. V, 21 init.).
(x) \. siifirii. p. 106-107.
(t) Aupuslin tire de lîi uu arj^ument contre les astrologues qui attribuent ime importance bien plus grande au soleil et aux constellations du zodiaque, placés, d'après eux, sous sa dépendance, qu'à tous les autres astres (De Gcn. ad lilL, II. 33).
(3) De Geri. ad lilL, II, 9.
i'x) De dvit. Dei, XVI, aS.
(.")) KphL. LV, C.
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Ijlanclie, pourvu qu'on le fasse lentement, on verra d'abord une corne blanche, qui ira en croissant, jusqu'à ce que toute la partie blanclie soit devenue visible et que la partie noire ne se laisse plus voir ; puis si on continue lentement ce mouvement tournant, le côté noir commencera à apparaître et le blanc à diminuci- jusqu'à ce que celui-ci se réduise de nouveau à une sinqile corne .et qu'enfin il échappe complètement à la vue, pour laisser voir seulement à nouveau le côté noir... D'après d'aulr(<. I;! lune n"a pas de lumière propre, mais elle est éclairé.e par le soleil. Quand elle est près de lui, elle tourne vers nous la pallie qui n'est pas éclairée et c'est pour cela qu'on ne voit alors eu elle aucune lumière ; mais, quand elle s'éloigne de lui, elle présente à la lerre le côté éclairé. Or, en ce dernier cas, elle (loi! picndie l'aspect d'une corne, jusqu'au quinzième jour, où elle Si' trou\e à l'opposé du soleil (car alors elle se lève quand lui-même se couch.e...) ; puis, quand, inversement, elle se rapproche de lui, elle tourne vers nous la partie qui n'est pas éclairée, de façon à reprendre l'aspect d'une corne et à finir par n.e plus apparaître » (i).
Os théories, si différentes de celles des Manichéens, plaisaient à Augustin par la rigueur de leurs démonstrations, qui permettait aux astronomes de prédire, d'une façon très sûre, les éclipses du soled et de la lune et les circonstances dans lesquelles chacune se produirait (2). Une telle faculté d,e prévoir l'avenir était, pour lui, caractéristique d.e la vraie science. C'est même pour cela qu'il avait commencé par prendre goût à l'astrologie, avant de s'adonner à rétud.e de l'astronomie proprement dite. Les « Mathématiciens » ne l'avaient attiré et ne continuaient de le séduire que parce qu'il jugeait leurs horoscopes infaillibles (?>). Mais beaucoup d.e gens leur reprochaient de se tromper souvent et niaient que le cours d'une existence humaine pût être tracé d'avance (l\). Personne, au contraire, ne songeait â
11) KiKirr. in Psnlni.. \. ?,. Cf. Epist., L\ . C, 7, et De Gen. mi litt., II. .il. Un oxposp à pou près identique des doux thèsos rivalos est donné par Vilruvo (De Archit , IX. 2. 17 et suiv.) et déjà par Lucrèce (V, A". 7o3-72t).
(■>.) Conf.. V. ^. Cf. E[>isl., LV. 7. init.
(^) V. siiprii. p. 221.
(/a) V. infni. ]^. 25o et 25i.
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révoquer en doute les prédictions formulées par les astronomes au sujet des éclipses. Le jeune Auditeur était donc naturellement amené à penser que la vérité pourrait bien ne pas se trouver chez l'es disciples de Mani, mais chez ceux de Thaïes (i). D'ailleurs les opinions professées par ceux-ci lui paraissaient beaucoup plus naturelles. Il n'en voyait aucune qui ne fût accompagnée de preuves rationnelles, sinon tout à fait convaincantes, au moins très vraisemblables. Les dogmes manichéens se présentaient à lui sous un tout autre jour. Il avait cru d'abord que tous pourraient s'établir par la pure raison. Beaucoup maintenant lui paraissaient ineptes. Le même motif qui l'avait porté à leur donner son adhésion le poussait donc désormais à se détacher d'eux (2).
îî n'en continua pas moins, pendant longtemps, de repousser comiiie des tentations malignes Les objections qui l'assaillaient. H se disait qu'après tout, les difficultés intcllectelles dont une solution satisfaisante lui était donnée par les écrits des astronomes se résoudraient peut-être aussi bien dans la doctrine de Mani, et que, dans le doute, mieux valait s'en tenir à cette Ses coreligionnaires contribuèrent à l'entretenir dans cet état dernière, dont la valeur morale ne pouvait être contestée (3). d'esprit. A plusieurs il fit part de ses doutes, et aucun ne put bien lui répondre, 'mais tous s'accordèrent à lui dire que le docteur de Milève, qui était alors à Rome, le ferait à son retour, sans le moindre embarras (/|). Aussi conser\'ait-il, au milieu de
(i\ De cicil. Dei, VIII. 2. L'admiration que professe pour lui Aupiislin. en un écrit où il se montre, en général, fort mal disposé pour les païens, montre l'impression profonde qu'il a dû éprouver jadis devant les découvertes astronomiques qu'on lui attribuait. Sans doute les a-t-il connues par Cicéron. qui s'exprime d'une manière à peu près identique sur l'ancien sage de Milct (De republ.. I, 16, 26).
(2) Conf.. V, 6.
(3) Conf.. V, 9. fin.
(4) Conf., V, 10, inil. Augustin explique ici qu'il attendit Fauste, avec une grande impatience, pendant près de neuf ans. Si ce dernier chif.'re n'est pas exagéré, ses difficultés de croire ont dû commencer à peu près en même temps que sa croyance même. C'est sans doute sur ce fait qu'il s'est appuyé pour dire en d'autres endroits qu'il n'a jamais bien adhéré aux doctrines de Mani (V. aiiprn. p. 219). Msis quiconque a quelque expérience de la vie religieuse sait fort bien qu'une foi très sincère peut s'allier à des raisons de douter très nettement senties. Augustin lui-même vient de dire, dans la phrase précédente, que, malgré
ees. embarras tliéologiques, une très grande sérénité •; a Fauste \a venir et m'expliquera tout », se disail-il [i).
L'attente se prolongea longtemps. Enfin, le Maître tant désiré arriva à Cartilage. Augustin était alors dans sa vingt-neu'xdème année. Il assista d'abord à ses conférences, et tout de suite il fut charmé par son extérieur agréable, par l'aménité de ses manières, jDar l'élégance et la vivacité de sa parole (2). Perdu dans la foule des auditeurs, il l'admirait, il l'applaudissait comme eux et davantage encore ; mais il n'en attendait que plus impatiemment d'a\oir avec lui un entretien privé où il lui confierait ses doutes. L'occasion désirée s'offrit enfin, et, en compagnie de quelques amis, le jeune disciple exposa d'une façon très nette, à rillustre docteur les graves problèmes qui l'aA aient assaini (01. Mais il fut aussitôt' profondément déçu. Avec une franchise louable, Fauste se déclara incompétent (4). Sans doute, il ne s'en tint pas là et il ajouta, conformément à l'esprit général de son œuvre, que les questions théoriques importaient peu, que l'essentiel était de croire à l'opposition du Bien et du Mal, puis de faire triompher le premier sur le second par une conduite bien réglée (5). Sans doute aussi, son interlocuteur accepta sans grande peine cette idée, qui, d'ailleurs, ne devait pas être neuve pour lui, et dont, en tout cas, il allait s'inspirer très souvent par la suite (Ci). Il continua, en effet.
les obji'clioiis (jiii tissaillnii'iit son esprit, il continua de tenir f(n'menicn! à \[ani. à cause de l'autorité morale qu'il lui attribuait (Coiif., V. 0 fin.).
I I i '.niif.. W. ]S. cire, iitil.
{•i) Con/., V, îii. M. Cf. Conl. F<nisl., iuil.
(?>) Conl. V, II.
(.'|l dmi.. V. 12.
(ô) Fniisl.. V. 3. Cf. siiitra. p. iu4-i'>.5.
<i (}iini({ne Auo-nsliii insiste beaucoup, dans ses Con/e.s.s/o/ix, sur la piande désillusion qu'il éprouva en constatant combien peu scientitî(]ue était l'astionomie manichéenne, il passe ce o-rief presqu 'entièrement SOU-; silence, au cours de ses autres écrils. C'est, sans md doute, jiarco (|ue, de boiiiii' heure, il s'est persuadé que de t<'!lrs ipiestions ont. après tout, une impoitance fort secondaire. Bien d'autres, d'ailleurs, que Fauste de Milève ont contribué à rétal)lir dans cet état d'esprit. Académiciens, Néoplatoniciens et Catholiques lui ont redit, tour à tour, pour des raison* di\ erses, que le-; tpieslions phy<i(pies ne méritent pas prande attention.
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d'entretenir avec Fauste des relations cordiales, et même de proicoc>cr ovec lui la foi manichéenne (i)- Il n'en avait pas moins irrémédiablement perdu sa première assurance (2).
Dès que l 'esprit d'Augustin se fut ouvert au doute, de nouvelles objections d'un caractère plus pratique s'ajoutèrent pour lui à celles qui l'axaient jusque là obsédé. Sur la nature de ce nouveau facteur s'offrent à nous, d.eux thèses opposées dont chacune ccnitient quelque part de xérité avec beaucoup d'exagération, et dont l'une a été soutenue par ses adversaires, l'autre, au contraire, par lui-même.
D'après Secundin, si l'ancien Auditeur s'est détaché de Mani, c'est, non seulement parce qu'il ne l'a pas bien connu, mais encore et suitout parce qu'il a été séduit par le Démon, qui cherche continuellement à égarer les âmes. Il aimait la pauvreté et la chasteté, (( tout ce qui mortifie le corps pour vivifier l'esprit » ; mais il s'csl laissé gagner par l'attrait redoutable du mal ; il a subi la loi du péché qui domine en nos membres (3). Cette explication, essentiellement manichéenne, dut être adoptée et avec moi us d.o réserves, sous une forme plus nette et plus bT'utale, par la masse de ses coreligionnaires manichéens. Son départ leur était d'aulnif plus pénible ({u'ils avaient fondé sur lui des espéra ii((>s plus grandes (4). Tous durent le regarder comme un vil apostat asservi à la concupiscence, qui ne les avait quittés que parce (jn'il avait reculé devant les sacrifices auxquels il eut dû se soumeltie en restant parmi eux (5).
Secinidin ajoute une précision nouvelle, ,en expliquant que
(i) C.onf.. V .i.S, rire. inlt.
('i) FiflVailo itaque studio quod mtondi-ram in Manichaei lilleras, mapisq\i.^ desperans de coetcris corum doctoribus... (Conf., V, i3 init.).
(.3) Kp'isl. Sevund.. i, 2, 3.
(4) Hanc (oloqucntiam tuam), lui dit Secundin, si voluisses veritati concordare. magnum utiqnc nobis L'xstitissot ornamenlum (Epist. Seciind., .3).
|5) C'rst pcul-rtio eu partie pour se défendre contre ce pfrief qu'Augustin a entrepris, de bonne heure, une critique détaillée de la morale manichéenne tians le De mpribus Munichaeorum..
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sa déledicui a été produite par (( la peur » (i)- 1^»' lait, au iiKinienl où Augustin a coiniriencé de se détaclicr des disciples (K* Maiii, des lois très sévères étaieid portées contre eux. Déjà en :j()(i, Dioclélieri avait d('H'rél(' (pie leuis ciiel's seraiciil hiùlés avec leuTS livi'es, et les simples lidèles décapités ou condamnés aux iiiiiics, (audis tpie leuis biens liaient au fisc (3). Le 2 mai 37:^, apirs (iiic longue période daccalmie, ^ aïeul iiuen T leur ■ !\ail inicrdii de se réunir sous peine d'amende ou de bannisseiiieut el de confiscation tlu local (?■>). Le S mai .'i.Si, Tliéodose leur enJexail le dioit de tester et les frappait de mort civile (4). Le .H mais 3Sa, il condamnait en outre aux derniers supplices Ceux d'iilre eux qui vivaient en commun, dissimulés sous le nom dlj)(ialites (continents), d'Apotactites (voués au renonremenl), d"Hydroparastes (buveurs d'eau), de Saccopliores (velus de sacs) (')). Peut-être es! -ce justement pour ce motif que Fauslf \euail de quitter Rome et de passer en Afrique (6). Mais les mesures prises par le pouvoir impérial devaient être applicpiées dans celte derniète pro\ince aussi bien qu'en -Italie. L(^ docli'ur de Milève allait bientôt s'en rendre compte et se voii- condamné au bannissement avec un certain nombre de ses paitisans (7). Assez longtem|)s après on se souvenait encore des pouisuiles judiciaires que le jiroconsul Messien avait dirigées
' I ) Efiist. Sfi-iiml. . ■> fin.
(■Jt C'.itd. Crcij.. XIV, 4. ("e ([(Vict ^c liouxr citi'', ver? l'i'poquc même lin ■^(•(•|)l i'.isiiic (i'Augu^liii. i^iir l' Vinhiosijislci- {'Coinnwtil. in Epist. ad 'l'ini. scriiiKl.. il. Ct--j).
('M OmI. Thrnil.. \VI, 5. 3.
Cl) Coll. TluuuL. XVI. 5, 7.
(.)! (,(nl. 'riii'dd.. XVI. 5. (). \.r< niiins ilniiiH'^ ici aux it'iiohilcs Mani- ■(îii'cii-; lajiprilciil ct'jni des « Mallaiii n ou ce Xatticrs » que lajiporic Ai'^ii<liii (De Hiit'r.. XLVI : Ciml. Faiisl.. V, 5; cf. Infra. p. i>/i6). Ils r(|)arai<<(nl clicz (li\cis aulrins pour désioncf des soctes sriosliques dont !ii morale ascétique a\ait beaucoup d'affinités avec celle des IManiehéons. tu (oulemporain d'Augustin, que celui-ci a coinni à Milan, Philastrius, V'vètjue (li> B^et^cia. mentionne les Knci'atites (De Hoer.. 72: cf. Epipliane, ■Huer.. Xl.Vi), les Abstinents {ibid., S?>) et les Aquariens (ibid., 87; voir la note de l'éditem- dans Mipne P. T... XII. c. iiSS"). Epipliane parle, en oui'", d'ascctis \è|u< de sacs, à pii;;)o< i\f< a Massaliens ». qu'il lallaciic conjccluralcmcul à Maiiès tlhirr.. I.WX. G).
('»> l'ri Imil cas. ces! \ ers le luèuie leinps qu'il s'est rendu à Cartilage, cai-, à son airi\(''c. Aui^ii>lin. iii' \ers 35'|. avait '.iS ans (Conf., V, 10. //(/'/. : cf. IW 1 iiiil.).
(7) Cnn!. FniisL. V. 8.
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contre eux. Et les mauvaises langues disaient qu'Augustin était fort opportunément parti alors pour Rome, afin de ne pas être cité devant son tribunal (i).
Sur ce dernier point, l'accusation porte à faux. Les poursuites antimanichéennes de Messien n'eurent lieu qu'après le consulat de Bauton. Or, quand celui-ci fut nommé consul, Augustin était déjà professeur de rhétorique à Milan, oià il prononça son panégyrique, devant une foule considérable, aux calendes de janvier (2). S'il passa en Italie, ce fut plutôt, d'après les Confessions, pour s'y faire une situation plus honorable et plus avantageuse, comme le lui conseillaient ses amis, et comme le lui promettaient de Piome même des personnages influents (3), Ce fut encore et principalement, dit-il, parce qu'il était iatigué dé la turbulence des étudiants carthaginois, qui se livraieut pendant les classes à toutes sortes de désordres sans respecter aucune autorité, et parce qu'il avait entendu dir.e que ceux de Rome étaient plus calmes et respectaient davantage la discipline établie par le maître (It). Il ne fuyait donc pas hv persécution antimanicliéenne, qui, d'ailleurs, pouvait l'atteindre en Italie aussi bien qu'en Afrique (5). Au fond, rien ne montre qu'il s'en snit beaucoup préoccupé. On peut pourtant conjecturer que la perspective d'avoir à rendre compte de sa foi devant les tribunaux l'inclinait à se montrer, par rapport à elle, plus exigeant. On ne fait, en formulant pareill? supposition, que lui appliquer un de ses principes les plus chers, car il aime à
(i) Cnnt. un. Pelil.. TT, ?,n.
(■i) C(»it. lilt. Pelil.. H, .Sn. [)• f.iif, un ('-dit de Grntien, Valcntinien ot Tliéo.!o:«o est adressé à <( Me.s?icri, proconsul d'Afrique ». le 17 sept'^nibre .'iSô, « sou.< le con.'^ulal d'Arcadius et de Baulon » (Cod. Tlicod., X. I. î3; cf. Fallu de Les-ert, Fastes des provinces africaines, t. II, P- 9«-90)-
(3l Conf., \ , l'i. ."^ans doute f;«ul-il eomplcr pa?i!i ces personnages le célèbre orateur Hiérius à qui il avait dédié son traite'' De Pulcliro et Aplo (Conf., IV. 0.1) et le préfet Symmaque, qui, ayant été proconsul à CarIhage et ayant frardé de cette ville un très bon souvenir, se faisait à Rome le profeeteiu- des Africains (Y. P. Monceaux, Les Africain.^. p. 474-473) ot devait précisément lui procurer bientôt une chaii'e à Milan (Conf.. V, aS).
Cl) Conf.. V, i4.
(ô) Il est à jiotcr que. d'après le texte, des Confessiuiis adopté dans l'édition de Vienne, les Manichéens se cachaient à Rome, quand y vint AuiTustin : plures enim eos Roma occultabat (Copf., V, 19).
HORS DU IMAAICHÉISME M3
rappeler que a la crainte est le commencement de la'sagesse » (i).
De même, on est certainement bien en droit de penser qu'à la longue la vue des rudes sacrifices imposés aux Elus ne l'ut pas sans modérer 1 enthousiasme de sa première foi. Du "jour où le doute entra dans son esprit, il dut soumettre les enseignements du Manichéisme à une critique d'autant plus rigoureuse qu'il éprouvait plus de difficultés à Les pratiquer. Malgré tout, on aurait tort de croire que c'est pour ce dernier motif qu'il les a répudiés. La vie qu'il a menée, quelques années plus tard, montré bien qu'une morale austère et mortifiante n'était guère capable de l'arrêter. De fait, il ne reproche nulle part à ses anciens coreligionnaires d'avoir trop rétréci la voie qui mène au cieî. Il les accuse plutôt de 1 avoir trop élargie, de ne point appliquer strictement les règles de Mani (2). Ce dernier grief a même pu contribuer, dans une certaine mesure, à le détacher d'eux. Les Manichéens aimaient à dire, après l'Evangile {Matt. AIT, p.o), qu'on peut juger d'un arbre par ses fruits (3). Près d'eux, il s'.est profondément pénétré de cette maxime et il ne la perdra jamais de vue. Il l'appliquera tour à tour à toutes les sectes ennemies, s'évertuant à montrer, pour mieux réfuter leurs doctrines, que toutes versent plus ou moins dans l'immoralité (4). Mais il a commencé par la retourner contre eux-mêmes et par tirer des désordres, auxquels il les accuse de se livrer, un argument nouveau contre la vérité de leur enseignement (5)- Cependant, on doit, à ce sujet, se garder avec soin de rien exagérer.
A juger la conduite d'Augustin d'après la réponse faite par lui à Secundin, on croirait que, s'il a abandonné la société des disciples de Mani c'.est parce qu'il a été révolté par le spectacle de leur mauvaise vie (6). Effectivement, quelques années après les avoir quittés, il a consacré un livre entier à critiquer leurs mœurs, et souvent dans la suite il est revenu, avec beaucoup d'insistance sur le même reproche. Ici encore nous retrouvons le rhéteur, ami du paradoxe, qui éprouve un malin plaisir à
(i) Epist., \CIII, I, suiv.: Cont. Cresc, III, 56, etc.
(2) De mor. Mnn., 74.
(3) V supra, p. 4o. 92. 90.
(4) De Confin.. 26, 27; De Haer., 1, 5, 6, etc.
(5) De mor. Mnn.. 67-74.
(6) Cont. Secund., 2.
24'ir l'Évolution lxtellectuelle de saint Augustin
dire tout juste le contraire de ce qu'atTirnient ses adversaires. Les Elus se flattent de réaliser le plus haut degré de perfection auquel l'âme humaine puisse atteindre ici-bas ; il déclare qu'on n'en trouverait pas un qui n'ait été, sinon convaincu, du moins soupçonné de manquements très graves (i). On les entend parler à tout propos de la a vérité » et se targuer d'en être les serviteurs fidèles ; il les traite de menteurs obstinés, qui altèrent les Ecritures et présentent sous un faux jour les dogmes de l'Eglise, afin de tromper les âmes simples (2). Tous vantent particulièrement leur grande pureté : il donne à entendre que ce n'est pas à tort qu'on les accuse de pratique!- dans leurs assemblées des rites honteuA el révoltants (3). Seulement les diverses accusations qu'il formule contre eux sont loin d'être bien établies. Au cours des neuf années qu'il a passées en leur compagnie, il n'a jamais constaté, dans leurs et- oraisons », aucune de ces cérémonies monstrueuses auxquelles il leur reproche de se livrer, et il ne peut invoquer sur ce point que des rumeurs très vagues ou des témoignages fort contestables (4). Les mensonges dont il leur fait grief se réduisent pratiquement à une simple propagande du Manichéism/^, el sa propre expérience uionlic ]>ien qu'en pareille matière on jx-ul être de très bonne Ini loui on propageant les plus grandes erreurs (5): Que valeni enfin les soupçons qu'il allègue contre leur vie privée ? Ou irait loin si on fondait ses jugements sur des motifs aussi légers. En ce cas, lui-même ne pourrait inspirer aucune confiance, parce qu'il a été plus d'une fois accusé de travestir les. faits x^t les doctrines dont il parle (6)- De fait, il a une tendance très marquée à tout exagérer. S'il met ses adversaires au défi de lui présentei- un seul Elu qui soit sans reproche, il dit aussi qu"on trou\i'7;iit à peine un Catholique qui vive parfaitement selon les règles de l'Evangile (7). D'après
fi) Di- jnor. Mon.. GS. init.
'2) De ilir. {jiKirsI.. LXXXIII, q. i.win. i: Coitl. lifjisl. Mim., ir, : Dr nqon. clirisl.. 1.
|.'V) De. iit-or. Mail., (>(> ; De mil. bon., 45. /17 ; De Huer., /|fi.
('1) V. siij>rn. p. in,"), iiol. I, cl p. 166, not. \> et .S.
('5) Sc(lu(Tl>;miiii- et scdiicebamus, f;ilsi :ifqnc fallentes (Conf., IV. i).
(fil C "ttc acciisalioii csl insinuée par Fortunat (Conf. Forlun., i, 2) el (•lairenienl énoneéc par Secundin (Epist. Secund., .S).
(~) Onam pan -i snnl ! Yi\ invenitur aliqnis... Yix inveniliir nnn«. vel (Ino \<'l paneissimi {Eiinrr. in Psalm., XI.VII, 9. Cf. Serin., XIV, 5.
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ses propres reniarqiie:?, les Manichéens n'étaient donc pus pires que leurs critiques. L'inconsistance même des charges qu'il relève contre eux témoigne plutôt en leur faveur. Il avoue d'ailleurs, en termes assez nets, que leur austérité était très renommée et leur attirait de nombreux partisans (i). Il constate notamment que son ami Alype, qu'il a amené à partager leur foi, et qui montrait dès cette époque un naturel très chaste, a été surtout attiré vers eux par l'éloge qui lui a été fait de leur continence exemplaire (2). A ce moment, lui-même professait donc pour eux une très grande estime. En' somme, les disciples de Afani avec lesquels il a vécu étaient, dans l'ensemble, de très honnêtes gens, dont la moralité lui a longtemps paru digne d'éloges
Il n'en a pas moins fait chez eux certaines, constatations peu édifiantes, qui montraient que tous n'étaient pas des saints. A Carthage, tout en s'engageaïit, par profession, à fuir les femmes comme des foyers de concupiscence créés par le démon pour la perte de l'homme, les Elus les recherchaient parfois très ostensiblement et prenaient même avec elles d'étranges libertés. Teld'entre eux faisait AÎolence à l'épouse d'un Auditeur. Tel autre s'attaquait à une moniale, et (( de vierge qu'elle était la rendait mère » (3). De pareils faits n'étaient pas seulement très fâcheux en eux-mêmes ; ils donnaient lieu aux pires conjectures. Augustin en fut profondément choqué. Plusieurs fois il porta plainte devant ses supérieurs. On lui répondit qu'on ne pouvait pas expulser les coupables, ni même leur faire une réprimande trop <é\ère, parce qu'on courrait risque, en les mécontentant, de provoquer une dénonciation et de s'attirer des poursuites légales. T.a réponse ne manquait pas de sagesse. Mais il ne vit dans la réserve prudente de ses chefs qu'un opportunisme fâcheux, mêlé de lâcheté (/j). Vers le même temps, il apprit, par un témoin très sur dont, peu après, il vérifia les dires, que des incidents très graves venaient de se passer à Rome. Comme des bruits infamants y couraient sur la moralité des Elus, qui y vivaient dispersés, au hasard, un riche Auditeur, nommé Constance,
(il Di' mor. Eccl. cath., 2, înît.
(3) Conf., VI, 12.
(3) De wor. Man., 68-72.
Cl) De nuir. Mnii., G8-69.
avait essayé, pour mettre fin aux accusations qui pesaient sur eux, de les réunir chez lui et à ses frais, en leur demandant seulement de vouloir bien obsei"ver avec lui la règle de Mani dans toute sa rigueur. Après maintes difficultés, il y avait réussi, et une sorte de monastère manichéen s'était ainsi constitué. Mais, les membres de la nouvelle communauté n'avaient pu s'astreindre longtemps à leur nouveau genre de vie. Ils s'étaient reproché, d'abord, leurs manquements ; puis, certains avaient commencé de murmurer contre la règle qu'ils trouvaient trop sévère ; finalement, les mécontents s'étaient retirés. Bientôt, un de leurs évêques, qui avait, au début, montré plus de zèle que les autres pour le succès de la réforme, était parti à son tour dans des conditions encore plus fâcheuses : on lui reprochait de recevoir en cachette certaines provisions, qu'il payait largement avec des fonds secrets. Ceux qui étaient restés se trouvaient si peu nombreux qu'ils n'avaient plus aucun prestige au regard des fidèles. On les considérait comme des hérétiques, quoiqu'on ne pût leur reprocher que d'avoir voulu observer strictement la règle de Mani et on les appelait les « Nattiers », parce qu'ils couchaient sur d.es nattes (i). Augustin apprit que Fauste lui-même s'était séparé d'eux, que son lit de plumes et ses couvertures de poils de chèvres contrastaient étrangement avec Leur couche rustique, et qu'à Rome on avait été très scandalisé par l'amour du confort dont ce prédicateur de l'ascétisme avait fait prem^e (2). De pareilles constatations ne purent manquer de le refroidir encore davantage à l'égard des Elus. Désormais, ce n'était plus seulement leur doctrine mais leur conduite même qui le choquait. Tout cela cependant n'eût pas suffi à le détacher d'eux.
Une fois rentré dans le sein du Catholicisme, l'ancien Auditeur y a rencontré plus d'un mauvais Chrétien dont la vie libre lui a déplu (3), comme aussi plus d'un problème dogmatique qu'il
(i) De nior. M an., 7^.
(3) Coni. Faust., V, 5, 7.
(3) De catech. rud., 48, 54, 55; De civit. Del, XX, 9 (n. 3), 19 (n. 2, 3); XXI, 26 (n. 3); Enarr. in Psalm., XXX, sec. 6; XLVII, 9; LXVJT, 38; XC, 4, etc., etc.
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n'a pas su résoudre (i). Pourtant, il n'en a plus discuté ni les croyances ni la valeur morale. De même, selon toute apparence, il n'eût point cessé d'adhérer au Manichéisme, si les difficultés qu'il y a trouvées lui, eussent été purement personnelles. Seulement, il sest vu confirmer dans ses doutes par tout son entourage. Là est le motif dernier et décisif qui l'a amené à rompre avec ses coreligionnairi?s.
A ce point de vue, sa mère a joué le premier rôle. Elle avait été navrée de le voir passer à l'hérésie, et, le regardant dès lors comme mort en son âme, elle l'avait pleuré « plus que les mères ne pleurent Leurs enfants défunts » ; puis, elle s'était mise à plier pour sa résurrection spirituelle, jusqu'à arroser la terre de ses larmes (2). Dans les premiers temps, elle s'était même interdit tout rapport avec lui, et elle avait refusé de le recevoir dans sa propre maison (3). Une telle attitude était déjà bien* propre à intimider .\ugustin. Divers incidents, nés de la même cause, produisirent sur lui un effet analogue.
Monique, qui ne cessait de penser à son fils infidèle et de souhaiter ardemment sa prompte conversion, eut bientôt un songe durant lequel elle se vit debout sur une pièce de bois tout à fait droite, tandis que venait à elle un jeune homme brillant de lumière. Celui-ci lui sourit, et, la voyant inondée de larmes, il lui demanda d'où venait son chagrin. Elle lui répondit qu'elle pleurait la perte de son enfant. Sur quoi son interlocuteur l'engagea à reprendre confiance et lui fit remarquer que ce fils tant regrett'.^ se tenait justement auprès d'elle. Se retournant alors, elle l'aperçut, en effet, à sa grande surprise, debout à côt4 d'elle, sur la pièce de bois qui déjà la portait. Avec sa foi simple et robuste, elle vit dans ce rêve un avertissement divin, et elle ne manqua pas d'en faire part à Augustin. Comme lui-même croyait également à la vertu révélatrice des songes, il essaya de tourner celui-ci, en expliquant à Monique qu'elle ne devait pas désespérer de se trouver un jour avec lui dans l'Eglise de Mani. Mais elle répliqua aussitôt que tel n'était pas le sens des paroles qu'elle avait entendues. L'ange lui avait dit que son fils se
(i) De Trin.. I. ," ,{ -niv. ; De Praed. ^nnct.. 16. 17; Conf. Jiil., IV, /(5 : D^ don. perscv., 35.
(2) Conf., III, 19.
(3) Conf., m, 19.
tenait auprès d'elle, non qu'elle était auprès de lui. Cette remarque, laite avec beaucoup d'assurance, produisit sur lui une impression profonde (i).
Une autre fois, sa mère, s'étant trouvée en rapport a^ec■ un évêque catholique, très versé dans la connaissance des Ecritures, qui avait été jadis Manichéen, le pria de vouloir bien s'entremettre pour ramener ce fils égaré dans la voie du salut. L 'évêque répondit, non sans prudence, que le jeune homme était, pour l'instant, trop emporté par son ardeur de néophyte et trop enorgueilli par les premiers succès de sa propagande pour profiter d'aucun conseil, mais que la lumière se ferait sûrement en lui au cours de ses études, et que l'on devait se contenter, en attendant, de prier dans ce but. Comme la pauvre mère insistait, toute en larmes : « Allez, lui dit-il avec humeur, laissezmoi et tenez-vous tranquille ; il n'est pas possible qu'un fils tant pleuré vienne à périr )). Avec son ame de croyante avide de révélations, elle prit cette parole d'encouragement pour une promesse venue du ciel, et elle la rapporta souvent à Augustin, qui, ayant le même état d'esprit, ne put manquer d'en être très frappé (2)- Par son zèle inlassable, elle s'attira d'ailleurs maiiiloN réflexions à peu près identiques, qu'elle interpréta également comme des oracles divins (3) ; car, chaque fois qu'elle trouvait des gens qui pouvaient avoir quelque action sur son fils, elle s'empressait de réclamer pour lui leurs bons offices (Zi). A pailir de la nuit où elle l'avait vu en songe à son côté, elle l'aAait reçu dans sa maison el à sa table (5). C'est dire que son apostolat s'exerçait, depuis lors, d'une façon directe et incessante.
Les amis d'Augustin, qui avaient l'habitude s'entretenir libro-
(1) Cnuf.. 111. >n. Le fait diil se produire presqii'aiissitôf aprè? qu'Augustin eut adopté le Alanichéismo. car l'auteur des ConA's.sfons ajoute : Novem ferme anni secuti sunt, quibus ego in illo linin pj-ofiuidi ac tenebris falsifatis... volutatus suni.
(3) Conf., HT, 21. Ce nouvel ineident a dû se produire aussi très peu de temps après la conveisioTi manichéenne d'Augustin qui était alors (( inflatus no^itate liaeresis illius ».
(."?) Dedisti alteruni responsum inteiim quod recolo. Nam et multa praeter<'o propter quod propero ad ea quae me magis urgent confiteii tihi, et multa non m(>mini (Conf., III, 21, init.).
(V) Faciebat enim hoc, quos forte idoneps invenisset {Conf., IIl. 21).
(5)- Ut vivere niecum cederet et habere mecum eandcm mensam in domo [Conf., III, 19, texte de l'édilioii de Vienne").
nient avec lui Mif lous les sujets qui rinlércssaient, durent aussi influer notablement sur son orientation intellectuelle, en l'amenant à discuter a\ec eux certains détails de sa croyance (i). Un d'entre eux surtout, que lui-même nous présente comme un « jeune liomuie lort circonspect » (2), lui suggéra contre les Manicli('ens une objection très grave : <( Contre ces hommes trompî's et Imnipeurs, i-eniarqué l'auteur des Confessions, il me suffisait, Seigneur, de cet aigument que Nébride avait coutume de formuLer déjà quand nous étions à Carthage, et dont, en l'entendant, nous lûmes tous frappés. Qu'aurait pu faire contre vous cette prétendue nation des ténèbres, qu'ils ont coutume de vous opposer, dans le cas où aous auriez refusé de combattre avec elle :' Si on répond qu'elle vous aurait nui, vous serez sujet à l'altération et à la corruption. Si on dit, au contraire, qu'elle n'aurait pu vous iniire, on n'expliquera pas pourquoi vous l'avez combat! ue juscju'à laisser une portion de votre être, un de vos membres, im produit de votre substance même se mélanger avec ces puissances adverses, et tomber dans une telle corruption et un tel avilissement que son bonheur s'est changé en misère, ei (ju'uii Sauveur lui est désormais nécessaire (3) ». Les Manichéens essayèrent bien d'échapper à ce redoutable dilemme. Un d '.entre eux expliquait que, si Dieu a résisté aux Vertus diaboliques, ce n'était pas pour se préserver du mal qu'elles pouvaient lui faire, mais afin de mettre en elles un certain ordre. Seulement, son explication allait à l'encontre des affirmations formelles de Aîani et donnait lieu, d'ailleurs, à des difficult-'s nouvelle"^ ('\^. VuiMisfin devait ■^e convaincre bientôt
(i) ''.oui.. iV. !.'■!.
(2) A(!iil('Sf('ii> Naldc bonus cl miMc raulus yConj., IV, G). Oiiclqiujs manuscrits porlont l;i leçon « castus », qui est adoptée par l'édition de Vienne, mais qui doit être fautive. Le contexte appelle l'idée de la eirconspi'ction. non celle de la chasteté. De fait. Xéliride montre, au point de vue inltllectuel, plus de réserve qu'Augustin. Il voit avant lui le vice radical du Manichéisme (Conf., VIT, 3) el la vanité de l'aslroloo-ie {Conf.. IV, (V). Plus lard encore il n'admet 1<; Christianisme que dans la mesure où il peut l'accorder avec la philosophie néoplalonicienne (E/>wL, VI, I init.), et jusque dans les derniers temps de sa \ie il refuse d? croire à l'Incarnation (Conf., IX, 6).
(3) On, t.. Vil. .r
('\] l):' iiirir. M'in.. ?t
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que rargunienl était irréfutable (i). En le lui suggérant, Nébride influa grandement sur son évolution.
Mais il fit plus, car il contribua dans une certaine mesure, à ruiner la i'oi astrologique du jeune Auditeur. Dans les conversations familières qu'il échangeait avec lui, il soulevait fréquemment des critiques très fortes contre tous ces devins qui se flattaient de lire dahs le ciel l'histoire anticipée de chaque individu, et il raillait bien haut leurs prétentions (2). Sur ce point encore, il suscita bientôt en son esprit des doutes très sérieux. Cependant, ses propres convictions n'étaient pas très fermes ni très autorisées (?>). Augustin en connut d'autres, aussi raisonnables, mais plus mûries, qui agirent davantage sur lui.
Un médecin célèbre, du nom de Vindicien, qui fut quelque temps proconsul à Carthage d), celui-là même qui, à ce dernier titre, posa sur la tête du jeune professeur la couronne enviée du prince des poètes (5), ayant appris que ce lauréat si brillant et si plein de promesses avait coutume de consulter les « Mathématiciens » et d'étudier leurs œuvres, l'engagea paternellement à employer son temps d'une façon meilleure et plus utile. Il raconta que lui-même avait, dans sa jeunesse, fréquenté ces
(\) Conl. Ftirliin.. 7. o.o-afi : Co)if. FoiisL. X\T, i4 fin.; XXII. aa ; Corit. Fel., î. 19: II. S, fin.. l'i-ai; Conf. Secund., 20; Enorr. in raaim.. CXI,. 11 : Srrm.. CLXXXIl. /|. Cf. Kvodius, De fide conl. Mon.,
(2) Conf., IV. fi: VII. 8.
(3) Unie (Miin dubilalinnc aliqua scd lamcn crebro diccnli non esse i!!am artcni fuhira piacdiriMidi {Conf., VII, 8, cire. init.).
(4) V. Fallu de L<'^^scrl. Fdsle.i des provincpn d'Afrique. Paris. 1901, in-'i". t. II, p. o3-94- Dans IVial actuel dos documents, la date du procoiisulat de Vindicien ne peut être fixée d'une façon précise. Cependant on peut le placer avec vraisenililance l'n 877. En effet les textes officiels ne signalent celte année-là aucun proconsul, et ils mentionnent en 876 {?> août) Cliilo (' ?), en .'^70 ( lo mars et S juillet) Decimius Hilarianus He>perinus, fils d'Ausone, qui a quitté l'Afrique le 21 janvier 077, en 078 ('3o janvier et 26 avril) Thalassius gendre d'Ausone, en 879 (26 avril) Fhn ius Syragriiis. en .'^80 (28 février) Flavius Encherius, en 38i (28 août) Nerasius, en ?>S?> (28 février) Ensignius, enfin entre 879 et 383, par conséquent, scmble-l-il, en 882, Virius Audentius Aemilianus. Fallu de Lessert le place plutôt entre 38o et 383, mais c'est parce qu'il croit à tort qu'Augustin n'a pas professé à Carthage avant 878. Une loi des empereurs Valens, Gratien et Valentinien, concernant les médecins et consignée dans le Code Théodosien, est adressée le i4 septembre 879 à ce même Vindicien et lui donne le titre de u comes arcliiatrorum » qui a pu lui être conféré à la suite de son proconsulat.
(5| V. supra, p. 33 et 3/i.
IIOJIS I)L' MVMCHÉISME 251
gciis-là et songé à exercer leur profession, avant de- se consacrer à la médecine, mais qu'il s "était ensuite éloigné d'eux parce qu'il avait reconnu la vanité de leur système. Les -réponses faites par eux étaient, disait-il, presque toujours fautives, et, si quelquesunes se vérifiai.ent parfois, cela venait d'un pur hasard Ci). Augustin prêta d'autant j)lus Toreille à ces graves a\is qu'il appréciait beaucoup l\-spTit solide et vigoureux de l'illustre conseiller, dans I intimité de qui il venait (r(Mre admis h.). De |)lus en plus, (juoique bien malgré lui, il se prit à douter de tous les astrologues.
Un certain Firmin, avec qui il était très lié, acheva de le défaclier d'ou\, sans en avoir le moins du monde riiilciilion. C'était un Itoiume cidtivé, particulièiement expert dans l'art de bien dire, et smtout un clii'ut .i-sidu des « Matliéjuaticieus », i|i)nt cependant il ne connaissait guère les doctrines. Un jour, demandant conseil au jeune professeur, au sujet d'une affaire sur laquelle il fondait de grandes espérances, il le pria de lui dire ce qu'on pourrait en augurer d'après les constellations sous lesquelles il était né. Augustin tira du mieux qu'il put son horoscope, mais en lui faisant remarquer qu'il ne croyait plus guère à tout cela. Alors Firmin, qui ne paraît pas s'être piqué de logique, lui conta l'histoire suivante : Son père avait été passionné pour l'astrologie et avait eu un ami qui s'y adonnait avec la même ardem-. L'un et l'autre observaient avec un grand soin la position des astres, à chaque naissance qui survenait chez .eux, même quand il s'agissait de chiens ou d'autres animaux, pour deviner le tempérament futur des nouveau-nés. Or, quand la fennr.e du ]>remier devint enceinte de Firmin, une servante du second le fut aussi, et toutes deux accouchèrent exactement au même instant. Conmie les deux amis, très attentifs à ce qui allait arriver, s'étaient promis de se communiquer sans retard la nouvelle, leurs messagers s.e rencontrèrent à ime égale distance de leurs maisons. On ne pouvait signaler la moindre différence dans la position des astres qui avaient présidé à cette double naissance. De part et d'autre, donc, les calculs devaient
(i) Cmif.. lY. 5: ( f. VIL S.
(2) Erat... vir sagax... Factus ci eram famitiarior cf <'iu>^ sermonibus- (fraiit c-iini sine vfrhoijmi ciilhi vi\aci(af(' sfiitrnl iainm iinuiiili et grave.*) ailsidiiti* et fixus inliacn'lwni (Conf., IV, 5).
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être identiques. Or, Firmin, né dans une condition aisée, faisait brillamment son chemin dans le monde, et se voyait comblé d'honneurs et de richesses tandis que le fils de la seiTante, né sous les mêmes constellations, continuait de vivre dans l'esclavage. Augustin fut tellement frappé par ce récit que ses dernières hésitations cessèrent aussitôt (i). Se retournant alors, avec sa vivacité habituelle, contre la croyance dont il venait de faire profession, il s'efforça d'.en détourner son interlocuteur, de lui montrer que les prédictions astrologiques n'offrent aucune garantie et que seul le hasard permet d'y rencontrer parfois la vérité (2). Réfléchissant ensuite sur l'argument que Firmin lui avait suggéré, il se piéoccupa de lui donner une forme plus impersonnelle qui permît de l'opposer à tout venant (3). Les astrologues, se dit-i', font mouvoir les 36o parties du cercle zodiacal en 24 heures, dont chacune comprend 60 minutes. Mais ils ne poussent pas plus loin leur division du temps. Dès lors, leurs calculs ne leur permettent d'établir aucune différence entre les jumeaux. Ceux-ci naissoiil, d'ordinaire, ils sont même, très régulièrement conçus, selon le rapport des médecins, dans la même minute. Ils doivent donc avoir un seul et même horoscope. Toujours, cependant, ils présentent des différences très marquées, et ils sont appelés à mener des vies très dissemblables (4). Augustin avait (In liic di'jà la même rén.exion dans le De divinxitione et dans le De jnto (5). Mais il n'en avait pas si bien vu l'importance. T! ne devait plus se lasser de l'opposer aux astrologues et
(0 Cnlii.. VII. 8 .
fal liuli- (l'ili^siini' mil» "-i fa qnac vcra ronsiilcralis constoIlHlionibus (!i'('i»'n!iii- non aile ilici scd snito, quac autcm fal.sa non artis impcrilia sod sortis tncntlacio (Cnnf.. VII, 9). \ufi;-nslin acf-cplait tlonc alors la tlirorir (le Viiuii^icn cl de Nébride. qui lui a\ail piiii anparavant insuffisanlf iCniif.. IV. t) /(■/(. : su[)rn. p. 260 et -205). Pins taid. il expliqncra les pn'dirli'Mis vi''ii(li')U('s qu'il dit avoir observées en pareils <as, par finici \ ■nlioM i\"> démons qui scids avee Dien et les esprits eélestes pen\(iil :()Minîlre l'avenir (De cirif. Dei. \. \?>).
(3) C.onf.. VII. 10, init.
(4) Co)tf.. VII. 10; De iliv. (iiKii'sl. LWMH. c|. \i.\ : De civil. Dt'i, V. T-fi. ete.'
(;■)! /)(■ iliriji.. Il, /[,'>. 90-91 : De J'ai.. 3. 5, init. (... in simul aeg-rotanlihns fralrilms...). L'argnment anqnel ce passap- fait allnsion était sans donlc exposé tout au long au début du traité.
Augustin utilise visiblement ees diMix ouvrages en exposant l'argument en (|U(sliou. Voir De civil. Del. lil. i", 3. ef. De div., H, 54;
de lutter contre eux.
D'autre part, la critique qu'il l'aisail. de leur doctrine se retournaii, dans sa pensée, contre la dogmatique de Maiii. Depuis longtemps, il avait plus ou moins confondu ces deux enseignements (i). 11 ne pouvait rejeter l'un sans avoir tout au moins ii'itains doutes sur l'autre. En l'amenant à rompre avec les (( Matiiéinaticiens », ses amis contribuèrent donc à lui faire perdre sa foi manichéenne.
Les (laflioliques agirent sur lui de la même manière, au cours des discussions qu'il engagea avec eux ou auxquelles il assista en simple spectateur. Un d'entre eux, surtout, un certain Helpidius, qu'il entendit à Carthage, bouleversa toute son exégèse, en invoquant divers passages du Nouveau Testament qui allaient à l'encontre du dogme dualiste (2). A "ces critiques les paitisans de Afani n'opposaient en public que des réponses très faibles et manifestement insuffisantes. Devant les Auditeurs ils exposaient ensuite que les textes allégués par leur adversaire n'étaient point authentiques (3). Malheureusement, ils ne pouvaient l'établir d'une façon sérieuse, ni présenter un seul exemplaiie lie la Bible qui fût exempt, à leur avis, de toute altération. Leui- réponse était ingénieuse ; mais elle avait tout l'air d'un faux- fuyant. Augustin n'en fut pas satisfait, et il note,
t'i. ?>iK inil.. cf. D(' iliriit.. II. ?i- ; V, 9. i init. c\ cirr. iiwtl.. cf. De dirlit., H. passirti.
Vnii' aiis-^i De Civit. Dri . V, 2, inil., cf. De fal.. 3. 5. iiiit. et siiprn, n. .") ; V. .■>. cf. Ângus, Thr .wurces 0/ thc firsl (en Books 0/ .4uf/a.s/in.e's Dr Cirihifr Dei . p. 21-22 et 27^; V. 5. cf. Angus, p. 22; V, 9, 2, cire. mc'l. cl '1. inil.. cf. De falo. 10 sq.
:i' Rncoïc à la fin de «a vie. Augustin, exposant la doclrine des Pii'^cillianistcs, cpii, d'après lui. (( suivent suitout les dogmes de Mani )>, insisl(>r<'i jiarliculièremont sur leurs crovanees asti'ologiques (De Hner.,
!■>.) C.oiif.. V, 21, Si cet Helpidius n'est pas le (c Catholique » contre qui Fausic argumente ;ni coins de son traité (v. fuipra, p. 85. not. 3), il devait sans doute s'appuver sur les mêmes passages: Matt., Y, 17 (FousL. Wll. XVIII, XIX, i init.). Mail., VIII, 11 (Faust., XXXIII, i init.). .Joan.. V. ',6 (FousL. XVF, i init.). Uom., I, 3 (Faust.. XI; i init.). I Tim.. JV, 1-3 yFaust.. XXX. i inil.). TH.. I, i5 (Faust., XXXI; I init.).
(3' Con/.. V. 21. Cf. Faust., XI, I, 3 i-irf. inif.; XVI, 2 cire. med. ; .XVII. 1-2: XVIII, r; XXX. i cire. init. et vers, fin.; XXXII, 1-7; XXXIII, 3.
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dans ses Confessions, que les remarques d'Helpidius cpncou- Furent, pour une large part, à ébranler sa foi (i).
Il constate également ailleurs, en faisant i>eut-être allusion au même polémiste, que, dans le temps où il vivait avec les Manichéens, il entendit un de leurs adversaires objecter contre leur thèse des deux Principes éternels que le mal ne possède par lui-même, aucune réalité (2). Il ajoute que cette difficulté laffecta grandement et qu'il s'empressa d'en demander la solution à un des premiers représentants de son parti, avec qui il conversait souvent et librement, mais qu'il n'obtint de lui qu'une réponse très superficielle et fort peu convaincante (3). Nous le verrons reprendre plus tard le même argument en le rattachant à la philosophie néoplatonicienne, et en faire son arme favorite contre les dogmes de Mani (4). Le polémiste, quel qu'il soit, qui le lui suggéra, contribua donc beaucoup, par ce seul fait, à modifier le cours de ses idées.
Plus puissante encore, quoique plus vague, dut être l'action exercée sur lui par la foule anonyme. Déjà au point de vue du nombre, les Manichéens en imposaient fort peu. Même en Afrique, où ils paraissent avoir été plus répandus qu'ailleurs, ils comptaient à peine au regard de la masse. Dans un formulaire, conservé à la fin d'un manuscrit du De Haeresibiis, l'un d'entre eux, nommé Félix, et sans doute identique avec le successeur de Fortunat, qui, en 4o5, fut amené par l'évêque d'Hippone à abjurer sa foi, dénonce ses coreligionnaires, et déclare, avec serment, n'en connaître que dix dans toute sa région (5). Augustin lui-même leur reproche, à diverses reprises, d'avoir fort peu de partisans ''6\ et il leur oppose avec complaisance
(1) Conf.. V, 'il.
(2) De mor. Man., 11.
(3) De mor. Man., 11. Ce personnage émincnt, avec qui le jeune Auflilciu- conversait alors librcm(?nt et souvent, povurait bien être Fauste, L'incident se placerait ainsi dans la vingt-huitième année d'Augustin, peu avant son départ de Carfhage (V. Conf., V, 10 init., et i3 init.).
(4) De tnor. M<m.. ii-i3; De div. quaest., LXXXIII, q. vi : Conf.. VIT. 18-22, etc.
(5) I,e texte est donné par les éditeurs bénédictins, qui inclinent également à identifier ce Folix avec le contradicteur d'Augustin (P. L., t. XLII, c. 5i8).
(6) In tauta vestra paucitate (De mor. Man., 76 fin.). Vos autem et tani pauci (De util, cred., 01 cire. nied.). In tam exiguo ac pêne nuHo niini;'ro vesiro (Conl. Fnuxt., XX, aS cire, fin., cf. XXI, 10 fin.).
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la diffusion universelle de son Eglise (i). Il aime à se trouver d'accord avec le monde entier et à voir dans la catholicité un signe certain de la vérité. Cette tendance dut slaffîrmer très puissamment en lui, dès que. sa foi ne fut plus assez forte pour la neutraliser. Du jour où il se prit à douter de sa religion, il ne put s'empêcher de s'y sentir tout à fait isolé.
Cet isolement lui fut d'autant plus pénible que les Manichéens étaient très mal vus de la foule (a). Leur nom seul passait pour une injure (S). A cause de leur profession d'austérité, on les accusait de prendre en secret leur revanche. On épiait avec une curiosité maligne tous leurs actes ; on lelevait sans pitié leurs moindres manquements, et on en grossissait volontiers l'importance et le nombre (4)- On ne croyait pas qu'ils pussent se borner aux <léfaillances vulgaires qui se constataient chez tel ou tel d'entre eux. On imaginait des pratiques monstrueuses, telles que la populace peut les rêver, et, très gravement, on les leur imputait sur de vagues soupçons. La loi même portée contre eux par Théodose en 38 1 dénonçait leurs « pratiques bestiales » (5). Les bonnes âmes s'entretenaient pudiquement, avec l'indignation qui convenait, de leur Eucharistie aspergée de semence humaine et des rites inavouables dont devait s'accompagner pareil festin. A Rome, Augustin entendit raconter que certains d'entre eux avaient reconnu ces faits devant le tribu-
'i) Voir les textes de la note précédente, cf missi Df vrr. rrlig., 5, lo. i>; Conl. Episf. l/an.. 'iS, ete.
("?> rFinistuni) pliircs iloquentem quani dorluni, niulli autem seductorem pervertissimum nominabant, dit Augustin (Conf. Faust., XXÏ, lo). Plebs nd te confugit. a me lefugit, avoue Fauste Ini-mênie au Catliolirpie (Ibid., V. o).
(3) Quod si \ilibus absliiuieris earuibus, el non ciebro bahu'as frequentaveris. tune fere per omne? eolumnas Maniehaei tibi titulus inscribelin-, dit une lettre, qui se donne connue l'-erile à Pîome un an après la mort de (uafien (383), et qui est attribuée à saint Jérôme par Dom Moriu (Rev. Bcncd., t. VIII (1891). p. 201 : I. IX (1802), p. 392) et par Babut (PrisclUien, Paris, 1909. in-8°, p. 65), malgré l'avis contraire de L. Dueliesne (Lih. Pnnfif., II ,564) et (!<• (Hiilziuaeher (Hifronvmus, I, i2-i3). V. P. L., t. XX\, e. i85.
(^) Vage pessimeque liabitaiilium passimque viventlum EIcctormn mores perditissimi saepe disputanti (("-oiistaiilid) obiiciebanlur (De mor. Mnn., ~!i).
(.")) (,'0./. Thend.. XVI, 5. 7. Cf. Pbilastriiis. Dr Haer., 61: Mulloium animas... pecudiaii turpitudine non desinunt captivare.
nal (i). Malgré la vigueur de son esprit, il n'était point liomme à mépriser l'opinion de la foule. Dans son premier écrit antimanichéen, il indique, avec une insistance remarquable, les mauvais bruits qui courent au sujet des. Elus (2). A voir l'usage qu'il fil fait dans sa polémique, on ne peut guère douter qu'il ne leur ait accordé de l'importance et que ce désaveu collectif n'ait servi à iiiiner ses- convictions premières.
Après son départ de Carthage, il fut plus que jamais porté à se laisser guider par les jugements de la masse, car, à partir de ce moment, il se trouva séparé de Ions ceux d'entre ses coreligionnaires avec qui il s'était auparavant lié et dont l'influence eut })ii U retenir. Les partisans de Alani formaient à Rome un groupj assez compact (3), mais il étail, au milieu d'eux, comme déraciné. Il ne gardait de cciuiiiun avec eux qu'une foi déjà fort ébranlée, et certains, tout au moins de ceux qu'il y connut, devaient plutôt contribuer à la lui faire perdre. Il logeait chez un Auditeur : seulement celui-ci était un esprit crédule avec qui il devait se trouver bientôt en désaccord (f[). Il marchait avec les Elus (5) mais, d'autre part il ' fréquentait Constance, qui, apiès l'échec de la réforme entreprise près d'eux, ne se gênait sans doute pas pour critiquer leurs mœurs, et qui devait, à quelque temps tle là, se faire Catholique (6). 11 entrait en rapports directs avec un de leurs évèques, celui-là même qui avait plis d'abord la direction du mouvement réformateur, pour battre ensuite en retraite ; malheureusement, il ne trouvait oi\ lui (pi'iHi paysan mal dégrossi (7). D'ailleurs, au bout d'une .!!inée, il brisait ses nouvelles relations et partait pour
(i ) De liai. lion.. !\~.
i->) De rnor. Vini.. Cif». Cf. De nal. }>on., /|5, /17 : Dr Hiirr., f\C^.
(".")) P'iui's ciiini rr,s lkii!i:i n;'cult.il)iit (Conf.. V, 19, cf. supra, p. 89. iiol. 1").
('\) Conf.. V. 19.
(.")) Conf., V, ig.
(fy) Coiil. Fniisl.. V. 5. 7. Cf. De mor. Mun., -;!\. Augustin a dû apprendre (le la bniiclie même de Constance le l'écit d('S faits exposés dans ce (leniicr passa^je. car il observe qu'en arrivant à . Rome il y a (( constaté )> la vérité de ce qui lui avait été raconté auparavant par un témoin très sûr ; il semble dire par là que ce n'est plus par un intermétiiaire qu'il a connu alors les déboires du réformateur romain.
(7) Vester episcopus quidam, liomo plane, ut ipse expertus sum, rusticanus atque impolitus (De mor. Man., 74).
IIORiS DU MAMCHÉISMK 'llîl
.Milan (i). Or, dans ceUc dernière ville, ii \i\ait encore plus isolé de ses coreligionnaires. Ceux-ci y étaient particulièrement mal MIS [-i), soit à cause de la propagande -menée contre eux par Ainbioise, ré\è(|(ie catholique (3), soit surtout à cause du \oisinage de la cour iiii[iériale cpii leur était résolument hostile (4). Ils devaient donc sy montrer encore moins qu'ailleurs, En tout cas, nous ne aovoiis pas (pTAugustin y ait entretenu a\(H' eux aiii iHi ra()|)Oil sui\i. I.a iii|tliire de ses relations mani- <:héenne>, (pii résultail dune diurniiiliou croissante de sa foi aiid'ricuic, |»orla le dernier ('ou|> à celle même foi. Lui-même e\|;!i(iue l'oliviinalioii a\er laipieUe il est resté longtemps dans l'IiiMési.' pai- l'adion 1res pi'enaute que son entourage a exercée -iii' lui '.")!. (lest diie ([u'on jieul expliquer la détermination (ju'il a piise enfin d'en soitir. pai- l'isolement auquel il s'est vu i('diiil en s 'éloignant de ses anciens amis.
\iiisi. son exode a eu des causes nuilliples et s'est effectué d'une façon tiès lente. Augus.tin doutait déjà quand il quitta l'Afrifpie. Mais, malgré ces premières fluctuations, il regardait aloix l;i loi manichéenne comme la plus satisfaisante qui s'of- Irîl à lui (6). C'est pour cela que, pendant le séjour qu'il fît à Rom(\ non seulement il prit pension chez un Auditeur, mais pn(T)re il continua de \i\re en la compagnie des Elus (7). Cepen-
(i) Cnnf.. V. ■?.?>.
'•>■) [lie Icltrc adressée en ^Sq pur nii synode de Milan an papo Siii ■(• ilil (|nr 1rs prêtres Cnsrcns. t.ôopard et Alexandre ont chassé de la \illf. (( coinnir proscrits » (ef. Cod. Theod., XVI, 5, 18), ces gens d(''jà « frappés ])ai la réprobation de tous » (omnium exsecratione datnnatos), cl ipic. ^i le 1res clément cmpercin- les a voués h l'exécration '( Ions Cl n\ qui les oui connus les ont fuis connue la peste. » (Amliroise, Ej>isf., XIJI.' iS).
(3) V. P. VIfaric. Les Ecriliirrs Mdnirln'eniu's. t. 11 '1.
Cil V. Cfxl. Theoil.. I. \VI. lit. 5. n. 7 (a. .38i\ 0 i'i- ■"^^"^a''- " («t- 383), iS Ca. ?i>'<Ç)^. Cf. siiprii. noi. >. cl p. '('ii. noi. '1 et '^.
(.")) Dr ilimli. iiitiin., ll. ("f. sliprn, p. 77.
■(0) ... non ul ail cis omnino s<>|)ararei , -e.l (piasi nielius quidquam non inveniens. eo quo jam quoquo modo irrueram contentus esse decreverani. nisj aliipiid forte qnoil mairi- elipendnm cssct eluceret (Conf., V, i3V
(7) .Innecliai eliain lune Tiomae i'aisis illis atquc fallentibus Sanctis. Non eiiiin lardnin Xndilorilms eonim, qiiorum c numéro erat is in •<'uius domo aenfiota\erain cl convalueram. scd cis eliam quos Flectos vocant (Co/(/., V, 18).
dant il se détachait d'eux tous les jours davantage. Il engageait même son hôte à ne pas trop croire en leur mythologie. Il continuait de défendre leurs dogmes essentiels, mais il le faisait beaucoup plus mollement qu'autrefois (i). Arrivé, l'année suivante, à Milan, il s'éloignait de plus en plus de ses anciens amis (2). Il mettait toute son application à chercher contre eux des arguments et finalement il rompait avec eux, en se disant que leurs doctrines ne valaient point celles des anciens sages : h Je me décidai, dit-il, à les quitter, car je ne pensais pas devoir re.ster dans une secte à laquelle je préférais un cerlùn nombi'e de philosophes » (3).
(i) Iiini niiii->itis iK irligcntinsquc rcUii('l)am... Ncc oam (luieresim) dofcndi'harn pristina animositatc (Conf., V, 19).
(ai ... Ego ips!^ ambivi pcr toscK-m ipjos Manicliaros... qiiibiis ut carorom ibani (Conf., V "'
|3) Conf.. '. 20.
CHAPITRE DEUXIÈME
Dans le iiiôine temps et dans la mesure même où Augustin s'éloignait du Manichéisme, il se trouvait naturellement conduit à adopter 1 "attitude sceptique des représentants de la Nouvelle Académie. Les raisons qui l'y déterminèrent se répartissent ■d'elles-mêmes en deux catégoï-ies. Les unes tiennent à sa vie religieuse ; les autres, au contraire, sont purement profanes.
Déjà l'ancien Auditeur se sentit très démoralisé en constatant la fausseté des croyances dont il venait de faire profession. Plus il avait fondé d'espoir sur les doctrines de Mani, plus il éprouva de déception à leur sujet. Il s'était flatté de trouver là une réponse à toutes les questions que se posait son esprit curieux «t affamé de vérité. Il avait cru pouvoir tout connaître, tout comprendre, fout expliquer, depuis les premières origines du monde jusqu'à ses plus lointaines destinées, depuis la constitution des astres jusqu'à celle des plantes, des animaux et de l'homme lui-même, depuis la loi imposée à Adam jusqu'aux règles précises que chacun de nous est obligé de suivre pour atteindre sa fin. Et, sur tous ces points, il s'était attaché avec une confiance d'autant plus grande aux théories dualistes qu'il les avait considérées comme révélées par le Paraclet et comme démontrées par la pure raison. Il avait rêvé d'unir de la façon la plus intime la science avec la foi. Pendant neuf longues an-
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nées, celles qui avaient immédiatement suivi l'éveil de sa réflexion, il sélait grisé de certitude. Or, il voyait maintenant que durant tout ce temps il a\ait été le jouet d'une simple illusion, que -Mani n'avait rien de commun a\ec le Paraclet, que sa doctrine. Lien loin d'être une révélation di\ine, ne s'accordait pas seulement avec les sciences humaines les plus certaines. Et les erreuis (pi 'il relevait chez lui ne portaient pas simplement sur un point isolé et secondaire de sa doctrine, jjar exemple sur son explication de la marche des astres ou sur celle des éclipses, mais sur les principes de son système, sur la nature du mal et celle dé Dieu même. Comment, devant une telle i'aillite intellectuelle, n'aurait-il pas perdu la lijelle ardeur conliante qui avait inspiré ses premières recherches i' (Comment ne se serait il pas pris à douter de la raison humaine ;' « De même que d'ordinaire, remarque-t-il, celui (pii a passé par les mains d'un mauvais médecin craint de se lier- même à un hon, mon àme convalescente, qui ne pouvait être guérie que par la loi, refusait la guérison, par crainte de croire encore des faussetés (i) ».
Le doute s'imposait d'autant plus à lui (|ii(\ tout en s'éloignant des Manichéens, il continuait d'approuver les critiques faites par eux ((nitrc tmis les autres croyants. Ni le Paganisme, ni le Judaïsme n'avaient pour lui d'attr.iil. \vec son éducation et son étal d'ame, il m [.ouxait aiiiici' (|iie le Catholicisme. Mais il le jugeait iri-émédiablement ruiné pai- les attaques de Fauste et (le ses partisans : « J'estimais, explique-t-il, qu'on ne pouvait défendre ce (pii, dans les Ecrilurcs, axait été repris par eux h) ».
Plus précisément, il reprochait d'abord au commun des Chrétiens d'attribuer à l'Etre parfait toutes les imperfections du corps humain : « Je désespérais, dit-il à Dieu, de pouvoir trouver y/ la \(^té dans votre Eglise... Il me send:»lait honteux de croire que vous avez la figure de notre chair et que vous êtes enfermé dans les contours matériels de nos membres (8) »."" Lui-même, donnait à l'Etre divin une forme corporelle, car il n'avait pas encore l'idée d'un pur esprit. Seulement il évitait avec soin de l'enserrer dans les limites étroites d'un organisme : (( Je vous
(t'^ Coitf.. Vî. C-, fin.
fa) Cou t.. V. ■■!.
C3) C.onf.. V. n). CA'. snjim. p. 176, not. d.
concevais, contijuie-t-il en s adressant à Dieu, comme mie grandeur répandue en tous sens à travers les espaces infinis... Je m'imaginais que, comme la substance corporelle de l'air permet au soleil de le tra\erser sans le déchirer et sans le diviser, de même tous les corps... se laissent pénétrer dans toutes leurs parties par votre présence euNaliissante (i) ».
A cette première cause de dissentiment s'en ajoutait une autre plus importante encore. Tout en combattant la dogmatique manichéenne, Augustin persistait à admettre avec elle « deux substances opposées mais inégalement grandes » (2). « Je mettais devant le regard de mon esprit la création entière, raconte-t-il à Dieu... Je faisais de cette création une grande masse... et j'en réglais la grandeur... eu lui donnant de toutes parts des limites. Pour vous, Seigneur, je vous concevais l'entourant et la pénétrant de toutes parts sans avoir vous-même de limites, comme une mer qui serait partout, s "étendant seule à l'infini dans toutes les directions à travers les espaces immenses et qui contiendrait une éponge, si grosse qu'on voudra mais toujours finie, bornée en tout sens par son immensité (3) ». Il faisait effort pour expliquer l'existence du monde matériel, conformément à la foi de son enfance, par une action créatrice du Père Tout-Puissant. Mais aussitôt des objections très graves assaillaient son esprit : « D'oij vient le mal ? se demandait-il. Dieu, étant bon, n'a pu produire que le bien. Peut-être la matière dont il s'est servi dans son œuvre était mauvaise et il l'a formée et ordonnée mais en y laissant quelque chose d'inchangé. Pourquoi donc a-t-il agi ainsi ? Est-ce parce qu'il était impuissant à la changer et à la transformer toute entière.^ Mais ne peut-il pas tout .^ Pourquoi a-t-il voulu en faire quelque chose et n 'a-t-il pas fait plutôt, en son omnipotence, qu'elle n'existât plus ? Existeraitelle contre sa volonté ? Serait-elle éternelle ? Pourquoi donc si longtemps, pendant la durée infinie des siècles antérieurs, l'a-t-il laissée en repos et a-t-il si tardivement pris plaisir à en faire quelque chose ?... (4) »•
(i) Conf., VU. 1': .f. VIT. i rt V. iq
(2) Conf., V. 20.
(3) Conf.. VIT. 7.
(.')) Conf.. VIT, 7.
Les mêmes difficultés se présentaient plus pressantes encore à l'esprit d'Augustin, quand, au lieu de porter son regard sur lo monde extérieur, il le retournait sur lui-même, car il ne voyait nui moyen d'expliquer l'opposition du bien et du mal qui s'al'firmait en lui, sans reconnaître ici encore deux principes rivaux. A Rome, sans plus admettre apparemment le mythe de la formation d'Adam et d'Eve, professé par les Manichéens, il gardait toujours leur thèse des deux âmes, a Je pensais encore, déclare-t-il, que ce n'est pas nous qui péchons, mais je ne sais quelle nature pécheresse qui existe en nous » (i). A Milan, ayant entendu exposer l'enseignement catholique d'après lequel le mal moral tient à un simple abus de notre libre arbitre el le mal physique à un juste effet d'un jugement divin (2), il s'appliqua à se le persuader, mais sans pouvoir encore y réus&ir. (( Je ne parvenais pas à bien voir, confesse-t-il à Dieu... J étais aussi assuré d'avoir une volonté que je l'étais de vivre... Seulement je me demandais à nouveau : a Qui m'a fait ? N'est-ce pas Dieu qui n'est pas simplement bon mais la bonté même ? D'où vient donc ce pouvoir de vouloir le mal et de ne pas vouloir le bien, qui m'expose à subir de justes châtiments ?... Si c'est le Diable qui on est l'auteur, d'où vient le Diable lui-même ? Si c'est par sa volonté perverse que de bon ange il est devenu démon, d'où lui est venue cette même volonté perverse qui a fait de lui un démon-.. ? » (3).
Enfin, précisément parce qu'il persistait à regarder la natur<; humaine comme partiellement mauvaise, il répugnait à admettre qu'un Etre Parfait l'eût prise librement et se fût assujetti de son plein gré aux misères de notre condition, ainsi que l'enseigne le dogme catholique. A Rome, comme les Manichéens avec lesquels il commençait de rompre, il croyait à la divinité du Christ, mais non à son humanité : « Je me représentais notre Sauveur, votre Fils unique, dit-il à Dieu, comme sorti de la masse lumineuse qui formait votre être, afin de nous sauver.
(i) Conf., V, 18.
(3) Conf., VII, 2 init. Ambrolse professe la même doctrine, mais d'une façon rapide et très superficielle, car il s'occupe fort peu de métaphysique (Expos. Evang. sec. Luc. VIII, 36; Comment, in Epist. ad '[{Oman. (III, 17).
(3) Conf., VII, 5.
•et je ne croyais à son sujet que ce qu'il m'était, dans ma vanité, permis d'imaginer. Je pensais donc qu'une telle nature ne pouvait naître de la Vierge Marie sans se faire voir avec la chair. Or, me le figurant ainsi, je ne concevais pas qu'il pût se faire voir avec elle sans être souillé par elle. Je n'osais donc pas croire qu'il fût né dans la chair, pour ne pas être obligé de croire qu'il eût jamais été souillé )) (i). Quelques années plus tard, Augustin devait adopter à cet égard une attitude absolument contraire et voir dans le Christ un homme véritable formé comme nous d'un corps et d'une âme, quoique supérieur à nous par sa naissance virginale et sa haute sagesse, mais sans professer une foi bien nette en sa divinité (2). C'est parce que, même alors, il continuait de regarder l'idée du Verbe incarné comme contradictoire.
De toute manière donc, il était, en quittant l'Eglise de Mani, encore fort éloigné de la foi catholique. Dans son désarroi, la rhétorique seule lui restait. Aussi s'y adonnait-il avec plus d'ardeur que jamais. Lui-même nous dit, en parlant de l'entretien décevant qu'il avait eu, dans sa 29*^ année, avec Fauste : « Je ne ressentais plus le goût que j'avais éprouvé pour les études manichéennes. Je comptais encore moins sur les autres docteurs ■de la secte, quand j'eus vu l'attitude adoptée par le plus distingué d'entre eux sur les multiples questions qui me préoccupaient. Je pris donc le parti de considérer uniquement en lui l'amour dont il brûlait pour les belles-lettres, qu'en ma qualité de rhéteur j'enseignais alors à Carthage aux jeunes gens, et de lire avec lui, soit ce qu'il aimait à entendre, soit ce que j'estimais moi-même convenir à un esprit tel que le sien » (3). Ce trait est significatif et exprime assez bien l'attitude adoptée par Augustin durant toute la période troublée qui suivit cette conversation. Il se voua d'autant plus à ses occupations professionnelles qu'il y cherchait une diversion à ses incertitudes. Mais, jusque dans les lectures auxquelles il devait pour cela se livrer, il trouvait des occasions et des raisons nouvelles de douter.
(i) Conf.. V. 2o.
(2) Conf.. VII, 25.
(3) Conf.. Y. i3.
De tous les modèles proposés aux rhéteurs, Cicéroii élait, sans aucun doute, le plus célèbre et le plus étudié. On l'expliquait, avons-nous vu, d"une façon courante, dans les écoles (i), et, si les élèves étaient déjà tenus à le connaître, les maîtres surtout mettaient leur point d'honneur à l'imiter. L'épithète de « Gicéronien » était la plus flatteuse qui put leur être décernée. Et ce n'était pas seulement chez les purs lettrés qu'il en allait ainsi, mais chez les penseurs les plus sérieux, comme chez les croyants les plus sincères. Lactance avail voulu être et avait été pour se& contemporains un « Cicéron clirétien » (2). Au temps d'Augustin, dans la ville même de Milan, où il continuait, en sa trentième année, de professer la rhétorique, l'évêque Ambroise calquait son principal traité, son De Officiis, sur l'œuvre similaire du grand orateur (3), tandis que, dans la solitude lointaine de Bethléem, le moine Jérôme, au cours d'une vision, s'entendait reprocher par le Père éternel de n'être pas un Chrétien mais un « Cicéronien >; (4). Les Manichéens instruits suivaient le même courant, sans y voir aiimn mal (~->). C'est par la leclure do Cicéron
Cl) V. supra, p. 37-88.
('■i) V. H. Limbcrj.', Qiio itirr LncluiiHus (ippeUeliir Cicero chrisHiiniix, Diss. Munster, 1896, in-8° : B. Barthel, Ueber die Benûtznnq der philosophîschen Schripen Ciccros durcit Lnctanz. Progr. Slirliliii fSrlilo*.), i9o3, in-8°.
(3) V. P. Ewald. Der KinfUisa der strjiach-clc.eronidnisclD'n Mond nuf die DarsieUung der Ethik bei Ambrosius, Leipzig, 1891, in-8°, R. Thamin, Saint Aynbroise et la morale chrétienne au iv" siècle. Etvde comparée des traités des devoirs de Cicéron et de saint Ambroi.te, Paris. 1890, in-8°.
(^) liicionymi Epist.. XXII, 3o (an 384).
(5) Secunclin de Rome, écrivant à Augustin, fait allusion à \'Hortensius, en homme qui en connaît bien la doctrine {Epist., 3, init.).
que Fauste de Milèvè s'était surtout iormé (i). Augustin suivit naturellement ces exemples (2). Comment d'ailleurs n'aurait-il pas eu une prédilection spéciale pour l'auteur de MIortensius à qui il devait l'amour de la sagesse, et comment, dans le désarroi intellectuel où il se trouvait, ne se serait-il pas appliqué de tout cœur à étudier le reste de son œuvre, pour lui demander un signalement plus ample et plus précis de cette même sagesse qu'il voyait toujours se dérober ? Plus tard encore, quand il se fut donné de nouxeaux maîtres, il continua de voir en lui un penseur, de premier ordre, doni l'autoiité est toujours d'un très graïul poitls. V plus i'oite raison a-t-il dû tenir à lui et s'inspirer de ses leçons à l'époque troublée où il sorl;iil du Manichéisme sans savoir encore dans quelle autre voie il allait s'engager !
Or (j'céiou ne pouvait qu'entreteuii- le doulc et l'amener à prendre conscience de lui-même chez un esprit déjà enclin au scepticisme. Pour son propre compte, en effet, il partageait la manière de voir des philosophes de la Nouvelle Académie, aux yeux de qui l'iiomme ne peut se procurer ;me science certaine mais seulement des raisons d'agir plus ou moins probables, et, en beaucoup d'endroits de ses écrits, il s'était exprimé sur ce sujet d'une façon ti'ès nette (3). Son Hortensiiis, qui avait exercé sur le jeune étudiant de Carthage une aclion si profonde, paraît n'avoir été qu'une adaptation du .Protreptikos de l'Académicien Philon, le dernier des grands représentants de cette Ecole (/|)- II y disait, en propres termes, à la suite d'un raisonnement destiné à montrer le besoin que nous avons de la certitude et l'impuissance dans laquelle nous sommes de l'atteindre : (( Puisqu'il n'y a rien de sûr et puisque la sagesse n'est point faite de choses douteuses, lè sage ne devra jamais rien approuver » (5).
(il Lcfferat ;iliqun!5 Tullian:i> oralionos (Cnnf., VIT. ii\ <"f. xupru. p. 8,V
(■>< \-'... iln(fi-;>imo!iun virorum aut'(oiila(i inlcr quos maxime Tiilliiis non iiKucir no'^ non potest... resi^fcrc \i(l('aiinir (Cont. Ara<I.. ITT,
C'y) V. Biirnicislcr, CiVcro als Xeuftktuh'Diikrr. Piogr.. Oldoiiburo;. 18G0. in-S". Cf. C. Thiavicovuf , Essai sur les imités philosophiques de Cieéron et li'urs souires grecques. Paris, i885. in-8°.
(V) V. ('.. F. Ilcimann, De Philone Lr/n'.s.sv.'co, rrolliniji'n, i85i, p. 0: De PliUone dispiitnlin aller.i. Gottinfren, r855. p. 7 ; Tliiaucourf, op. cit., p. /4J-48.
(ô) Anf;iislin lui-mêii'.e le fait remarquer à se* élèves, dans son premier t-ait'' front. -1 <•«(/., HT, .3i).
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Aussi n'y proposait-il d'autre but à la vie que la simple recherche du vrai, qui, selon son expression, a aiguise l'intelligence et l'empêche de s'émousser » (i). Encore laissait-il entendre, en terminant, que peut-être tout finit à la mort (2). Les Académiques, qui avaient suivi de près ï Hortensias, et qui, dans leur première rédaction, faisaient intervenir les mêmes personnages, s'inspiraient aussi de Philon, et davantage encore de Clitomaque, un autre membre plus ancien de la Nouvelle Académie (3). Elles contenaient une critique de la connaissance qui dut particulièrement attirer Augustin. Cicéron lui-même s'y élevait en termes vigoureux contre le dogmatisme stoïcien, soutenu dans les unes par Lucullus, dans les autres par Yarron, et il lui opposait les divers arguments qui avaient cours chez les disciples d'Arcésilas ; (( Avec Clitomaque, je pense, disait-il, que Carnéade a accompli une œuvre d'Hercule, en arrachant de notre esprit, comme un monstre sauvage et hideux, l'assentiment, c'est-à-dire l'opinion et la témérité » (Zj). Ses autres écrits, sans dépendre aussi directement des mêmes auteurs, reproduisaient très souvent leurs doctrines et s'attaquaient comme eux à maintes croyances très répandues. Dans son traité De la divination et dans le De fato, que l'ancien partisan des astrologues, devenu ensuite leur adversaire déclaré, ne put manquer de lire et d'étudier à fond, il prenait vivement à parti tous ceux qui prétendaient connaître l'avenir et il faisait de leurs diverses théories une critique très 5errée (5). Dans le De natura deoriim, il établissait que, si on ne peut nier l'existence des dieux, on ne saurait se prononcer sur leur nature, et il mettait en relief les incohérences et les ■contradictions de la mythologie antique (6). Dans- les Tnsculanes,
(\) De Trii,.. \TV. ^0. Cf. f^iiprn. p. fiS.
(2) De Triri., XIV, 26. Augustin lui-même, après avoir cité cette conclusion, ajoute expressément : Hoc non didicerat a philosophis quos magnis laudibus. praedicat, «ed ex illa nova Academiia, ubi ei dubitare ■etiam de rebu,< manifestissimis placuit. ista sententia redolebat.
(3) V. C. Thiaucourt. p. 53-66.
(4) Acad. r>rior., II, U, 108.
C5) V. De divin.. 1. II en entier: De folo. 3. 5; fi, 11-9, 17. Augustin lui-même a noté le fait; Cicero augur inridet auguria et inridet homines corvi et corniculae vocibus vitae consilia modérantes (De Civ. Del, IV. 3o, init.), et il s'est particulièrement inspiré sur ce point de la critique cicéronienne dînant sa période sceptique. V; supra, p. aSa.
(()) De nat. deor., 1. III en entier. Augustin a noté ce double fait
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il passait en revue tous les arguments qui peuvent être apportés pour ou conire 1 "immortalité de l'âme, mais sans aboutir à une conclusion bien ferme (i). En somme, pour liii, comme pour les disciples de Carnéade, certaines doctrines pouvaient être plus vraisemblables que d'autres, mais aucune ne s'imposait comme absolument vraie. Augustin a été très frappé par ce l'ail, car il l'a expressénjcnl noté (2). Du jour où il a étudié de plus près l'auteur de l'Hortensius, il l'a considéré comme un partisan des Académiciens, ou, pour mieux dire, comme leur représentant et leur (( palron » (3). Dans ces conditions, il ne pouvait que se sentir lui-même très attiré vers eux.
Il devait d'autant mieux adopter les préférences de son illustre maître, que beaucoup de ses contemporains les partageaient à cause de la grande influence que Cicéron a^ait exercée également sur eux- Dans une de ses lettics. la première que nous ayons de lui, il constate, en effet, que les doctrines sceptiques de la Nouvelle Académie sont répandues un peu partout, et il oppose l'assurance dogmatique qui inspirait jadis tous les grands philosopbes, à la lassitude intellectuelle qui a peu à peu prévalu : « Alors, dit-il, telle était l'ardeur dont brûlaient les diverses sectes qu'on n'avait à craindre que d'approuver le faux. Cbacun,
dans hi C.lirido D'uni (TV". 3o. ,•//■,•. 'mit. et V. 9. i~). Ici .■ncorc. il ;i ,lù subir (le très bonne licnrc finfliuMicc de Cicéron.
(i) Auou<(in cilc fivqucmmenf co Irai lé dans la Cilr dr Dirii. IV. 26. iiiH. iTnsc. I. 26, 65); V. i3 fin. (Tiixc. I. ->.. /| ) : V. ?M fin. (Tiisr.. V. 19, h^): VHI. 5 (Tusc, I. i3,'29); XIV. 5 (Tusc. TV. 6,' n); MV , 7. n. ■>. (Tusc. HT. 10, 22); XIV, 8, n. 4 (Tusc, TH. fi. i:0; XIV, i5; n. 2 [Tusc. III, 5. Il): XTV, 18 (Tusc. II. -'G. G^') : WII, on.' n. r (7'usr.. T. 27. fifi), et il a dû s'en inspirci- df-s le (omps de «es premiers doutes, car la question de l"imniotfalilé df l'HUie l'ii ;dois particulièrenienl préoccupé (V. supra, p. fii-.\\>).
(3) (.lainal (licero inagrnirn e<<e opiii:doreiu -ed de sapieni ■ se t\}i,iorere [Ciml. AcatL. U^, 21). Le le\|,> visé ici se lit daii'- \r< Pn-ntirrrs A,-(tiJéiiii)iues ni. 20, fifi) : N<'c lanien ee-o i< siiin (pii niliil unquam f'id.si adprobeni. qui nuniquam adsenliai-, qui nihil o[)iner' : ^rd qiiaerinin^ de sapienfc. Ego \eio ipse et mao-mis qnidem sinn o|)in;di)i . iinn enirii suni sapiens)... Ko lit ul eirem et \a<jer latins.
(3") Isle. A<-aileniicus. qui oinnia conlendit esse incerta (D<' Cir. Ih-i. IV, .3o). Bcati quippe oniucs esse volumus, quod ipsi quippo philosopbi huius saeculi et Acadcniici d<' robus omnibus dubitanles. teste patrono suo Tullio. eoacti sunt confileri iCnuf. .luliau. dji. itupt'ri.. VI, 26, ver^. fin.).
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obligé par les arguments des sages, d'abandonner ce que trop vite il avait cru certain et incontesté, se mettait en quête d'autre chose avec une persévérance et une attention d'autant plus grandes que le caractère des anciens avait plus d'énergie et qu'on savait bien que dans la nature des choses comme dans celle des esprits se cache une vérité profonde et mystérieuse. Or, maintenant, on a tant d'horreur du travail, tant d'insouciance pour les arts libéraux, qu'après avoir seulement ouï dire que des philosophes très pénétrants ont estimé ne pouvoir rien connaître à fond, les meilleurs esprits se replient et se ferment pour toujours à la lumière. Ils n'osent, expliquent-ils, se croire plus pénétrants que ces iinuinios, ni arriver à voir ce que Carnéade n'a point su découArir, malgré tout son labeur, son génie, ses loisirs, son érudition si vasle et si variée au cours de sa longue existence. Si, a\cc cela, luttant un tant soit peu contre la paresse, certains lisent lf'> livres qui tendent à montrer que toute perception est refusée' à notre nature, ils se plongent dans une telle torpeur qu iiiie Inunpette céleste ne les éveillerait pas » (i).
Dans la pensée d'Augustin, ces remarques s'appliquaient parliculièicniciil aux gramniaiiiens, à (pii il ropr oc^^ie ailleurs de n'ètie que des puristes (2), et surtout aux rhéteurs, qu'il présente avec uri'^ insistance très significative ( omme des a marchands de paroles n ('A). Les uns et les aulce^- s'étaient formés à l'école de Cicéron et pensaient comme lui. Les derniers, notanurient, professaient volontiers le même scepticisme à l'égard des grands problèmes de la métaphysique. Les raisons qui avaient incliné le grand orateur vers le scepticisme académique s'exerçaient également sur eux. Soucieux avant tout de bien dire, de plaire à leurs auditeurs et de bien les convaincre, ils recherchaient plus la vraisemblance que la vérité pure ; ils attachaient donc plus de prix à la philosophie de la Nouvelle Académie qu'à celle du Portique. Or \ui:!iistin se trouA\iit, par sa profession, en contact
(i) f'.iiisl.. I. ■'. C.i'ltc lettre il dn être errite vers .i8C, pou après la coniposiljnn du Ci m Ira Arndemicos. dont Aupfiistin y annonce l'envoi et Y explique le but à un de ses amis. Lonf^tomps plus tard, l'auteur des Tié1rart(iti<tn!< CI. i) explicpie qu'il a écrit ce dialo^jue « pour combattre les aipuments des Acadéuiieiens, qui inspirent à beaucoup le désespoir de déenuwir le vrai ».
(•i) Conf., I. -fS-oy.
{i) C.onf.. i\. i3, cf. :>. init.
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quotidien avec eux, et, après son départ de Cartilage, il dut d'autant plus les rechercher qu'il se détachait tous les jours daxanlage de son premier milieu et qu'il se. trouvait en communion d'idées plus parfaite avec eux. Mais, dans la mesure même où il se mêla davantage à leur société, il partagea plus nettement aussi leur manière de voir.
De toute manière, donc, il se trouva peu à peu orienté vers les disciples de Carnéade : « La pensée me vint, dit-il en rappelant les dispositions où il était en se fixant à Rome, que les philosophes dits Académiciens ont montré une prudence supérieure, en estimant qu'on doit douter de tout, et en déclarant que l'homme ne peut rien atteindre de vrai... Longtemps, mon gouAcrnail, agité par tous les vents, fut retenu par eux au milieu des flots » (t). (( 0 grands hommes de l'Académie, s'écriait-il peu après à Milan, rien de certain ne se laisse établir pour la conduite de la vie » (■?.). Chez lui, la foi enthousiaste des années précédentes avait fait place à un doute obstiné. Nous ne saurions, dès lors, bie,i;i comprendre le cours de son évolution intellectuelle sans étudier de très près ce nouvel état d'Ame.
(i) Coiif.. V. 19.^ Cf. ilnd.. V. 25 ot De vif. beat., 4. (2) Cnnf., VT. 18.
CHAPITRE TROISIÈME
Des remarques qui précèdent il résulte clairement que le scepticisme augustinien a commencé par la négation des doctrines manichéennes pour aboutir finalement à celle de tout dogmatisme philosophique. Les documents qui nous renseignent à son sujet se partagent donc en deux séries, que nous devons passer maintenant en revue, si nous voulons le connaître en luimême.
Augustin n'a rien écrit contre les disciples de Mani en rompant avec oux ; mais la critique qu'il faisait dès lors de leurs croyances subsiste forcément dans les nombreux ouvrages qu'il leur a consacrés dans la suite. Seulement, elle s'y recouvre de considérations philosophiques et scripturaires qui étaient en ce moment là très loin de sa pensée, et nous ne pourrons l'atteindre en sa forme première qu'après l'avoir préalablement dégagée de ces sédiments plus tardifs (i).
Ce qui frappe d'abord dans la polémique augustinienne c'est la très grande place qu'y tient la Bible. L'ancien Auditeur, devenu un Catholique militant, reproche avant tout à ceux
(i) M. V. Douais a éludié on détail la polf'miqiio antimanicliponno d'Augustin (Saint Augustin contre les Manichéens de son temps, dans la Revue Thomiste, 1898, p. 3ç)3-42/(, 560-576; 1894, p. 2o5-228, 5i6-539 : Saint Angnslin cl la Bible: Comment saint Augustin a (léfeniln contre les Mnnictx'ens le ?tOuveau Testament et l'Ancien, dans la Reime Bibli(jue, 1894. p- iio-i35; 4to-432). Mai.*? il n'en a donné qu'une vue très superficielle, parce qu'il n'en a pas assez nettement distingué les diverses assises.
qu'il a quittés de méconnaître l'Ecriture. Dans son De Genesi contra Manichaeos, il répond point par point aux objections soulevées par eux contre le récit de la création et celui de la chute. Dans le Contra Adimantum Manichaei discipuliim , il s'applique également à montrer que les contradictions relevées par eux entre l'Ancien Testament et le Nouveau sont purement apparentes. Dans le Contra Faastuni, il argumente longuement sur les prescriptions de la Loi et les mœurs des Patriarches, sur la naissance de Jésus et ses propos judaïsants, pour conclure que les difficultés mises en avant par le Docteur de Milève n'ont aucun fondement. Dans tous ses autres écrits antimanichéens, sans insister autant sur ces divers sujets, il y revient encore fréquemment avec le souci très prononcé de ne laisser sans réponse aucune des critiques scripturaires qui lui sont opposées. Et pour mener à bonne fin cette apologétique, il s'attache constamment à montrer que, si les disciples de Mani relèvent dans les Ecritures tant de détails choquants, c'est pour n'en avoir saisi que le sens littéral, pour n'avoir pas su en dégager la doctrine profonde, toute spirituelle. Mais il ne se contente pas de répondre à leurs attaques ; il passe souvent à l'offensive. Il s'appuie de préférence sur les textes bibliques qui sont admis par eux, et il s'applique à montrer que la doctrine de Mani s'y trouve déjà expressément niée. Puis, arrivant à ceux qui ont été exclus de leur canon, il ajoute que ceux-ci s'accordent parfaitement avec les précédents. Sa tactique, à cet égard, est formulée d'une façon très nette dans l'introduction de son De moribns : « J'emprunterai, ahnonce-t-il, aux Ecritures les témoignages auxquels eux-mêmes sont obligés de croire, ceux du Nouveau Testament.-Encore, parmi ces derniers, ne mettrai-je pas en avant ceux qu'ils ont coutume de présenter comme surajoutés quand ils sont pris dans des difficultés trop grandes, mais seulement ceux qu'ils sont bien forcés d'approuver et de louer. Par ailleurs, je n'en laisserai pas un parmi ceux que j'emprunterai à la doctrine apostolique, auquel je ne trouve un parallèle dans l'Ancien Testament. De cette manière, si enfin ils veulent s'éveiller en sortant .de leur sommeil obstiné et aspirer à la lumière de la foi chrétienne, ils verront que c'est bien l'Ecriture du Christ qu'ils uiettent en morceaux » Ti)
(i"» De. nwr. Errl. ratli.. 2.
Cette dernière métliode était déjà celle d'Helpidius (i), comme celle de l'anonyme pris à partie par Fauste (2). Augustin l'a connue avant même de quitter Cartilage, et il en a senti dès lors toute la force (3). Il a aussi entendu de bonne heure à Milan l'évéque Ambroise expliquer allégoriquement certaines parties de l'Ecriture et il a trouvé ses commentaires fort ingénieux (4). Cependant, il était alors trop peu attaché au Christianisme pour s'intéresser directement aux études bibliques. A peine y fait-il de loin en loin allusion au cours de ses premiers écrits. Ce n'est qu"a\ec son De Genesi contra Manichaeos et son De moribus. écrits vers 889 et 090, qu'il commence à s'en préoccuper. Les considérations scripturaires qui jouent un si grand rôle dans ses traités antimanicliéens n'en constituent donc aucunement la base. Elles n'en sont plutôt, si l'on peut ainsi dire, qu(^ le re\êtement.
Plus ])rofondes, saii> aucun doute, se montrent celles qui tiennent à sa pliilosophie. Augustin n'a définitivement accepté l'exégèse ambroisienne que parce qu'il l'a trouvée conforme aux principes du Néoplatonisme, qui subordonne absolument la matière à l'esprit c\ (}ui ne voit dans chaque objet sensible qu'une image on utio ombre de quelque réalité intelligible. Aussi s'ins^, pirc-t-il constamment de ce dernier système dans son De Genesi contra Manlcltaeos, comme dans beaucoup d'autres parties de son (X'uvre biblique. Mais il lui a surtout emprunté, dans ses di\eis écrits antimanichéens, un très grand nombre d'argumenls [)un"nu'nt rationnels, par lesquels il pénètre, en quelque sorte, au cœur des doctrines adverses. C'est ce qu'on peut notamment observer dans la première partie de son De moribus, et dans le Iraité De niifnra boni qui n'en est qu'un développement. Il s'y attaque, en effet, d'une façon directe, à la cosmologie dualiste, et il le fait en s 'inspirant de Platon et surtout de Plotin. A la thèse de l'opposition éternelle du bien et du mal il objecte, d'après ces philosophes, que le mal n'est pas une réalité positive, mais une sinqile privation du bien, et qu'on ne doit par conséquent admettre qu'un seul principe, bon par nature, d'où
(i) Conf.. V, 01.
(2) Cont. Faust., II. i; IIÏ. i ; IV. 1, etc. ■
(3) Conf., V. 21 ; v. aupra, p. 253-25/j.
(4) Cor,/., V. 2/4.
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tout, pioAii'iil. Dans le De diiabus (Uiirnabas, comme aussi dans le (lontra Foiiimatuin et dans plusieurs endroits des Confes- .s'/on.s-, il coiiiplète cette démonstration en critiquant, d'après les niêrues principes, la psychologie déterministe, en expliquant que le pt't Ik' iiest point un acte véritable, produit par une Ame ahsoluiiiciil iiiau\aise, mais un pur manquement, qui tient à luilir lii)ic arhiiif, ("est-à-dire au pouvoir (|ue nous avons d'ol»s('i\t'r la loi imposée par Dieu ou de ne pas le l'aire.
Tes idées, (pii lormenl coiniiic le centre de sa polémique anliiitanii'héenne, lui on! été connues dassez bonne heure. Df'jà, ai! IcMips nù il \i\ail dans rinliiriité des Elus, sans doute même aAant son (h'[iar( de (larthage, il les avait entendu exposer jiar un cnnlradictiMir, (jiii soulenail que le mal n'est pas une réalil(', cl il en avail t'té, dès lors, assez ému (i). Ils les trouvait d'aillcuis hrirxcment esquissées dans le De dorfrina Platonis de son cojupatriote Apulée qui dut être un de ses premiers auteurs classiques (3). Mais il ne les a bien comprises que du jour où il a lu riotin, c'esl-à-dire assez longtemps plus tard. Lui-même donne à entendre, a\ec quelque exagération, qu'il les avait jusque là ignorées i'.V). Il a même mis, dans la suite, un temps assez considéra ble à s'en bien pénétrer. Encore dans ses premiers éciils, il n'esl qu'à moitié conA'aincu de leur vérité, il cherche plulùl 1 se les démontrer et ce n'est qu'après beaucoup d'hésitations et peu à peu qu'il se met à en faire usage contre ses adversaires (V)- Là n'est donc point encore le premier fondement «le sa critique tles dogmes dualistes. Ahiis aussi là ne se borne pas le contenu des écrits qu'il leur a consacrés.
Par delà ces arguments philosophiques nous en trouvons, do fait, un tiès grand nombre d'autres qui sont aussi indépendants du \t''(i|)]at(inisnie que de la Bible, et où, sans défendre aucun système ni aucun dogme, Augustin ne vise qu'à ruiner ses croyances passées. Déjà, dans le De wonbns, le premier de ses ouvrages où il ait critiqué d'une façon systématique, les doc-
( i) Dr Dior. Mnii.. 11. V. mz/'/v/, |i. i.^'i.
(a'i V. siiiirn. ]i. ■>(> cl ■>.'>.'>. *
(3) C.cmi., \\\. II iu'it.. i7-:i2.
( '0 Voie sMiloiil Coni. Acfid., I. 8 fin.: II. •>.' fin.. 6 inil.. g fin.; ni. I''.. 17. :>.'.'■<. :>-;. 3/| iniL. !\?> : De hr<if. vil.. 5 inil.; De ord.. I, i3; ^o/(/.. I. '?■ 11. I : Epi.'<l.. ÎV. 2.
trines manichéennes, comme aussi dans le Contra epistulam Manichaei quam vocànt fundamentl, dans le Contra Fortunatum, le Contra Felicem, le Contra Faustum et le Contra Secundinum, où il les discute d'une façon souvent bien plus complète, il s'attache avant tout à montrer qu'on n'a pour les réfuter qu'à les bien formuler, qu'on ne peut seulement les énoncer en termes un peu précis sans tomber aussitôt dans des contradictions tout à fait insolubles. Il ne procède plus là en théologien, ni même en philosophe, mais en simple rhéteur qui aime à retourner fontre ses adversaires les principes de leur démonstration et à yes battre avec leurs propres armes. Il y applique strictement les règles de la plaidoirie qu'il a enseignées à Carthage, à Rome et à Milan (\). Il s'y inspire d'ailleurs assez souvent des propos antimanichéens qu'il a recueillis dans ces dernières villes (2). Parfois même il y met à profit la dialectique des Académiciens, car certaines des considérations qu'il y fait valoir contre sa foi antérieure portent très nettement leur marque (3).
Cette dernière partie de son œuvre reproduit donc, sinon d'une façon précise et en détail, ce qui, du reste, importe relativement peu, du moins dans l'ensemble et en substance, les griefs (jii'il loriinil.iit conlre le Manichéisme durant sa période sceptique. Pour nous former une idée plus générale de l'état d'esprit dans lequel il se trouvait alors, nous devons cependant aller plus loin (^ncore et compléter les données relatives à sa critique des dogmes dualistes par celles qui se rapportent à son acceptation du scepticisme.
Pendant les années de doute qu'il a passées à Rome et à Milan, Augustin n'a jws plus écrit pour la Nouvelle Académie que contre l'Eglise de Mani. Mais, ici encore, à défaut de documents directs.
(1) Voir p;ir exemple Conf. Epist. Mon., 2a et sui\ . : Cont. Faust., XX el \\|, I et <uiv., efe.
{•>.) Voir p:ii' exenipio De iiior. Mon., 28, 67, De naf. bon., fth, à", etc.
(.3) Voir par exemjile De mor. Man., Gfi (cf. rar^uTiienl du tas de b!<^) ; voir aussi Coni. Fciusi., II, 4; VI, 9 fin.; XII, 4 (cf. l'argument du menteur) etc.
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d "autres textes nous permettent de reconstituer sa manière de voir d'une façon assez exacte.
Tout d'abord, les écrits de Cicéron, sur qui nous avons vu qu'il s'est particulièrement réglé durant celte période, représentent comme le cadre général dans lequel il se mouvait alors. Les Académiques surtout, qui répondaient mieux à ses préoccupations intimes, et qui, par conséquent, ont dû influer davantage sur lui, nous permettraient, à elles seules de reconstituer avec ^ssez de vraisemblance les idées dont il faisait profession. Ce dernier ouvrage nous est malheureusement arrivé incomplet. 11 comprenait deux parties dont chacune était formée de deux livres. Or, nous n'avons de sa première partie que le second livre et de la seconde que le commencement du premier. Mais l'une et l'autre avaient un objet identique et la seconde n'était qu'un simple remaniement de la première. Les deux morceaux, très étendus, qui nous en restent, se complètent donc assez bien et nous permettent de nous faire une idée fort compréhensive de la doctrine générale qui y était exposée (i). Cependant, les indications fournies par eux restent évidemment trop vagues pour que nous puissions nous en contenter, car nous avons justement à chercher sous quelle forme et dans quelle mesure Augustin s'est assimilé les leçons de son maître.
Des renseignements précieux à cet égard nous sont fournis par divers passages de ses Confessions (2), comme aussi par les ■esquisses autobiographiques disséminées dans ses autres écrits, notamment dans les deux prologues du Contra Acodemicos (3) et dans celui du De beata vita (^). Il y raconte en effet, d'une façon rapide, mais suggestive, comment il s'est rallié d'abord à la Nouvelle Académie, comment ensuite il s'en est détaché, et par là il nous aide à comprendre l'idée qu'il ^'en est faite. Mais ces divers récits ont de graves lacunes. De plus, ils ne s'accordent pas toujours exactement. Chacun d'eux, pris à part, est «d'ailleurs très tendancieux. L'auteur y cherche moins à faire un tableau exact de son évolution antérieure qu'à mettre en valeur
(i) \. C. F. W. Millier. M. Tiillii Ciceronis scripta quae manserunt omniu, t. IV. vol. i, p. S-go.
(2) Conf.. V, 19, 25: VI. 17. 18, etc.
(3) Cont. Acad., I, i-4 et II. i. 4-6.
(4) De beat, vit., 4.
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ses conceptions présentes. Aussi devons-nous toujours, dans la mesure du possible, les contrôler.
Ce contrôle nous est heureusement permis i)ar la critique très détaillée que lui-même a esquissée de son scepticisme, peu de temps après qu'il s"en est détaché, ou, pour mieux diie, à l'époque même où il travaillait à en secouer les derniers restes, dans le Cuiilni [rademicos, qui est le premier en date des écrits que nous avons de lui (i). L'ouvrage, rédigé en forme de dialogue, rapporte assez fidèlement, malgré certaines letouches littéraires, des entretiens qui ont eu lieu entre Augustin et ses amis dans l'automne de 38G. Il est divisé en trois livres qui ont une longueui- à peu près unifoinie. Alais cette division est purement superficielle, due à un sinq>le besoin de symétrie. Au fond, comiiic ré'ciil de Cicéron (|u'il veut combattie et sur lequel il a ét('' \i^il)lcment calqué, il comprend deux parties très tranchées, qui ont des piolognes différents comme aussi des interlocuteurs distincts, et dont l'une, assez courte, effleure le sujet, tandis que l'autre le traite d'une façon plus ample et ]ilus approfondie (2).
Daus la première, qui finit avec le preiui(M- lixre, le problème de la certitude s'engage simplement entre deux jeunes gens, I.iceTitiiis, le fils de Komanien, et sou compalTiote Ti'ygetius. Celui-< i défcud, celui-là au contraire cond"»nt le dogmatisme. Tous"deux sont des élèves d'Augustin. Sculejnent Licentius s'en tient encore à ses doutes anciens, tandis que Trygetius partage, quoiqu'avec beaucoup d'inexpérience, ses convictions actuelles. De même que le second nous fait coimaître son nouvel état d'Ame, h premier nous permet donc de nous représenter celui dans lequel il était peu avant, et à travers le septicisme du disciple nous [jouxous assez aisément deviner celui par lequel vieîit de passer ]c niaîtie. Sculcnieni Ijcentius n'est, au fond, comme d'î-illeurs son jeune pailenaire, (pi'un philosophe peu expérin;enlé et ses propos n'ont par (Mix-mêmes rpi'une portée restreinte.
Dans la seconde partie, les deux inlcrlot utrurs précédents
(i) V. iiifra, ,1'' partie, i'"*' sprlioii, cli. t'"'' : Conlrr 1rs ArdcJémic'wnx.
(3) Cette division qui ne paraît pas avoir été eneore remarquée se trouve nettement exposée par Augustin lui-même. Celui-ci dit. en effet. à Atvp(V (( Salis sit quod rum istis adulescentibus prnelusimus. ubi lilx'iilii- iiol)is(iiin pliilosopliia quasi ioeata est. Qiiaie auferantur de maiiilius noslii-; f;il)etla(> puériles » (Cont. Acnd., Il, 22).
passent à rairière-plau, et la discussion s'engage surtout entre Augiislin liii-mè')io, qui iia l'ait jusque là qu'orienter ses élèves, tout en los stirtuilaut, et son ami Alype, qui était auparavant absent et qui ie\ient de Milan. Ce dernier a été également formé par le jeune rliéteur, et, après avoir partagé sa loi manichéenne, il s'est aussi associé à ses doutes. Or, il se pose ici en défenseur toujours convaincu de la jNouvelle Académie, et il esquisse nettemeiil les doctrines de cette Ecole ainsi que les raisons qui en coniiiMiidenl, pour lui, l'acceptation. Par là, il reflète comme Licenrui>, el même mieux encore, car il fait preuve d'une maturité plus iarande, l'état d'esprit par lequel lui-même vient do passer, (|uipi(|ur nous ne puissions, évidemment, conclure de l'un à l'autre qu'ave la plus grande réserve. Augustin, qui l'a dex.iMi ('• dans la voie du dogmatisme, comme auparavant dans celle du scepticisme, plaide, au contraire, contre lui la cause de la certitude, et s'élève avec force contre l'enseignement des Académiciens. Mais, outre que çà et là il laisse encore échapper certains propos qui manifestement sont inspirés par eux, il nous montre, d'une façon assez claire, l'idée qu'auparavant il s'est faite deux, par les critiques même que maintenant il croit devoir leur adressera Les renseignements qu'il nous fournit ainsi sur eux sont d'autant plus précieux qu'au temps où il a écrit le Conlra Acndcniicos, ses souvenirs étaient encnore trop récents pour pouvoir le tromper.
Plusieurs autres écrits de la même période viennent compléter ces utiles données. Dans son traité De la vie hienheweuse (i) et dans ses Soliloquen (2), Augustin revient plusieurs fois à la ciiarge contre les mêmes adversaires pour leur opposer de nouveaux arguments. Par là il nous aide de mieux en mieux à voir ce qui l'a surtout finjipé dans leur philosophie. Enfin, dans certaines pages de la Cité de Dieu qui leur sont consacrées, nous retrouvons comme un écho lointain et cependant très net des leçons qu'autrefois il a reçues près d'eux (3).
Grâce à ces divers dorumenls, dont le rapprochement est tou-
^I) De vit. briil.. lo-if). Sur la date préeiso. de ce traité, voir plus loin. ,S^ part.. Iiilrod.. CM. 1".
(2) SolU.. T. o-ii ; II. .3-/|, 10-21. Sur la date précise des Soliloques, voir plus loin, chapitre cité.
(?>) De CirJi. Dpi. XIX. i-3. 18.
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jours intéressant et instructif, nous pouvons reconstituer assez bien l'ensemble» des idées auxquelles il s'est plus ou moins arrêté durant sa période sceptique. Nous n'avons qu'à les grouper et à les étudier avec quelque attention pour voir s'en dégager comme spontanément une critique de la dogmatique, de la morale et de l'eschatologie manichéennes, puis une apologie de la physique, de la logique et de la morale des Académiciens.
PREMIERE SECTION
CHAPITRE PREMIER
La théorie des origines exposée par Mani décrit d'abord l'état de choses primitif, ensuite la création du monde, enfin l'apparition d'Adam et de l'humanité. La réfutation qu'en a faite Augustin comprend donc aussi trois parties bien distinctes qui se calquent exactement sur les précédentes mais qui en sont l'antithèse absolue
A vous en croire, dit l'ancien Auditeur à ceux qu'il a quittés, les deux natures du bien et du mal formaient à l'origine deux Royaumes rivaux qui n'avaient absolument rien de commun. Mais le tableau que vous nous faites de chacun d'eux montre que les qualités ou les défauts de l'un existaient pareillement chez l'autre.
Tout d'abord, le Royaume de la Lumière que vous nous représentez comme étant en lui-même absolument parfait, s'offre, vu de plus près, sous un aspect tout autre. De votre propre aveu, il était limité, puisque, d'après l'Epître du Fondement, « d'un côté et sur un flanc de cette terre brillante et sainte » se
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tenait la Terré des Ténèbres. Quel que soit le « côté » visé ici, ce que le texte cité se garde Lien de dire, une telle manière de parler suppose qu'il y en aAuit au moins un autre ; sinon, il aurait fallu dire u au côté », non « à un côté »; nous disons bien, en effet, (( à un œil n ou « à une mamelle », parce que nous avons deux yeux ou deux mamelles, mais nous nous r ferions tourner en ridicule si nous disions a à un nez » ou « à un nombril », car nous ne saurions jamais en avoir cju'un. Le Royaume de la Lumière se trouvait donc borné, tout au moins, en deux sens (i).
Comment osez-vous a'yre, après cela, qu'il était incorporel, tout en ajoutant que son voisin ne l'était pas P Un corps peut-il se trouver a à côté » d'un esprit ? (2). Vous expliquez quil n'était limité que par rapport au Royaume ténébreux. Celui-là n'aurait dû l'être, eri ce cas, que par rapport à lui. Pourquoi alors ne concédez-vous pas que tous les deux étaient illimités en dehors des endi-oits par où ils se touchaient ? Vous évitez d'en convenir pour n'avoir pas l'air de les faire absolument égaux, et vous dites plutôt, non en public, niais en secret. i| seulement aux esprits trop curieux, que la Terre lumineuse s'étendait partout à l'infini, sauf daiis la direction de celle des Ténèbres, et qu'au contraire celle-ci, tout en étant sans limites dans sa longueur et dans sa profondeur, se trouvait surmontée en haut pai- \m espace vide et ens( ru > -ur deux bords, à son extrémité, par sa voisine. Remarquez combien cela s'accorde peu avec l'i n^( ignement de Manichée, qui dit que la région de la T,umièTe touchait sa voisine seulement par « un côté » et sur « un flanc » (3)- Voyez surtout combien, malgré sa prétendue beauté, la première devait paraître laide ^avec cette pointe qui y entrait en bas et ce vide qui s'y montrait en haut. C'était comme une corne monstrueuse fendue en dessous par un immense coin et offrant au dessus une large ouverture béante. La Terre des Ténèbres se présentait dans des conditions assurément meilleures. D'abord, elle l'envahissait, sans être à. son tour envahie. De plus, elle était parfaitement une, tout en la divisant (4).
Peut-èlre expliquerez-vous autrement leurs rapports. Quelle
(i) C(,nl. Epist. Man., 22.
(2) Cont. Epist. Man., 22, fin.
(3) Cont. Epist. Man., 28.
/4j Cont. Epist. Mon., 24, 28.
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que soil rexplicatioii à laquelle vous \ous arrèlerc/, vous serez toujours bien forcés de convenir que les frontières des deux Royaumes formaient une certaine li'gne, soit droite, soit courbe, soit brisée (i). Si cette ligne était brisée, la Terre lumineuse avait, malgré la* sainteté dont vous la gratifiez, quelque chose de tortueux, car elle devait décrire les mêmes zigzags que sa rivale. Sans cela, elle en aurait été séparée, sur divers points, par des cavernes infiniment profondes, dont le vide l'eût limitée, contrairement à vos affirmations. Mieux eût valu alors qu'elle s'en écartât tout à fait, car les Puissances des Ténèbres, ne pouvant voler dans ce vide, mais seulement y tomber sans relâche, n'auraient jamais pu arriver jusqu'à elles (a). Si la Terre ténébreuse formait auprès d'elle une ligne courbe, elle aussi devait en décrire une autre qui était ou concave ou convexe. Ou bien elle se laissait envahir par sa voisine, ou bien elle l'envahissait. Dans les deux cas, le spectacle était fort laid. Or on ne peut pas en concevoir un troisième oiî elle aurait présenté une ligne droit.' ;'i la courbe ennemie, car alors elle n'aurait pas été' atteinte, coiiime vous dites, sur im côté, mais seulement sur un point. Elle aurait certes bien dû. en pareil cas, s'écarter un tant soit peu plus loin, pour être tout à fait isolée et n'aA^oir aucune incursion à redouter ! (3). Enfin si les deux Terres formaient, en se touchant, une ligne droite, je ne vois plus entre elles ni des vides béants, ni une pénétration choquante, mais une adaptation et une harmonie absolument parfaites. La Lumière s'accordait, d'une façon merveilleuse, avec les Ténèbres et se joignait à elles, jusqu'à ne faire, pour ainsi dire, qu'un avec elle. On ne saurait, assurément, concevoir un désordre plus grand (4). De toute manière, donc, cette Terre sainte et bienheureuse, que vous rêvez, nous apparaît singulièrement imparfaite et viciée.
D'autre part, tous les défauts que vous lui attribuez sont imputables, dans votre théorie, à Dieu lui-même. Sans doute, vous distinguez le Père éternel, le Royaume administré par lui, et la Terre sur laquelle habitent ses sujets. Mais, si nous devions voir là trois natures distinctes, comme chacune s'oppose à celle
") Conl. i:jiisl. Man., 28.
(-0 Cont. Ëpisl. Man., 28.
(•i) Conf. Episf. Man., 28.
Cl) Conl. Kpist. Mail., 38.
des Ténèbres, nous devrions, au total, en compter quatre. Si nous admettions que le Père et son Royaume avaient une seule essence et que la Terre seule en possédait une autre, nous en aurions encore trois. Or votre doctrine n'en admet jamais que deux (i;. Pourquoi d'ailleurs la Terre lumineuse appartiendraitelle à Dieu, si elle n'était point un prolongement de sa substance ? Serait-ce parce qu'elle a été faite ou engendrée par lui ? JVon, car vous la dites aussi primitive que lui. Ce serait, alors, uniquement parce qu'elle se trouvait à sa portée et près de lui. Mais vous ne pouvez recourir davantage à cette explication, car cela vous amènerait à dire que la région des Ténèbres, qui touchait celle de la Lumière, devait lui appartenir aussi bien. De toute nécessité, la Terre lumineuse doit être identifiée avec le Père, et tout ce que vous dites d'elle s'applique également à lui (2). Quel Dieu informe vous nous offrez ! Borné d'un côté par l'Empire du Diable, avec qui il entretient des rapports incessants, allant vers lui et se laissant atteindre par lui, il réalise en soimême cotte confusion des deux natures dont vous vous plaignez tant (3).
Par contre, ce domaine ténébreux, que vous lui opposez et dont vous faites un amalgame monstrueux, où le mal, d'après vous, existait seul et sans aucun mélange, ne nous apparaît point, si nous l'examinons de près, aussi mauvais que vous le dites. D'abord, au lieu de nous le présenter comme une matière informe, qui n'a ni qualités, ni ordonnance, ainsi que font les poètes quand ils nous parlent du chaos, a^ous y distinguez plusieurs natures, et vous y assignez à chacune d'elles une place déterminée avec des qualités spécifiques. Bien plus, dans chacune des régions ainsi délimitées et caractérisées, vous amenez des habitants 'dont les mœurs et le tempérament semblent exactement adaptés à leur milieu. Or un tel ordre est par lui-même un bien extrêmement précieux (4).
(i) Cont. Epist. Man., 26.
Ta) Cont. Epist. Man.. 26; Cont. FeL, 17. 18. Dans le premier de ces deux passages, Augustin vise plutôt à établir contre les Manichéens que la lumière a dû être produite par Dieu, et non point engendrée, mais créée. Or l'idée de la création ne s'est imposée à lui que plus tardivement (V. supra, p. 261). Le second texte, qui en fait abstraction, nous présente, sur ce point, sa pensée sous une forme plus primitive.
(3) Cont. Epist. Mnn., 26.
(4) Cont. Epist. Man., 82; De mer. Man., 16, 17.
Ou peut k' Uou^el• seulement un peu artificiel et parfois même bien chimérique, quoique vous l'ayez imaginé d'après ce qui se passe autour de nous. Vous dites que les serpents sont nés dans les ténèbres, peut-être parce qu'ils ne voient point à leur naissance. Mais certains d'entre eux ont une vue très perçante et aiment la lumière. Je ne conçois pas d'ailleurs comment les ténèbres pourraient bien enfanter. Ne répliquez pas que celles dont il s'agit ici diffèrent fort de celles qui nous entourent, car, en ce cas, vous pourriez parler à tort et à travers, sans plus bavoir ce que vous dites, et rien ne vous empêcherait par exemple de soutenir que le silence a engendré des sourds et des muets. Je comprends que vous mettiez dans l'eau tous les êtres qui nagent et dans le vent ceux qui volent. Mais je ne vois pas pourquoi vous placez les quadrupèdes dans le feu et les bipèdes dans la fumée. Vous dites que c'est parce (jue les premiers ont le sang très chaudj étant à la fois voraces et sensuels, et que les seconds sont orgueilleux et s'élèvent autant qu'ils peuvent. Cependant, beaucoup d'hommes surpassent en voracité tous les quadrupèdes en général, et on souffrirait à trouver des animaux pins gloutons que les oies. Quant à la sensualité, elle est grande, sans doute, chez le cheval, qui se précipite en hennissant vers la cavale ; mais elle se montre plus brûlante encore chez les passereaux, en comparaison desquels les étalons eux-mêmes sont de glace. D'autre part, si la fumée s'élève dans l'air et rappelle en cela les orgueilleux, on peut dire la même chose de la poussière, qui monte souvent tout aussi haut, et des nuages qui de loin se confondent avec elle. Pourquoi donc ne faites-vous naître qu'en elle les bipèdes ? Ne devriez-vous pas plutôt éviter de rien mettre dans la fumée et dans le feu, pour la même raison qui vous -a amenés à placer certains êtres dans le vent et dans l'eau ? Ne voyez-vous pas que, si l'eau et le vent sont favorables à la vie, le feu et la fumée lui sont contraires ? Il est a rai que vous leur attribuez, dans celte Terre malheureuse et maudite, une vertu plus grande qu'en ce monde. Mais c'est là, précisément, un nouveau point sur lequel la fausseté de vos doctrines va se n)nnifester d'une façon, encore plus'sensible (i).
Les éléments que vous admettez dans le Royaume du mal y ont toutes les qualités qu'ils possèdent autour de nous, et d'autres^
(\) Cnni r.;,isl. Mnit.. S-^î.
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encore, que nous ne leur connaissons point ici. Pourquoi donc dites-vous qu'ils sont d'une nature absolument mauvaise ? Je déteste, comme vous, les ténèbres ; louez, comme moi, la fécondité qui est en elles, du moment où vous leur attribuez « des productions qui leur sont propres », car elles ne peu^-ent rien produire que si elles réalisent les conditions indispensables à la \ic, (Il disposant d'une façon régulière les membres des êtres auxquels elles donnent naissance. Je déteste, comme vous, la fange ; louez, comme moi, la fomie corporelle des eaux, dont toutes les parties exactement semblables se réunissent et s'accordent pour ne faire qu'un tout, et qui engendrent, à leur tour, une race nouvelle et harmonieuse. Je déteste comme vous la violence des venis ; louez, comme moi, leur nature, leur continuité avec leur diffusion, et cette propriété remarquable qu'ils ont de porter en eux des volatiles, en leur permettant, non seulement de vivre, mais de passer rapidement d'un endroit à un autre par un mouvement des ailes égal et uniforme. Je déteste, ("onimo vous, l'effet corrupteur du feu; louez, comme moi, sa Aigiiciii i^('iiilale, sa température propre h la fonnation et à l'entretien do nouvelles espèces animales parfaitement équilibrées. Enfin, je déteste, comme vous, l'obscurité de la fumée ; louez, comme moi, l'accord de ses parties, dont aucune ne diffère (les aiiiKs, et aussi la vertu merveilleuse que vous lui accordez là ol qu'elle ne possède point ailleurs d'engendrer et. d'entretenir des êtres vivants tellement parfaits que tous les autres leur s*"/!! subordonnés (i).
Tous ces éléments montrent une vitalité d'autant plus prodigieuse qu'après avoir donné naissance à tant d'êtres divers, ils les nourrissent d'eux-mêmes, sans le travail de l'homme, sans l'intervention même du soleil. Tls ne sont soumis ni aux lois de l'agricultuie, ni seulement à celles des saisons. Spontanémont et sans effort, ils multiplient sans cesse leurs produits, avec une fécondité que rien n'arrête. Tls sont comme les citronniers que nous voyons se couvrir de fleurs et de fruits durant l'année entière. Encore n'ont-ils pas besoin, comme eux, d'être arrosés ! (2).
Mais nous ne ^fuirions f.iirc leur éloge sans admirer paroil-
fi) Conl. Episl. Muh., 33. Cf. De inor. Man., lO. (3) Coni. FousL. XXI, 12.
leiueiit et davaiilage encore les èUcs innombrables qu'ils ont lait vivre et subsister. En effet, ceux:ci devaient forcément participer aux riclies qualités que nous venons de découvrir dans leurs milieux respectifs. Qu'ils fussent capables de ramper, de nager, de voler ou de marcher, tous avaient la vie, avec l'accord mutuel el la solidarité étroite des parties qui la caractérise. Tous se nourrissaient d aliments appropriés, et se reproduisaient si bien que des êtres engendrés par eux avant terme pouvaient tomber du i iel sur la terre sans perdre pour cela leur première vigueur. Tous possédaient la faculté de sentir, celle même de comprendre et de se déterminer librement, car nous les voyons contempler du milieu des Ténèbres le Royaume de Dieu, puis écouter les propositions qui leur sont faites à son sujet, pour y adhérer enfin de leur plein gré (i). Et ils n'avaient pas besoin de passer comme nous, afin de^ se former, sous la férule des premiers maîtres; puis à l'école des grammairiens et des rhéteurs. Quel dommage que Fauste n'ait point été appelé à pérorer au milieu d'eux contre la Lumière et en pleines ténèbres ! Tous l'auraient ^compris et approuvé. Ici au contraire, à l'entendre parler en sens inverse, on le traite de séducteur et d'ignorant, et, en dehors des quelques (^isciples qui l'applaudissent, on ne trouve pas une bête quelconque qui l'écoute, pas même un simple bidet. On dirait que la substance divine, en pénétrant chez tous les animaux, n'a réussi qu'à les rendre absolument stupides. Combien leurs premiers ancêtres se montraient plus parfaits ! Combien ils ont perdu, en mêlant ce que vous appelez « leur nature pestiférée )) à celle des esprits lumineux, afin d'améliorer leur propre condition ! (2). En quoi étaient-ils donc mauvais ? « Ils s'attaquaient, dites-vous, ils se tuaient, ils se '^':' oraient ». Entre eux la discorde ne devait pas être si grande que vous le dites. Ils s'accordaient au contraire fort bien, puisqu'il- formaient une société innombrable, puisqu'ils se réunissaient pour délibérer en une immense assemblée où ils se rangeaient à un avis commun, puisqu'ils étaient soumis à des princes légionaux, qui se subordonnaient aux-mêmes à un chef suprême placé au centre de leur Empire (3).
(I. D,' ]fr,r. Mail., i 'i . i.'.. i": Conf. Faust.. \XI. lo. O) ConL Faust., XXI .10.
(^) ConL Faust.. XXI, i',.
Si tous avaient les riches qualités que nous venons de découvrir en eux, bien mieux doué encore devait être le monarque souverain que vous placez à leur tête. Il ne possédait pas seulement un corps formé de membres harmonieux et une âme capable den produire et d'en régler les mouvements, mais encore une intelligence remarquable et une puissance prodigieuse. Sans cela, il n'aurait pu donner à la multitude de ses sujets des lois appropriées à leur nature, ni surtout les leur faire accepter malgré leur turbulence. Il était donc bien meilleur que vous ne l'avouez. A le juger d'après le tableau que vous faites de lui, il se présentait, dans sa sphère, comme l'égal de Dieu. D'après la suite de votre exposé, il lui était même bien supérieur (i).
Un jour, dites-vous, le Prince des Ténèbres, désireux d'avoir part à la Lumière, pénétra dans les Etats du Père Eternel, et celui-ci envoya, pour l'arrêter, son propre Fils, qui fut assailli par lui et dépouillé de tous les bons éléments dont il était muni. Voyez combien le Diable l'emporte ici sur son rival 1 L'un ne voulait que jouir d'un bien dont il était privé : l'autre l'a traité en ennemi et n'a cherché qu'à lui faire du mal (2). L'un amenait ses sujets vers une Terre bienheureuse, où ils avaient tout à gagner : l'autre a envoyé les siens se battre contre des adversaires redoutables qui pouvaient leur nuire très gravement. L'un a réussi dans son entreprise et bénéficie encore largement de son premier succès : l'autre, vaincu par lui, ne s'est pas complètement relevé de sa défaite (3).
A ce propos, et abstraction faite de tout parallèle, une question importante se pose à laquelle vous ne pouvez répondre. Pourquoi Dieu a-t-il éprouvé le besoin de se défendre contre le Démon, puisqu'il était, aous ne pouvez le nier, inviolable en lui-même ? Vous dites que c'est là un mystère qui échappe à notre faible raison. Mais vous n'avez pas le droit de recourir à cet échappatoire, car vous nous avez constamment promis df>
(1) Conl. Episi. Man., 34; Ccmi. Faust., XXI, i/i,
(2) C<mt. Faust., XIX, 7\.
(3) Cont. Faust., XXI, 16.
tout nous expliquer par des raisons loyique^ {i). Le problème se pose très pressant devant vous, et il devient, en se précisant, plus insoluble encore. Dieu ignorait-il ce qui allait arriver, ou le prévoyait-il P Dans le premier cas, il avait une vue singulièrement courte ; dans le second, il était constamment tenaillé par la crainte, et il ne pouvait, dès lors, goûter de vrai bonlieur (2). Peut-être direz-vous qu'il n'avait rien à redouter, étant hors des atteintes de son rival. Dans cette hypothèse, il a fait preuve d'une extrême cruauté, en soumettant des êtres issds de lui à une épreuve terrible dont les suites devaient peser très lourdement sur eux et dont le besoin ne se faisait aucunement sentir. Sa conduite apparaît même d'autant plus inique qu'il ne les a pas livrés comme des otages qui devaient être respectés, ni comme ces appâts qu'on montre simplement au loup envahisseur, pour l'attirer au piège, mais comme une proie véritable, dont le démon • allait s'emparer sans être le moins du monde disposé à le rendre (3). Oserez-vous avouer, au contraire, qu'en n'opposant aucune résistance il s'exposait aux préjudices les plus graves ? Vous arriverez ainsi à soutenir qu'il n'était pas incoiTuptible et que sa perfection, déjà si limitée, pouvait se perdre (4). Sans doute, selon un de vos Docteurs, Dieu n'a point eu l'intention de se défendre ; il ne s'est proposé que de mettre dans l'ordre les puissances mauvaises. Seulement, le souci que vous lui attribuez de bien discipliner ses adversaires ne s'accompagnait pas en lui d'une bonté correspondante à l'égard de ses propres sujets, puisqu'il les a lancés dans une guerre pernicieuse pour foi'cer l'ennemi à la paix. Pareille aventure, d'ailleurs, ne serait point arrivée, s'il n'avait point été sujet au changement et à la corruption, car les âmes issues de lui fussent restées alors inaltérables (5). Un autre d'entre vous s'est bien efforcé d'écarter cette solidarité compromettante en expliquant que Dieu était inviolable et que seul son Royaume
(i) Ciint. Fnrliin., tO .init. et suiv. (-i) Conl. Fausf.. XXI. i5. init. C^) r.oiU. Faitsl., XX. 17.
('\) Ccmt. Forltin.. 7, o3-a6 : Cnnf. Faust.. XXI, l'i, fin.; XXII. 22; C.oitl. Fetic. Il, I. fin., ç}. fin.. l'i-aa; Cont. Secimd., 20; Enarr. in Psalnu. r.XL, ii: Srrn,.. CLXXMI. ', ; Evodius, De Fide, 18. Cf. supra,' p. ■^'lO-
(5i D<' Mor. Mun.. ro ; Cf. Dr Contin.. i\.
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pouvait èlre violé. Malheureusement, une telle explication est ruineuse pour votre doctrine générale et l'auteur auquel je faisais auparavant allusion s'est bien gardé de la donner. On ne saurait, en effet, s'y rallier sans distinguer trois principes premiers, dont un serait inviolable et un autre violable, tandis que le troisième effectueiait la violation. Or, votre foi ne permet d'en admettre que deux dont l'un est immuablement bon et l'autre irrémédiablement mauvais (i). En fait, d'après l'enseignement officiel que vous avez reçu, Dieu ne fait qu'un avec son Royaume; lorsque celui-ci a été envahi et dévasté, c'est lui-même qui l'a été. Il n'est donc pas seulement sujet au cliangement et à la corruption, à l'indigence et au péché ; il a souffert, il souffre encore de tout cela en chacune des âmes qui sont tombées et qui restent toujours au pouvoir des démons. Chacune est un morceau de lui-même, un fragment de son être, car chacune est con'mc un / membre » du Premier Homme, qui a été engendré par lui et participe à sa propre substance (2).
Quel rôle singulier vous faites jouer à ce fils de Dieu, que vous nous présentez comme l'agent direct, de notre perte ! D'abord l'idée seule d'une lutte engagée par lui en lin temps où le monde n'existait pas encore est vraiment incroyable ; et \ous jirétendez pourtant nous rapporter des traditions non seulement dignes d'être crues, comme le serait par exemple l'histoire d'une guerre survenue jadis entre les Perses et les Scythes, mais encore tout à fait démontrables (3). De plus, vous donnez à ce jouteur une armure étonnante, faite d'eau, de vent et de l'eu. Pourquoi pas aussi de ténèbres et de fumée P Parce que, dites-vous, ces deux derniers éléments sont mauvais par nature. Les trois premiers l'étaient cependant bien aussi chez les démons ! Mais, nous expliquez-vous, l'eau, le vent et le feu peuvent être bons. Qu'est-ce donc qui empêche la fumée de l'être également .^ D'ailleurs l'air ne s'oppose pas plus à cette même fumée qu'une eau ne peut s'opposer à une autre, ou un vent à im autre. Seule, la lumière est le contraire des ténèbres, et, puisque le Christ allait lutter contre les Puissances ténébreuses.
(i) De Mor. Mnn., 26.
(2) /),' Mnr. Mail.. 2r-v2: EpisL, CCXXXVI. 2 fin.: De nnl. bon.,
(3) Cont. Episl. Miui., i5.
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c'est d'elle seule qu'il devait se couvrir (i). Surtout, comment osez-AOus dire qu'il transforma et métamorphosa ces éléaiients dont il s'était imiiii, pour que ce subterfuge lui permît de se rend le maître des \ertus opposées, tandis que celles-ci restaient dans leur nature propre ? Dans cette étrange conception, il se trouve que les Démons, qui fonnent le Royaume de la fausseté, sont restés dans la vérité pure, tandis que le Fils de Dieu, qui (ombattiiit pour celle-ci, -s'est présenté comme un faussaire. Ou bien vous dites vrai, et alors vous n'êtes pas du nombre de ses disciples, et vous ne devez point aous réclamer de lui ; ou bien vous avez à cœur de l'imiter cl on ce cas vous êtes des menteurs (2). Au reste, sa ruse n'a point eu grand succès et sa puissance lui a foit peu servi. -Pris par ses adversaires et dépouillé par eux, il n'a ph leur être arraché qu'avec peine et une grande partie de la substance divine qui lui ;i ('l('' ravie demeure encore en leur pouvoir.
Vous donnez, d'autre paît, à l'Esprit Puissant, par qui s'est opérée sa délivrance et de qui vient le monde, des auxiliaires bien fantaisistes. Rappelez-vous, à ce propos, le cantique amoureux où votre Eglisie passe en revue les faux dieux auxquels elle se prostitue. Déjà, vous faites preuve d'une imagination bien déréglée, quand vous saluez le « souverain Roi, portant le sceptre et couronné de fleurs ». Si vous osez, contrairement à vos principes, incarner en lui la nature divine, vous devriez bien lui ôfer ses fleurs, car une épouse modeste ne les souffrirait point, ou.' tout au moins, son sceptre, car la sévérité du pou- Aoii- s'allie malaisément avec une telle mollesse (.3). \ous allez plus loin encore dans vos rêves luxurieux, quand vous lui adjoignez, lout en 'le présentant lui-même, par une inconséquence bizarre, comme infini, douze Eons, tout fleuris, qui sont disposés autour de lui en quatre groupes ternaires, et, outre ces grandes divinités, « des armées d'autres dieux », établis dans de fictives demeures, où souffle un air salubre, dans des champs où abondent les parfums, dont les arbres et les monts, les mers -et les fleuves laissent perpéluellement couler un doux nectar (/j).
Il 1 C(,iil. Fr.iisL. 11. '^.
(-i) Conl. Fniist.. II. ', : VI. o /'»• ; XII. \.
(3) Cont. FdusL, XV. 5.
' \\ Ciiil. Finisf., XVl' 5, 6.
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Mais vous mettez le comble au dévergondage de votre esprit, quand, en ce monde même, vous faites apparaître, après le Premier Homme, qui a servi à le former, outre l'Esprit Puissant, qui a présidé à sa constitution, le grand Splenditenens, « portant six visages et six bouches et tout resplendissant de lumière », le Roi d'honneur, entouré des armées angéliques, Adamas, le héros belliqueux, tenant d'une main un glaive et de l'autre un bouclier, le Roi de gloire, qui pousse les trois roues du feu, de leau et du vent, enfin le grand Atlas, qui porte le monde sur ses épaules, et qui, agenouillé, le soutient des deux côtés avec ses bras. Vous félicitez Manichée d'avoir banni pour toujours les figures, et de n'avoir rien dit, dans ses écrits, qui ne fût rigoureusement vrai et évident. Où donc avez-vous rencontré ces hauts personnages que vous chérissez tant ? Montreznous, sinon le Premier Homme, partant en guerre avec ses cinq éléments et l'Esprit Puissant, organisant ses membres, dispersés, du moins ce Splenditenens, qui tient le monde suspendu, et cet Atlas qui en supporte la masse, de peur que votre fable ne puisse, comme sur le théâtre, arriver à la chute finale du rideau. Ils sont si absorbés par leurs occupations qu'ils ne peuvent venir à vous, bien qu'ils eussent grand besoin de se faire frictionner délicatement par vous, après leur grand labeur, l'un ses mains et l'autre ses épaules (i). Convenez que ce sont là de pures fictions, en tout semblables à, celles des païens. Encore ceux-ci, malgré le dédain que vous avez pour eux, se montrenl-ils, à cet égard, bien supérieurs à vous. Sans doute, ils ont des mythes analogues ; mais ils n'en .sont point dupes, car, s'ils n'y voient pas un simple caprice de leurs poètes, c'est qu'ils leur font figurer une réalité matérielle ou inorale. Pour eux, chacun correspond à un objet précis. Ainsi, Vulcain est boiteux, parce que le feu terrestre s'aA-ance au hasard ; la Fortune est aveugle, parce que beaucoup de choses arrivent ici-bas contre nos prévisions ; les trois Parques roulent sans cesse autour de leur fuseau un fil de laine qui glisse entre leurs doigts, parce' que le temps se forme d'un passé déjà réalisé et d'un avenir plus ou moins rapproché qui va le rejoindre en pissant par le moment présent ; Vénus est l'épouse de Vulcain et se rend coupable d'adultère avec Mars, parce que la luxure s'allie
Ct) Conl. Fnusf.. \V. 5: XX, 9. 10.
naturellement à la chaleur et accompagne par un abus regrettable la prolession des armes ; Cupidon est un enfant ailé et armé d'une flèche, parce que l'amour est déraisonnable et inconstant et qu'il blesse les cœurs. Assurément quelques-unes de ces divinités représentent de véritables vices. Mais, du moins, elles ont un objet réel. Dans l'ensemble, au contraire, les vôtres ne .répondent à rien (i).
Parmi tous les êtres auxquels s'adressent vos hommages il n'y a que les deux grands Luminaires qui existent vraiment. Encore les concevez-vous tout autres qu'ils ne sont. Contrairement à toutes les apparences, aous voyez en eux des navires aériens, de sorte qu'avec eux vous n'êtes pas seulement dans l'erreur mais vous y naviguez (2). De plus, tandis que le soleil se montre à tous les yeux comme un globe brillant, vous lui donnez trois côtés, car vous le faites apparaître au monde et sur la terre par une fenêtre triangulaire ouverte sur le ciel, ce qui vous amène à courber devant lui le dos avec la tête. Quel artisan eût jamais fabriqué un bateau sur un plan si bizarre ? (3). Comme si cela ne suffisait pas, au ridicule vous ajoutez l'odieux, en faisant apparaître sur la barque solaire de belles jeunes filles et de beaux jeunes gens qui excitent de loin la concupiscence des Princes des Ténèbres et font couler de leurs membres la substance divine. Peut-on concevoir obscénité plus grande ? (4).
C'est avec des mythes de ce genre que vous prétendez rendre compte des phénomènes naturels. Vous dites que Manichée en a définitivement dissipé le mystère. De fait, il essaie bien de nous les expliquer, mais ce qu'il en dit s'accorde fort mal avec ce qu'en enseignent Is philosophes, dont les théories se montrent, à ce sujet, beaucoup plus raisonnables et se trouvent, au moins en partie, vérifiées par les faits. Ces sages ont prédit longtemps à l'avance des éclipses du soleil et de la lune, avec les circonstances précises de leur apparition, ce que jamais lui-même n'a pu faire (5). Qu'est-ce qui l'obligeait à écrire sur ces matières que tout le monde peut ignorer sans honte ? On
(i) Cont. Faust., XX, 5, 9.
(3) Cont. Faust., XX, 6.
(.3) Cont. Fau^t., XX ,6.
{^) Cont. Faust., XX, 6 fin.; De nat. bon., M.
(5) Conf., V, 4, 6. Cf. supra, p. 287-238.
dirait qu'il ne la fait qu'afin de nous permettre de voir, par celles de ses affirmations qui peuvent être contrôlées, combien peu de créance nous avons à accorder aux autres. En effet, il ne peut se tromper sur un seul point sans montrer par là même qu'il n'a point parlé, comme il le prétend, au nom du Saint- Esprit (i). Du reste, il ne s'est pas mépris seulement sur le monde mais encore et tout autant sur l'homme.
C'est particulièrement pour expliquer la formation d'Adam et d'Eve que Manichée a écrit l'Epître du Fondement. Il y donne toul d'abord à entendre qu'après avoir suivi son exposé nous pourrons pénétrer dans ce mystère sans aucun embarras. Or ce qu'il nous en dit, dans la suite du texte, est non seulement absurde mais révoltant. Il y expose, en effet, avec une folle gravité, qu'on s'assimile la substance divine par la manducation de cerlaiiis aliments, bien plus, qu'on la transmet à d'autres dans l'union sexuelle, et que, par ce double procédé, les produits avortés des Princes des Ténèbres l'ont .attirée en eux et plus tard emprisonnée en nous. Quelle fiction grotesque et monstrueuse ! (2)-
Couibien vous êtes inconséquents, lorsque vous venez nous dire, après cela, que vous êtes les « Temples de Dieu » ! En parlant ainsi, ce ne sont point vos ânies spirituelles que vous avez en vue, car vous les présentez plutôt comme ses « membres », mais seulemejit les corps en (jui elles résident. .Avez-vous donc oublié que ceux-ci ont été fabriqués par le Diable pour les empêclier de retourner au ciel, et qu'elles s'y trouvent enchaînées ronmie en une prison ? N'est-ce pas, précisément, pour les débarrasser de ces liens matériels que le Christ, d'après vousmêmes est venu ici-bas ? (3).
Plus étrange encore que tout ce qui précède est l'idée que vous vous faites de ce Fils de Dieu qui doit sauver les hommes ? Quelle fantaisie vous a pris, tout d'abord, de mettre sa Force
( I) Conf.. V. s. Q.
(3) Cont. Ejiist. Mail.. l 'i : De nui. bon., kn.
(•".) Coiil. Faust.. \VI, i5.
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dans le soleil et sa Sagesse dans la lune ;' Si nous vouliez séparer ces deux attributs pour les placer en des régions distinctes, vous auriez du, tout au moins, pour donner à \os fictions une certaine vraisemblance, intervertir leurs places, car la force est faite pour agir dans le mystère et la sagesse pour éclairer ou même pour briller ; la première devrait donc résider plutôt dans la lune et la seconde dans le soleil. Mais l'idée même d'un tel ilédoublemeut est lout à l'ait inconcevable. A oyez quelles contradictions elle amène à sa suite. L'Esprit Saint n'est point le Christ, et pourtant il ne se sépare point de lui, puisqu'il réside dans iair qui entoure le monde entier et tout particulièrement les astres. Le Fils de Dieu, au contraire, se partage lui-même, et dans quelles conditions bizarres ! Ses deux parties tantôt s'éloignent et tantôt se rapprochent, ce qui fait que sa sagesse est plus ou moins forte et sa force plus ou moins sage, quoique les perfections divines, par leur nature même, ne puissent recevoir d'augmentation ni de diminution. Bien plus, par une plaisanre coïncidence, c'est quand la lune est à son plein qu'elle a le moins de force. De quelle infirmité et de quelle folie ^o^ls faites vous-mêmes preuve avec toutes ces fables ! (i).
Dites-nous donc, maintenant, à qui ce divin libérateur a confié les navires célestes, quand, pour notre salut, il est descendu sur la terre ! (2). 'Expliquez-nous surtout pourquoi il s'est montré d'abord sous la forme d'un serpent, ensuite sous celle d'un homme formé de chair et d'os. Ce sont là, dites-vous, de pures apparences.- Ainsi, d'après vous, le Christ, qui est la Vérité même, a eu recours au mensonge, tout comme le Premier Homme, de qui, d'ailleurs,, vous le faites venir (3). A vous en croire, le véritable Jésus n'a point eu de corps réel et ne doit pas être confondu avec le fils de Marie et le crucifié du Calvaire. Combien allons-nous donc admettre de ces sosies ? (4). Vous en comptez encore un autre qui n'est pas moins fantaisiste que tous les précédents. D'après vous, en effet, le Chiist se trouve répandu da?is l.i uaiiire enlièro et dans chacune de ses parties.
(i) Cc-7,^ Faust., XX, 8.
(2) Conf. Faust., XX, 11.
(3) De G>'n. conf. Mon.. II. Sq ; Conf. Epist. Man.. 9: In Evang. loh, Iraçt., VIII, 5; Cont. Faust., II, 4.
(.''1) Cont. Faust., XX, 11.
II est comme l'âme de tous les objets qui nous entourent. Mais, en ce cas, il se morcelle, comme eux, à l'infini et il n'a qu'une unité tout à fait illusoire. Direz-vous qu'il reste toujours un, parce qu'il garde à travers tous les êtres une même substance ? En raisonnant ainsi, vous l'identifierez aussi bien avec Atlas et le Splenditenens, avec le Roi d'honneur et avec l'Esprit Puissant, tout comme avec le Premier Homme, car vous ne pensez point qu'il diffère d'aucun d'eux par nature. Votre Trinité même ne consistera plus qu'en trois noms différents donnés à un seul être (i).
Les affirmations que vous émettez au sujet de ce Libérateur' divin se trouvent, pai^ ailleurs, en complet désaccord avec les négations que vous formulez également sur lui. Vous dites qu'il n'a pu s'enfermer dans le sein d'une vierge, et vous le faites entrer dans celui, non seulement des femmes, mais encore de toutes lis femelles animales, dans les organes génitaux, non seulement des hommes, mais des chiens, des porcs et des bêtes les plus immondes. Vous ne voulez pas qu'il soit né de Marie, et vous ne craignez pas de le reconnaître dans les plantes des jardins, qui sont dues aux eaux des cloaques, ou dans celles des champs, qui sortent du fumier. Vous rougissez de l'adorer sur une croix et vous nous le montrez suspendu à tout bois et tellement chargé de liens que nous seuls pouvons l'en délivrer, car ce prétendu Sauveur a besoin, ceci n'est pas le trait le moins curieux, d'être sauvé par nous. Vous n'admettez pas que Joseph d'Arimathie ait pu le mettre dans son tombeau, et en vous nourrissant des fruits dans lesquels, d'après Vous, s'achevait sa Passion, vous l'ensevelissez dans votre gosier, dans votre estomac, et jusque dans vos entrailles, ce qui constitue pour lui une sépulture bien pire (2).
Les mêmes contradictions éclatent mieux encore, si nous comparons la carrière humaine du Christ et celle de Manichée. Ce dernier est regardé par vous comme le Paraclet annoncé par Jésus. Lui-même semble avoir voulu se faire passer pour le Saint-Esprit, car il ne mentionne jamais celui-ci en tête de ses Lettres, et il s'y nomme aussitôt après le Fils de Dieu dont il se dit l'Apôtre et dont je soupçonne qu'il n'a nié l'humanité
(t) Cnni. Fnust., XX, ii, 12.
*~^.2) Cont. Faust., XX, 11.
qu'afin de se substituer plus sûrement à lui dans le culte de ses fidèles. Comme toutes les personnes divines ont une même nature, si la seconde n'a pu se soumettre à la naissance et à la mort, la troisième n'a pas dû davantage le faire. Or vous ne voyez aucune difficulté à reconnaître que votre Maître est né comme le commun des mortels, et vous fêtez le Bêma, anniversaire de sa Passion, avec une solennité que vous n'accordez pas à la fête de Pâques (i).
Cette dernière remarque suffit à nous montrer que Manichée, d'après les principes même qui . ont été posés par lui, n'est point du tout ce qu'il veut être. Quelles preuves, d'ailleurs, a-t-il jamais données de sa mission divine ? Vous nous avez appris à ne rien admettre sans raison, et c'est surtout en un pareil sujet que le besoin d'une démonstration se fait sentir à nous. Or il n'en apporte absolument aucune et vous n'en donnez pas davantage après lui. Comment pourriez-vous jamais établir qu'il est, comme il le dit, « z\pôtre de Jésus-Christ par la providence du Dieu Père », sinon en vous appuyant sur les Evangiles ? Mais ceux-ci sont la propriété des Catholiques, qui soutiennent que vous êtes dans l'erreur. Si j'y relève quelques déclarations qui vous soient favorables, je dirai que ces gens-là se trompent, mais sans me croire obligé d'ajouter foi aux témoignages que vous croirez devoir leur emprunter. Si je n'y trouve aucun texte dont vous puissiez vous réclamer, je me garderai bien de vous croire sur parole. Or, en fait, quoique tous les membres du collège apostolique y soient expressément nommés, il n'y est absolument rien dit de Manichée (2). Sans doute, vous alléguez que le Paraclet y est plusieurs fois annoncé, mais de quel droit prétendez-vous que cette annonce s'est effectuée en lui, alors que les Actes des Apôtres, qui continuent les Evangiles, la font plutôt réaliser sur les disciples réunis au Cénacle (3) ? Lui seul, affirmez-vous, nous a instruits, de « toute vérité », comme devait le faire l'envoyé divin promis par le Sauveur. Puisque vous êtes si bien renseignés, dites-nous le nombre des étoiles. Est-il seulement pair ou impair fZ|) ? Que de choses
(i) Cont. Epist. Man., 7-9.
(2) Conf. Epist. Man., 6; Cont. Fel. I, i suiv.
(3) Cont. Epist. Man.. lo-ii ; Cont. Fel., I, 3-5.
(4) Cont. Fel.. I, 10. Cf. De Civ. Dei, XVI, 28.
vous restent tout à fait ignorées, parmi celles-là même que vous prétendez le mieux connaître ! Bien loin de vous révéler, comme vous vous l'imaginez naïvement, la vérité entière, Manichée vous a, au contraire, enseigné une foule d'erreurs. Telle est la conclusion dernière à laquelle nous conduit l'étude de ses dogmes. Vous nous dites, d'ailleurs, que c'est sa morale qui importe surtout. Or cette nouvelle partie de son enseignement donne lieu à des critiques encore bien plus graves.
CHAPITRE SECOND
CRÎTIQUE DE I.A MOHAIJ: M VMCHÉENNE
Toutes les prescriptions i'ormulées par Maiii découlenl, avonsnous vu, de trois règles fondamentales qui se rapportent à la bouche, à la main et au « sein » et qui interdisent les multiples abus de ces organes essentiels. .Aussi Augustin ramène-t-il la critique qu'il en fait à èes trois mêmes chefs, tout' en commençant par noter qu'une telle division est assez peu logique (i).
Toute votre morale, dit l'auteur du De moribas Manichaeorum à ses anciens amis, est ramenée par \ous à ce que vous api>elcz assez étrangement les <( sceaux » de la bouche, de la main et du sei ï. \e condamne-t-elle pas aussi les fautes qu'on peut commet ti'c aAec les yeux ou les oreilles, ou les nariïies, ou les pieds ? Nous figurons, expliquez- vous, par la bouche la Sensibilité, qui a son siège dans la tête, par la main l'activité, qui s'exerce surtout avec cet organe, et par le sein l'appétit sexuel, qui est là comme en son principal foyer. Où placerez-vous donc le blasphème ? Dans la bouche qui le prononce, dites vous. Mais n'est-ce pas une action, et ne faudrait-il pas l'attribuer à la main, puisqu aussi bien vous attribuez à celle-ci, chose bizarre, tout ce que font les pieds ? Peut-être direz-vous qu'on doit le rapporter m la langue, parce qu'il exprime quelque idée .ou quelque sentiuictit. M.iis ne peut-on pas parler au moyen de
(i) De Mur. Man., ig-lb.
gestes manuels aussi bien qu'avec des sons articulés ? Convenez que votre classification nest pas heureuse (i). Mais laissons de côté ces questions de pure forme pour entrer dans le fond du débat.
Le sceau de la bouche interdit, expliquez-vous, non seulement les paroles mauvaises, mais encore l'usage des aliments impurs, par conséquent, de la viande et du vin. Déjà nous pourrions vous faire remarquer que vous le violez outrageusement, par rapport au premier point, dans tous les propos que vous tenez sur Dieu. En présentant la nature divine comme accessible aux atteintes du mal vous joignez le mensonge au blasphème (2). Mais, sans revenir sur ce sujet, tenons-nous en à la seconde partie de votre interdiction.
Vous faites sonner bien haut votre abstinence. Combien n'estelle pas pourtant extravagante ! Voici un homme tellement sobre qu'il ne fait qu'un repas par jour. Il mange seulement quelques légumes cuits avec un peu de lard et boit ensuite deux ou trois gorgées de vin. Il prend à peine ce dont il a besoin pour apaiser sa faim et conserver sa santé. En voici au contraire un autre qui ne touche ni au vin, ni à la viande. Mais, à la nauvième heure, puis au commencement de la nuit, il se fait servir une quantité de plats rares et exquis, accompagnés d'abondantes épices, avec de l'hydromel, du carœnum bouilli et d'autres boissons du même genre qui égalent ou même surpassent en agrément le produit de la vigne. 11 excelle à se procurer les jouissances les plus raffinées. Vous direz que le premier a violé le sceau de la bouche et que le second l'a toujours respecté (3) !
Non seulement vous autorisez l'intempérance, mais encore vous l'imposez souvent. Vous n'admettez pas que vos Elus donnent à des profanes les mets qui leur sont apportés, ni, d'autre part, qu'ils les jettent, et, comme vous leur en fournissez une quantité beaucoup trop grande pour leurs besoins, vous les contraignez aux pires excès de bouche (4). On en a vus, gavés jusqu'à en crever, forcer des enfants qui avaient embrassé leur genre de vie à absorber les vivres qu'eux-mêmes se trouvaient
(i) De Mor. Mnn., 19.
(3) De Mor. Mon., 20-26.
(3) De Mor. Mon., ag-So. Cf. ibiJ., 5i.
(4) De Mor. M(in., 62.
impuissants à consommer et à Rome on a pu reprocher à l'un eux d'avoir ainsi fait mourir d'indigestion plusieurs de ses jeunes disciples. Kn revanciie, vous vous feriez scrupule de donner la moindre nourriture à un pau\rc aitauié qui ne serait point des vôtres et vous le laisseriez tomber d'inanition, plutôt que de lui faire l'aumône du moindre morceau de pain (i). Dans quelles étranges aberrations n'êtes-vous pas tombés !
On s'en rend compte de mien:» en mieux, à mesure qu'on étudie de plus près ces prescriptions alimentaires dont vous êtes si fiers. Pourquoi croyez-vous devoirvous nourrir exclusivement de végétaux P Parce que, dites-vous, c'est en eux que réside de préférence la substance divine. A quoi donc le reconnaissez-vous ? A leur brillant coloris, à leur délicieuse odeur, à leur saveur exquise. Mais le fumier ! lui-même, dans lequel la corruption animale s'est concentrée, n'est- il pas mieux colorié parfois qu'un grapd nombre de fleurs ? La viande bien cuite n'affecte-t-elle
pas l'odorat plus agréablement qu'une foule de fruits, et n'estce pas la chair de certains animaux qui fournit les parfums les plus recherchés ? Enfin, si la chair de porc est moins savoureuse que les dattes ou que le miel, ne l'est-elle pas plus que les fèves (2)-? N'allez pas objecter qu'on doit considérer l'ensemble de ces qualités pour conclure à la supériorité des végétaux. Un porcelet rôti ne l'emporte-t-il pas sur une vulgaire plante par ses blanches couleurs, par son parfum suave, par son goût exquis ? A ce triple indice ne se montre-t-il pas vraiment divin et ne vous invite-t-il pas, par ses cris, à le faire passer dans vos saintes entrailles ^ Au contraire, les rayons de ce soleil que vous estimez tant ne sont-ils pas dépourvus d'odeur et de saveur et n'est-ce pas simplement à cause de leur brillant éclat que vous les admirez ? (?>). Reconnaissez donc que ce n'est ni avec les yeux, ni avec le nez, ni avec le palais qu'on apprécie la présence de la divinité (fi). Et n'allez pas invoquer, après les qualités sensibles, celles, plus intellectuelles, qui résultent de la convenance des parties. N'y en a-t-il pas davantage dans un corps bien conformé dont tous los jnembres se correspondent
(i) De mor. Man.. 5?,.
(2) De Mor. ^f(ln.. 39-/,f).
(3) D,- Mur. Man., ii.
(4") Dr Mor. Man., .42-4? init.
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que dans des branches tordues d'arbres tout à lait disgracieux (i) ?
Vous dites, il est vrai, que la substance divine qui réside chez les animaux se retire d'eux quand leur organisme est détruit, de sorte qu'il ne reste bientôt plus en eux qu'une matière impure dont on ne pouirait se nourrir sans se souiller. Mais d'abord vous devriez dire exactement la même chose des légumes et des fruits ; car eux aussi meurent, sans aucun doute, quand on les arrache de la terre ou des arbres. D'autre part, puisque en tout animal résident, d'après vous, deux âmes opposées dont l'une est bonne, l'autre mauvaise, quand la première se- retire de lui, la seconde doit aussi s'en aller. Si un peu de mal subsiste en liii^ un peu de bien doit y rester aussi. Vous expliquez que des débris de la substance divine se retrouvent jusque dans le fumier. A pins forte raison en demeure-t-il toujours au sein de l'organisme (2). De fait les êtres vivants conservent tellement quelque chose de bon tout en cessant de vivre que beaucoup vont dans la suite en se perfectionnant. C'est ce qu'on peut observer notamment dans le vin, que vous regardez comme le fiel du Priiu c des Ténèbres, tout en admettant par une étrange contradiction, la présence de la divinité dans les raisins qui ont servi à le former. Voyez ce qui se passe dans le bois qu'on a coupé. A mesure qu'il se dessèche il donne moins de fumée et plus de flamme ; en d'autres termes, il abandonne progressiverneiil ce f|(r'i] [.(utait de ténébreux pom* devenir plus lumineux (3).
Mais, dites-\()u>, Ion aiiimaux ontiperdu déjà de leur vivant l'ame divine qui était en eux par 1 les mouvements auxquels ils ont dû se livrer, tandis que les arbîes et les plantes demeurent immobiles. Ne voyez-vous donc pas que le suc de l'orge, quand on l'agite, devient meilleur et imite le vin, jusqu'à enivrer comme lui, sans que vous le jugiez également mauvais ? La farine IV gagne-t-elle pas à être pétrie .^ "Nlous dites que l'harmonie '^"Msicalr' vîfnt du ciel. Admirez cortiment les cithares et les flûtes au moyen desquelles on l'obtiflnt sont faites de nerfs et d'os qu'on a desséchés, comprimés et tordus savamment. Pour
{\\ Di' M or. M an.. /|3 inif. \
(21 Cnnt. Fuu.'^t., VT. S. rire. med. (:î) Dt Mor. Miin., 43-15.
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quoi donc estimez- vous qu'un être qui se meut devient par là même moins bon? Peut-être pensez-vous qu'il perd ainsi sa fermeté première. Mais c'est plutôt le contraire qui arrive souvent. D'ailleurs la chair est plus ferme que les fruits. C'est même à elle que les athlètes doivent leur vigueur exceptionnelle, car c'est surtout de viande qu'ils se nourrissent (i).
A vous en croire, il n'y a que les végétaux qui contiennent une quantité notable de bons éléments parce qu'eux seuls nous font vraiment du bien. D'où vient alors que les lions prennent tant de -force, tout en ne mangeant que de la. chair ? Vous expliquerez que cela tient à la boisson qu'ils absorbent. Mais l'aigle ne boit point et il est purement Carnivore. L'argument est péremptoirc, à moins toutefois que ce grand ami du soleil n'ait rien en lui de lumineux, et que le porc qui n'absorbe qu'une nourriture végétale et qui ne boit que de l'eau ne l'emporte sur lui ! Mais vous n'oseriez soutenir pareille énormité (2).
Une dernière ressource vous reste. Vous direz que les animaux possèdent, par ^uite de leur origine spéciale, une certaine malice qui ne se trouve pas dans le monde végétal. Ils sont, expliquez-vous, particulièrement diaboliques, parce qu'ils viennent des Puissances ténébreuses qui ont été enchaînées dans le ciel. Quelle histoire invraisemblable que celle de ces foetus nés avant terme et tombés des régions célestes sur la terre, qui ont pourtant continué de vivre et ont donné même une descendance nombreuse et durable, alors que présentement ceux qui viennent trop tôt, ou qui font seulement une légère chute, ne tardent pas à expirer ! Qu'en faudrait-il conclure, sinon que les animaux, étant venus d'en haut, l'emportent en noblesse sur les plantes qui ont poussé du sol ? Ne dites-vous pas, en effet, que les êtres occupent en ce monde une place d'autant plus élevée qu'ils renferment en eux-mêmes plus de bien, et ne résulte-t-il pas évidemment de là que les démons, qui habitent, à vous en croire, jusque dans la sphère des étoiles, l'emportent en perfection sur tout ce qui nous entoure*? (3).
Vous complétez, il est vrai, votre explication, en disant que les animaux ont été produits d'abord et se reproduisent cons-
(i) Dr ^fn^. Van.. 46-^8.
(2) De Mor. Man., 5o.
(3) Conf. Fnuxf.. VI, 8.
tamment par le moyen de la génération, qui vient du mal et ne tend qu'à le perpétuer. Avec un tel raisonnement vous arriverez à dire qu'ils sont encore pires que les Princes des Ténèbres, car ceux-ci, d'après vous, n'ont pas été engendrés, mais sont nés spontanément des arbres infernajux (i). Bien plus, vous devriez ainsi accorder que vos poux l'emportent sur vous-mêmes, puisqu'ils n'ont pas, comme vous, de père ni de mère, mais qu'ils procèdent simplement de la sueur ou de l'exhalaison dégagée par le corps. Remarquez, à ce propos, qu'il y a des races innombrables de vers qui ne doivent pas la vie à un commerce sexuel. Les gens de la Vénétie se nourrissent de plusieurs qui poussent sur les arbres. Pourquoi n'imiteriez-vous pas leur exemple ? Les grenouilles naissent pareillement de la terre après la pluie. Pourquoi n'en feriez-vous pas aussi votre nourriture (2) .^ D'autre part, si vous êtes tellement convaincus que tout produit de la génération est mauvais par nature, comment osez-vous manger seulement des plantes ou des fruits ? Les végétaux, en effet, se nourrissent de fumier, qui est bien ce qu'il y a chez les animaux de plus impur. Ne participent-ils point, par le fait même, à leur impureté (3) ? Que pourrez-vous donc trouver, ô saintes gens, qui soit assez immaculé pour devenir votre aliment ? Si vous vouliez être logiques avec vous-mêmes, vous devriez vous laisser mourir de faim. Ainsi, mais seulement à cette condition, vous ne commettriez aucun péché de la bouche (4).'
Le second sceau, celui de la main, vous défend d'attenter à la vie non seulement des hommes, ou ^es animaux, mais des arbres. Ceux-ci, dites-vous, ont une âme semblable à la nôtre, qu'on met à la torture lorsque, sans m^me les abattre, on les dépouille de leurs fruits, ou simplement delleur feuillage. — Pourquoi donc aucun apostolat n'a-t-il été encbre exercé parmi eux ? — Parce que, direz-vous, il? ne pourraient point en profiter.
(i) Cont. Faust.. VI, 8; De Mot. Man., 49-
(2) Cont. Faust., VI, 8; De Mot. Man,, /igj
(3) Cont. Faust., VI, 8 fin.; De Mor. Man.,\àg. {^) Cont. Faust.. VI. 6 fin. y
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— Vous VOUS êtes enlevé le droit de le prétendre. Vous affirmez qu'ils nous voient et nous entendent, qu'ils comprennent nos paroles et qu'ils devinent même nos pensées.- Dans ces conditions, vous devriez conclure qu'ils sont capables d'utiliser encore mieux que nous les leçons qui leur seraient données (i).
Remarquez d'ailleurs que, d'après vos principes, bien loin de leur nuire, vous leur rendriez un grand service, je ne dis pas simplement en les émondant ou en cueillant leurs fruits mais même en les abattant ou en les déracinant ? Vous croyez l'âm© qui est en eux tellement ligottée dans la matière que vous regardez sa condition comme une des pires qui puissent être infligées à lame d'un Auditeur au sortir de cette vie. En ce cas ne feriez-vous pas bien de briser sa pi'ison pour lui rendre sa liberté première (2) .•> N'êtes-vous pas cruels à son égard en lui refusant cette faveur suprême ? Vous passez dans le champ d'un ami sur lequel vous avez tous les droits, et vous voyez un corbeau qui se précipite sur une figue. Cette dernière ne semblet-elle pas vous prier /de venir à son secours, de l'arracher à sa croix et de l'ensevelir dans vos saintes entrailles pour .la faire ensuite ressusciter, plutôt que de la laisser déA'orer par cet animal ténébreux chez qui toutes sortes de souffrances et de métamorphoses legrettables l'attendent (3) ? Remarquez combien l'arbre devient vigoureux, feuillu et fleuri quand on l'émonde. Si le fer lui était aussi douloureux que vous le prétendez, nous le verrions plutôt se dessécher et s'atrophier après ses nombreuses blessures. Lui-même vous montre suffisamment par ses nouveaux progrès qu'au lieu de lui être préjudiciables, vos coups lui sont tout à fait salutaires (4).
Toutes ces remarques s'appliquent aussi bien aux animaux eux-mêmes. Quel mal faiîes-vous au loup en le tuant ? Vous le délivrez tout simplement des liens de la matière et vous lui permettez de retourner au ciel ; vous faites de lui un ange uniquement consacré à servir Dieu, tandis que, sans ce coup libérateur, il aurait fatalement continué de vivre en loup et de manger des agneaux. Vous accomplissez donc ainsi ime bonne
(i) De Mor. Man., 56.
{.>■) De Mor. Man., 55.
(3) De Mor. Man., b-;.
(4) De Mor. Man.. 5g.
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œuvre (i). D'ailleurs, vous permettez bien à vos Auditeurs de porter la main sur les plantes ou sur les fruits. Pourquoi ne leur donnez-vous pas la même permission par rapport à toutes les espèces animales ? Parce que ces dernières, expliquez-vous, sont sous la surveillance jalouse des Puissances mauvaises du ciel qui leur ont donné naissance et qui poursuivent sans merci quiconque les attaque. Mais cela n'est pas vrai des abeilles, des grenouilles et des autres animalcules du même genre qui naissent spontanément de la terre. Si vous invoquez à ce sujet la parenté générale qui existe entre tous les êtres vivants, pourquoi n'en faites-vous pas bénéficier aussi les végétaux (2) ? Pour justifiej- votre distinction, vous êtes obligés de dire que les Auditeurs commettent sans doute une certaine faute en cueillant des fruits, mais qu'ils la réparent avantageusement en les offrant aux Saints, et qu'ils ne peuvent tuer de même des animaux pour les leur offrir ensuite, parce que la chair est rigoureusement interdite aux Elus. Mais, ne pourraient-ils pas vendre la viande et en employer le prix à leur fournir des aliments plus convenables ? L'idée paraît si juste que" certains l'onl soutenue chez vous (3).
Du reste, .u> \uditeurs ne se contentent pas de cueillir des fruits ou des légumes dans les champs ; ils en arrachent aussi les épines et les mauvaises herbes. Vous allez souvent jusqu'à clofeiulte cela et jusqu'à soutenir que la profession des agriculteurs e&t inférieur !■ h colle des usuriers, voir souffrir ds hommes que des melons a permis de cultiver la terre. Pourquoi lionc a-t-il absolument interdit de tuer les animaux qui y causent des ravages, par exempt? les sauterelles, les rats et les spuris, si nuisibles aux récoltes (/|) ? i
Mais n'allons pas chercher si loin nos arguments. Qui de vous éprouve le moindre scrupule à tuer les poux, les puces et les punaises .'' \e sont-ce donc pas des animaux ? Ce sont, prétendez-vous, de simples déchets de notrd corps. La chose n'est point exacte des puces et des punaises, quijne tiennent point de
(i) De Mor. Mon., 5o.
(2) De Mor. Man., fio-fii.
(3) De Mor. Mnn.. 60 init., fîi fin.
(4) De Mor . Man.. fio.
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npus Itiir cxi-'^Unce. Mais cbl-ot' que les produits de notre organisme \i\ant ne devraient pas vous paraître plus purs, puisqu'ils naissent spontanément, que ceux qui procèdent dun commerce sexuel ? Convenez, en tout cas, quils le sont plus que c^ux qui sortent des cadavres. Si on peut leur enlever la vie, à plus forte raison pourra-l-on l'ôter aussi aux souris, aux serpents et aux scorpions, qui viennent, d'après votre propre théorie, par les restes mortels de Thomme, ainsi qu'aux abeilles, qui, d'après une opinion célèbre, sont formés de là pourriture des bœufs, et aux scarabées, dont à peu près personne ne doute qu'ils ne doivent leur origine à une boule de fumier enfoui. Vous défendez pourtant de toucher à tous ces êtres (i).
Pourquoi donc permettez-A'ous de tuer les poux, les puces et les punaises, sinon parce que la petitesse de ces animalcules vous les fait paraîtrie insignifiants ? Avec une telle manière de voir, vous mettriez/ le chameau bien au-dessus de l'homme. A ce propos surgit d'ailleurs une difficulté nouvelle et fort grave, qui m'a beaucoup/ troublé pendant le temps que j'ai passé chez vous. Entre les petites choses et les grandes, il n'y a qu'une différence de degiTs et on passe des unes aux autres très insensiblement. Si on peut tuer im^ nuce, pourquoi pas aussi la mouche qui prenti naissance dans les fèves, et qui, à l'état de fœtus, is'est seulement pas si grosse qu'un puceron ? Pourquoi pas une abeille, qui, au début, n'est pas plus volumineuse qu'un moucheron ? Pourquoi pas une petite sauterelle, ensuite une grande, une souris et puis un rat ■* Nous arriverions, en procédant ainsi, jusqu'à un éléphant h). Votre sceau de la main n'a donc plus aucine raison d'être.
Mais voici une considération encore plus décisive et tout à fait accablante pour vous. Votre loi qui interdit d'ôter la vie aux animaux et même aux végétaux est, par ailleurs, mortelle pour les hommes puisqu'elle a'ous défend de donner un aliment quelconque .i d'autres qu'à des Elus, pour ne pas exposer la substance divire qu'on y trouve mêlée à tomber au pouvoir des Puissances mauvaises. Si un profane, manquant de tout, vous demande l'èumône, vous le laisserez mourir de faim, plutôt que de lui donner seulement un concombre. Vous réserverez
De A/or. Mm.. fi3.
(3) De Mor. Mmi.. H',.
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toute votre pitié pour le fruit que vous pourriez lui offrir, et Yous n "aurez pour lui-même qpe de la cruauté. En voulant éviter un homicide fictif, vous en commettrez un autre malheureusement trop réel (i).
' De même, tout en affectant de réprouver absolument le vol et le parjure, vous commettrez l'un et l'autre sans le moindre scrupule, pour mieux pratiquer votre foi. Supposez que vous puissiez, sans être vus, ravir un pain à quelque mécréant, pour le porter à un de vos Elus, qui en dégagera, dans l'officine de son ventre, des éléments divins, est-ce que vous ne vous empresserez pas aussitôt de le faire .^ Et si, dans la suite, on vous accuse de ce larcin sans pouvoir en établir la preuve, est-ce que voué ne le nierez pas avec serment } Votre Dieu ne saurait vous en blâmer, et vous pourriez toujours bien lui répondre : « C'est pour vous seul que je l'ai fait. Ne valait-il pas mieux mettre en avant votre nom afin de vous sauver que garder un sileiice respectueux qui vous aurait perdu "^ )>. Ainsi vous commettrez, avec les meilleures intentions, les pires injustices. Voyez quelle étrange façon vous avez de garder vos mains pures {'i) !
Le troisième sceau, celui du sein, vous interdit tout rapport sexuel. Vous en êtes plus fiers encore que des deux précédents et vous faites grande ostentation de votre chasteté. Mais c'est justement à ce sujet que pèsent sur vous les charges les plus graves.
D'abord, il circule sur votre compte de fâcheuses rumeurs. On vous accuse de tenir des assemblées secr^es, au cours desquelle? vous A^ous livrez à des pratiques moristrueuses, oii vous provoquez l'écoulement de la semence humaine pour en asperger vos aliments et pour en faire une horriblb Eucharistie que vous consommez ensemble (3). On m'a dit, \ Rome, que certains d'entre vous ont avoué le fait devant lès tribunaux, non
fi) lie Mot. Man.., 53. 58: Conl. Faust.. XV, 7 j Enarr. m Psalm., CXL, 12.
(3) Cont. Faust., XV, 6
(3) De Mnr. M an., Gfi.
seulement en Paphlagonie, mais encore en Gaulé (i). Comme on leur demandait quelle Ecriture ils suivaient en cela, ils ont mis en avant le Trésor de Manichée.
En fait c'est là que se trouve exposé le mythe odieux d'après lequel, sur l'ordre du « Père bienheureux » et à un signal donné par lui, des Vertus lumineuses qui se trouvent sur la barque du soleil et sur celle de la lune se montrent sous la forme de beaux jeunes gens ou de belles jeunes filles et sans aucun voile aux Puissances adverses qui sont enchaînées dans le ciel, pour exciter leur concupiscence et faire ainsi échapper de leurs membres la substance vitale, divine par nature, qui s'y trouve enfermée. Voilà ce que vous lisez, ce que vous ex posez, ce que vous entendez, ce que vous croyez. N'est-il pasr natuiel que vous agissiez en conséquence (2) ?
Par ailleurs, nous avons vu déjà que, d'après vous, en pre nant des aliments appropriés, on fait passer en soi le princip. de vie qui résidait en eux, et que Saclas a eu recours à ce moyet et a dévoré, dans un monstrueux repas, lès premiers-nés de ses sujets pour s'assimiler tous les bons éléments qu'ils pouvaient posséder. C'est ce que VEpître du Fondement enseigne en propres termes. Aussi admettez-vous que les Elus absorbent dans leurs repas la substance divine contenue dans leur nourriture ou dans leur breuvage pour la recueillir dans leurs saintes entrailles et qu'ils lui rendent ainsi un service éminent. Avec une telle doctrine, n'êtes-vous pas aussi amenés à penser qu'ils doivent aussi travailler à sa libération en faisant ce que précisément on leur reproche (3) ?
Vous vous appliquez à la dégager de la semence des végétaux. Comment ne croirions-nous pas que vous tenez tout autant à l'extraire de celle des êtres supérieurs, alors surtout que vous défendez si strictement d'enchaîner celle-ci dans les liens funestes de la génération (h) ? Si, d'une manière générale, la nourriture animale vous est interdite, c'est simplement parce que, selon vous, la chair privée de vie ne garde plus rien de bon. Mais il s'agit ici 'd'un principe éminemment vivant oh
{i) De nat. bon., U.
(2) De nat. bon., 44-45.
(3) .De nnt. bon., 45-4G.
(4) De Mor. Man., 66.
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réside une âme humaine, où & résidé celle de Manichée luimême. En pareil cas, l'interdiction alléguée n'a plus sa raison d'être, ou plutôt elle se charge en une invitation formelle, adressée aux Saints, de libérer la substance divine en se l'incorporant (i).
Sans doute vous n'agissez point ainsi avec vos Auditeurs. Mais n'est-ce pas parce que vous craignez de vous les aliéner et que vous préférez vous livrer seulement entre vous à ces abominables jDratiques (2) ?
Quand on vous en accuse, vous avez coutume de répondre que ce reproche ne tombe point sur vous, mais sur une secte dissidente, celle des Cathares, fondée par un de vos anciens adeptes. Seulement ces gens-là se réclament de Manichée aussi bien que vous-mêmes (3). Vous avc7 le même Maître, vous lisez également ses livres. Ce sont ces derniers qui vous ont fait accuser. Ce sont eux qu'il vous faut désavouer, si vous voulez qu'on Aous croie innocents (4). Plaise à Dieu que vous le soyez autant que vous le dites ! Vous voyez, en tout cas, à quels graves soupçons votre doctriiK donne lieu. Mais je ne veux pas m'arrêter plus longtemps ijÀ-dessus, car le sujet est d'une nature lelle qu'on n'ose pas s( ulcment en parler (5).
Supposons, contre toute apparence, que vous êtes sur ce point sans reproche. Considérons en elle-même cette chasteté dont vous êtes si fiers. La valeur en est, vous dirai-je, proportionnée à celle du motif qui l'inspire. Vous-mêmes devez le reconnaître sans aucune difficulté, c^r vous êtes les premiers à le faire remarquer aux Catholiques et vous aimez à dire au sujet de leurs nombreuses moniales que la virginité existe aussi bien chez les mules (6). Or, si vous tenez tant à rester chastes, ce n'est pas parce que vous avez horreur des voluptés chamelles, mais parce que vous craindriez, en vous y| livrant, d'emprisonner une fois de plus la substance divine eti un corps matériel. VoTis n'interdisez pas à vos Auditeur^ d'avrlir des rapports avec
(i) De Mor. Man., 66.
(2) De Mor. Man., 66.
(3) De nnf. bon., A7 ; De Haer., XLVI. (V) De Mor. M<iii., 66; De nnt. bon., k'- (5) De mor. Man., 66, fin.
(6j De Mor. Mon., 9,8.
leurs femmes. \ous leur recommandez seulcmciiL de bien veiller à n'avoir d'elles aucun enfant et vous dites qu la fornication, oiî l'on ne clierclie que le plaisir, est moins coupable que le mariage contracté en vue de la génération. \'ous préférez donc la débauche à la vie conjugale et aux matrones les courtisanes. Cessez, après cela, de tant vanter votre continence (i) !
Il reste d'ailleurs à savoir si vous l'observez en la forme qui vous a été prescrite par votre Maître, et, d'une manière plus générale, si vous vous conformez aux préceptes qui vous ont été tracés par lui. Ceci nous amène à considérer de plus près la supériorité dont vous vous prévalez jjar rapport au reste des humains et les conséquences que vous en tirez pour nos destinées respectives.
(2) De Mor. Mon., 67. Cf. Cont. Sccund., ai.
CHAPITRE TROISIÈME
CIUTIQUE DE l'eschatologie MANICHÉENNE
Les Manichéens distinguent, d'après ce qui a été dit de leur -eschatologie, trois sortes de gens, à qui ils attribuent, d'après leurs mérites propres, des sorts très différents : les Elus, qui sont dignes d'aller directement au ciel, les Auditeurs, qui doivent se purifier encore sur la terre, et les pécheurs, qui seront condamnés pour toujours aux peines de l'enfer. Ici encore, leur subtil adversaire discute pas à pas chacune de leurs thèses.
Ces Saints eux-mêmes dont vous êtes si fiers, dit Augustin à ses anciens amis, ne méritent certainement pas les grands éloges que vous leur décernez. S'ils observaient fidèlement la règle de leur fondateur, s'ils mettaient leur conduite d'accord avec leur foi, ils seraient tout simplement des sots, car nous avons vu qu'on ne peut rien trouver de plus inepte que les doctrines dont ils font profession. Mais, en réalité, ils pratiquent le contraire de ce qu'ils croient. Ainsi leur sottise se double d'une perversité exceptionnelle (i).
Pendant les neuf années que j'ai passées chez vous, m'informant avec le plus grand soin de tout ce qui pouvait vous concerner, je n'en ai pas trouvé un seul qui n'ait été convaincu, ou du moins soupçonné, de manquer gravement à ses engagements. Beaucoup ont été surpris mangeant de la viande, ou
(i) De Mor. Man., 67, fin.; Cont. Faust., V, 6, 11.
buvant du vin, ou se baignant, comme le commun des mortels, et plus d'un a été convaincu d'avoir séduit des femmes mariées. Voilà ce que j'ai entendu dire, pendant que j'étais votre Auditeur. J'ai assez observé par moi-même pour constater que ces bruits étaient partaitement fondés (i).
Un jour, en pleine ville de Carthage, sur une place très connue, j'ai vu, avec plusieurs de mes compagnons, non pas un seul de vos Elus, mais trois d'entre eux, hennir, avec des gestes dont la lubricité surpassait celle des gens les plus grossiers, après je ne sais quelles femmes qui passaient par là, sans qu'aucun d'eux fût retenu par la présence de son voisin. Comme ils habitaient des quartiers différents et ne se trouvaient réunis que par hasard, au sortir de leur couvent, une telle conduite donnait naturellement à penser que ces manières d'agir étaient chez eux habituelles et tout à' fait courantes. Choqués d'une telle impudence, nous portâmes plainte contre les coupables. Non seulement on ne les expulsa point de l'Eglise,^ mais encore on n'(»sa point leur infliger la sévère réprimande qu'ils méritaient. On craignait, nous expliqua-t-on, de les amener, par une trop dure remontrance, à livrer, pour se venger, les secrets de la secte, dont les réunions étaient interdites par la loi. Mais pourquoi i^e vante-t-on de se voir continuellement en butte à la persécution prédite par le Christ (Joan., XV, i8), si on la redoute jusqu'à ce point i^ Et puisqu'elle doit durer jusqu'à la fin des siècles (Matt. X, 28), comment é"vitera-t-on jamais la contagion <lu mal ? (2).
Du reste, le cas dont je viens de parler n'est pas isolé. Une réponse identique nous fut faite à l'occasion d'un scandale analogue. Une femme s'était plainte à nous d'avoir été violentée, à la vigile d'une de vos fêtes, dans une assemblée nocturne, où elle se trouvait, avec une de ses compagnes, confiante en votre commune sainteté. Comme plusieurs Elus venaient d'entrer, un d'entre eux avait éteint la lampe, et, à la faveur de l'obscurité, quelqu'un qu'elle ne put reconnaître l'avait saisie, puis embrassée et en serait venu avec elle aux pires excès, si elle ne lui avait échappé en criant. Un tel fait suppose les plus déplorables habitudes, et n'est pas imputable à un seul, mais à
(i) D? Mor. Man., 68 inît.
(2) De Mor. Man., 68-69.
ai
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tous les assistants. Tous, en effet, s'étaient follement amusésquand la lumière avait disparu. Comment n'eussions-nous pas pensé qu'ils se départaient, dans les ténèbres, de leur apparente austérité, quand nous les trouvions, dans leur vie publique, sujets à toutes les passions, avares, envieux, gourmands, querelieurs, mobiles à Texcès (i) ?
Un autre fait permettra d'en juger. II y avait, parmi eux, deux hommes d'une assez bonne réputation, qui excellaient dans les controverses religieuses et avec qui j'étais particulièrement lié. Or tous deux se détestaient cordialement. L'un accusait l'autre d'avoir fait violence à la femme d'un Auditeur. Pour se justifier l'autre disait que c'était un troisième Elu qui avait commis la faute, et que, comme il l'avait surpris en flagrant délit, le coupable l'avait accusé lui-même, sur le conseil de son adversaire. Nous ne savions qui disait vrai, mais nous ne pouvions nous empêcher de constater que chacun d'eux nourrissait contre l'autre la haine la plus vive. Or, autour d'eux, nous ne trouvions personne qui fût plus respectable (2).
Très souvent, au théâtre, nous rencontrions des Elus dont la gravité semblait attestée par leur conduite aussi bien que par leur âge, et même un vieillard revêtu du sacerdoce, pour ne rien dire des jeunes gens que nous trouvions occupés à se disputer au sujet "des acteurs et des cochers. Se voyant remarqués par des Auditeurs, ces hommes de Dieu se mettaient à rougir et s'esquivaient. Mais, si leur amour du plaisir les amenait à s'exposer ainsi aux regards du public, à quels excès ne devaient-ils pas se porter en secret (3) P
C'est ce que montre l'histoire de cet autre dont les controverses nous attiraient au quartier des marchands de figues, et qui, d'une vierge moniale fit non seulement une femme mais une mère. Si celle-ci ne fût devenue enceinte, le fait eût été ignoré. Son frère, en ayant été instruit, fit chasser le coupable de l'Eglise, sans vouloir, par religion, le citer devant les juges. Et, afin de ne pas laisser sa faute tout à fait impunie, il s'entendit, avec plusieurs amis, pour le rouer de coups. L'autre, tout meurtri, demandait grâce en invoquant l'autorité de Mani-
(ï) De Mor. Man., 70.
(3) De Mor. Man., 71, (3) De Mor. Man., 72 init.
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clu'e, t'I cil disant que le piemier iionune avait péché mais était devenu plus saint après sa iaute. Ce trait est signillcatil'. 11 montre comment on peut s'autoriser de vos doctrines pour se livrer aux plus regrettables désordres (i).
Je lapporlerai un dernier l'ait qui s'est passé à Rome pendant mon absence. J en lus informé d^s avant mon arrivée par un témoin tout à fait sûr, et j'en obtins ensuite pleine confirmation dans le lieu même où il s'était produit. Un de vos Auditeurs, qui ne le cédait en rien au meilleur de a'os Saints dans. la pratique de l'abstinence, et qui montrait le plus grand zèle j)our les iiil, lèts dé votre secte, fatigué dr s'entendre reprocher les mauvaises mœurs des Elus cpiOîi voyait aller en tout sens et entretenir des relation^ fâcheuses, voulut réunir dans sa maison et entrelertii' ;i m ■- iïiis. cai i! était fort riche et généreux, tous ceux d'entr( ■; uni < misrntiraient à vivre en commun selon la règle manichéenne'. 11 eut beaucoup de peine à surmonter l'opposition df m - .vriiiics iiwi eussent dû, au contraire, favoriser son entreprise. Knfin, l'un d'entre eux, à qui sa grossièreté donnait une apparence d'austérité, l'approuva, se joignit à lui et lui ai;ut!;i lous ceux de \o< Saints qui ce trouvaient à Rome. Dès qu'» demandé à ( (s gens-là de se soumettre en com-
mun au geiiii (le \ic iiiijioM' par Manichée lui-même dans son Epître, beaucoup se retirèrent sans retard. Un assez grand nombre, pourtant, restèrent par pudeur. Bientôt ceux-ci se reprochèrent mutuellement leurs manquements, puis ils se mirent à murmurer contre les exigences auxquelles on les a^ait soumis. 11 s^ ne tardèrent pas à se .soulever ouvertement et à glisser entre les mains de leur hôte qui avait cherché en vain à lutter contre leur opposition grandissante. Finalement, l'évêque luimême s'enfuit, couvert de honte. Très souvent, on s'était aperçu qu'il se faisait porter en secret des aliments interdits par la règle, en les pavant très largement au moyen d'une bourse qu'il tenait Itien cachée (o.).
Tels sont les gens (|U(' vous estimez dignes d'entrer dès maintenant au ciel. Fussent-ils teis que vous le prétendez, vous n'auriez pas le droit de faire un si grand étalage de leurs vertus. Tout au contraire vous devriez garder à leur sujet un silence
(n De Mnr. M nu., 7/1.
(2j De Un/-. Mail.. -'\. Cf. siiiini. p. 25G. not. 6.
prudent. Ils sont en effet fort peu nombreux, et la masse des fidèles qui forment votre Eglise vit sans aucun souci de cette perfection morale que vous êtes habitués à tant prôner chez
eux (i).
En quoi les Auditeurs observent-ils la règle de Manichée ? Ils prennent femme, ils ont des enfants et ils conservent ou augmentent même leur patrimoine. Ils mangent de la chair, ils boivent du vin et ils se baignent. Ils moissonnent et vendangent. Ils se livrent au négoce, remplissent des fonctions publiques, se conduisent, en un mot, tout comme le commun des mortels, sans tenir, sur ces divers points, le moindre compte des préceptes formulés par votre fondateur (2).
Ceux-ci, expliquez-vous, ne sont pas faits pour eux. Comment osez-vous soutenir pareille affirmation ? Comment pouvezvous penser que ce qui est mauvais pour certains deviendrait bon pour d'autres ? Si les Elus ont raison de regarder le vin et la viande, l'agriculture et l'arboriculture, le mariage et la génération comme de vrais maux, dont un homme de bien doit «'abstenir de la façon la plus rigoureuse, pourquoi ceux qui ont la même foi ne sont-ils pas tenus à la même abstention ? Pourquoi mangent-ils la chair du porc, qu'un pur Manichéen ne pourrait prendre sans se souiller, alors surtout qu'eux-mêmes s'interdisent do tuer aucun animal (3) ? Pourquoi vont-ils, meurtriers de courges et de melons, dévaster les champs et les jardins, ce qu'un de vos Saints ne peut voir sans frémir (/i) ? Pourquoi entretiennent-ils des rapports avec leurs femmes, au risque d'en avoir des enfants, puisque la génération est, d'après vous, le pire de tous les maux (5) ?
Ils pèchent, répondez-vous, en agissant ainsi, mais leurs péchés servent, du moins en partie, à entretenir l'Eglise de Dieu, et
(i) De Mor. Man., 76. Cf. Cont. Secand., 26.
(2) Cont. Faust., XX, 28. Cf. V, 10.
(3) De Mor. Man., 53, fin.
<4) Cont. Faust., IV, 4-
(5) Cont. Fausl.. XX. 20. Cf. De Mor. Man., 65.
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i!i en obtiennent le pardon précisément parce qu'ils coopèrent i la cause du bien. Par .la nourriture qu.'ils apportent aux Elus, ils se procurent le bénéfice de leurs prier. - * ils s'associent, quoiqu 'indirectement, à leurs bonnes actioll^. — Dites plutôt, si vous voulez être fidèles à vos princypes, qu'en les alimentant du produil 'V 'us fautes ils les y font participer. Ils leur com-
muniqueni i. >., |)ropre contagion. Comment pourraient-ils alors être purifiés par eux (i) .^
De toute manière, vous êtes obligés de reconnaître que les Auditeurs restent continuellement er^ état de péché. Ils ne valent don( ^ iiîieux (| ieste des hommes. Souvent, ils sont plu-
tôt bien au-dessous des païens eux-mênu -. i ri certain nombre (i derniers s'abstiennent du vin <! r l.i viande ainsi que
du mariage. Ils ob.'- mieux que vous I - lègles qui vous
ont été tracéJBs tre Maître, bien que vous les jugiez toujours
bien inférieurs à vous et que, dans votre inconséquence, vous préféric femme manichéenne devenue mère à une Sibylle
rosti' ontre, beaucoup d'Auditeurs manquent aux
règl 'mentaires de la loi naturelle. Vous reprochez
aux repsésenlants iganisme, comme d'ailleurs à tous vos
l'I-, ; ' -ixier au vol, à l'adultère et à l'ivrognerie,
d'.iM \:- !S tout à fait corrompues. Le reproche se rc-
touiî (.iciacnt contre vous, car chez vous la plupart des
fidè] ' ' ' *mes désordres que vous dénoncez chez
les auuL- ' .) '.
Direz-vous que, du iiinins, ils profe^^senL la vraie doctrine et ■ roient c^^ vr,.,:,i.<,, ;i ^{.^{^^ cela,, précisément, achève de les confonuiv, i,i,i>(!a ,. lous leurs autres torts ils ajoutent celui d'une sacrilège ineptie ''•' Vous-mêmes, d'ailleurs, êtes les premiers à dire que la .,-. .ins les œuvres ne suffit point. Vous aimez à rappeler que, d'après le Christ, si quelqu'un n'abandonne pas son père et sa mère, sa femme et ses enfants, ses terre,s et ses maisons, il n'entrera pas dans le royaume de Dieu. Ne devriez-vous pas en conclure que ceux d'entre vous qui n'ont pas renoncé à tout cela ne sont point de vrais Clu-étiens (5) ?
(i) De Mf.r. M«n.. 07.
. (a) Conf. Faust.. XX. 20.
(3) Cont. FoiisL. XV. 28,
Cl) Coni. Faust., V. 11.
(5) Conf. Fniist, Y. to.
•\U') I.'ÉNOl.LTM'N LM1£LL£CTL1::LLE J)E SAINT AUdLSTTN
Vous en convenez d'une i'àçon implicite, car vous reconnaiss: / (ju'ils ne seront point changés, après leur mort, en purs esprits, mais qu"ils\ reprendront alors un nouveau corps, soit celui d un Elu, pour achever de se purifier en menant désormais une existence irjéprochable, soit) celui d'un melon, d'un concombre ou d'u7i aulrc v^étal comestible, pour être mangés par un Saint et ])uii(iés par lui. D'après vous, en effet, les vrais observateurs de la Loi dégagent, en rotant, dans l'officine de leur estomac, des fils de Dieu auparavant emprisonnés dans la matière qui n'attendaient que ce inonient ])7'opice pour s'en affranchir et regagner le ciel (i) 1
\ous ajoutez, car votre sottise n'a point de bornes, que seuls les meilleurs d'entre les Auditeurs suivront cette dernière voie, qui niène l)i(Mi phis directement au Royaume de la lumière, et que ceux ([iii se seront \ûu<, mal conduits passeront dans le corps d'un animal. Pourquoi donc, misérables que yous êtes, os(v-vous user du fouet ou du frein avec votre cheval ? C'est peulélre l'Ame de \otre père (jue vous faites souffrir. Pourquoi tuez-vous les puces et les poux ? Ne craignez-vous pas d'écraser .linsi quelqu'un i]f \os parents ? Vous vous récriez r en disant que dc^ àuies humaines nv sauraient tomber en des corps si chétifs. Elles [teuveni [lourlaiil bien passer, .'i \ous en croire, dans un renard Pour(iuoi pas alors dans une belette, parfois ]ilus grande qu'un renardeau :* Pnurf|uoi pas, en laisonnant de même dans un rai, dans un lé/.ird. dans une sauterelle, dans une abeille, dans une mouche, dans vme punaise, dans une puce, et dans des animaux, s'il s'en trouve, encore bien plus petits ? Car il n'y a, dans cette voie, nul terme auquel on puisse s'arrêter (■?.).
Notez enfin, ceci achève de vous confondre, que vos Auditeurs eux-mêmes sont, somme toute, bien peu nombreux. Malgré vos prétentions extravagantes, vous avez si peu de partisans que ^o!'s comptez à peine. La plupart des hommes restent sourds à volie \o\\ et étrangers à vos enseignements (?>). Quel est donc le sort rin.il que vous liMir réservez ?
( l'I Cnnl. Faust.. V. lo.
[■>.) Coni. Adim.. Xtl, 2,
.."i Dr iilil. rrctl. .m: C.oiit. Fn,i><l.. XX. 20: XXL 10.
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D'apièt; vous, les pécheurs obstinés n'arriveront jamais au Royaume de la Lumière. Ils seront, au contraire, rejetés pour toujours dans celui des Ténèbres. Vous enseignez cependant qu'eux-mêmes sont venus des régions bienheureuses et qu'ils Jie font qu'un par leur âme spirituelle, avec le Père. Vous admettez donc non seulement que la substance divine a subi, en certaines de ses parties, une profonde déchéance, mais encore qu'elle ne s'en relèvera jamais d'une façon complète, non seulement qu'elle s'est souillée en s 'alliant à la matière, mais encore qu'à aucun moment elle n'arrivera à se débarrasser de toutes ses souillures. Est-il possible de méconnaître davantage sa souveraine perfection (i) ?
Vous poussez cependant plus loin encore le blasphème, car vous déclarez que c'est Dieu lui-même qui condamne ainsi quelques-uns de ses membres à partager l'existence des démons. Déjà, on peu! trouver étrange qu'il Aoue les Puissances ténébreuses à des peines éternelles pour les punir d'avoir convoité et essayé de s'approprier un peu de Lumière. Le châtiment qu'il leur inflige va bien au-delà de leur faute, si toutefois il y a une faute quelconque à vouloir le bien, et il se venge à leur égard d'une façon extrêmement cruelle. Mais quelle dureté ne 7iiontret-il p.'is sm-tout en soumettant à des peines identiques des âmes issues de lui. qui participent à sa propre substance ! « Périssent mes amis, semble-t-il dire, selon une parole célèbre, pounai que mes ennemis périssent avec eux » (2) ! Il se révèle, en cela, bien pire que le diable à qui vous reprochez d'être terrible pour les siens aussi bien que pour ses adversaires. Le Prince des Ténèbres, qui ne voulait aucunement détruire le Royaume de la Lumière
(i) ConL Fd., T. 7. 8.
(2) ConL Frmsf., XXI. 16. Cf. Ciccron. Oraf. pro Deiotaro (éd. Millier. Pnr? rr''. vol. 3. p. SSa).
mais en jouir, fit sans doute mourir, selon votre fable, certains de ses sujets, mais sans les empêcher de. renaître ensuite pour goûter à nouveau les douceurs de la vie, et il le fit au cours du combat, pressé par les nécessités de la lutte, non point en^ plein triomphe. Est-ce qu'il oserait enfermer son rival dans une prison pareille à celle dont vous parlez, et en sceller l'entrée de ses propres entrailles (i) ?
Votre Dieu se montre d'autant plus barbare, en agissant ainsi, que les âmes issues de lui et vouées par lui à des supplices éternel- méritent point un pareil traitement. Que peut-il, en effet, ieui reprocher ? a De s'être laissé détourner de leur nature lumineuse «, nous dit VEpître du Fondement. Mais c'est luimême qui les a envoyées au devant des Ténèbres et qui est la cause première de leur aveuglement. Ou bien elles n'ont rempli leur mission que parce qu'elles y ont été contraintes, et elles ne peuvent en être punies sans injustice ; ou bien elles l'ont fait dé leur plein gré, et alors lebr châtiment touche à l'ingratitude. Ce, Dieu, tellement acharné à les perdre qu'après les avoir jetées dans la gueule du Diable il les condamne à y rester, a d'autant moins le droit de leur reprocher leur déchéance actuelle qu'il déclare que la conscience de leur véritable état leur fait présentement défaut. Selon son propre témoignage, « elles sont entrées si profondément dans les entrailles du Prince des Ténèbres qu'elles ne peuvent se rappeler leur origine ni se distinguer des natures adverses ». En ce cas, elles. subissent le mal plutôt qu'elles ne le commettent. Celui-là seul en est l'auteur responsable qui les a réduites à cette fâcheuse condition. S'il a causé leur chute, qu'il n'aille pas maintenant leur en faire un reproche. Tl s'est conduit à leur égard comme un ennemi plutôt que comme un père. Qu'il se dispense, au moins, de se faire, après cela, leur accusateur et de poser au justicier, quand c'est lui qui est le premier et le seul coupable (2) !
Il ne leur veut, dites-vous, aucun mal, et, s'il les attache au sommet du globe de feu oi^i seront pour toujours enfermés les démons, ce n'est pas pour se venger à leur égard, mais plutôt pour se constituer ainsi un abri propice contre toute nouAelle incursion dc^ Piji'ï^;inrp>i mrnn;ii*;ps. O la plaisante idée que
(r) CoTu. Fnmt.., XX, 17: XXII. 22. (i) Cont. Faust.. XX, -n; XXII, 22.
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celle (ie ce Dieu qui éprouve constaiiiiueiiL le besoin du àe déffiiidre contre ses rivaux, et qui ne trouve rien de mieux à faire, pour se mettre hors de leurs atteintes que de leur sacrifier ses sujets, ou, pour mieux dire, ses propres membres ! A ces pauvres êtres, issus de sa substance et appelés par nature à vivre de sa vie, qui lui reprocheront d'avoir fait leur malheur éternel, il dira simplement : « Gardez-vous, mes chers amis, de m'en vouloir. Comment aurais-je pu me déterminer à agir comme je l'ai fait sans y être contraint ? Si je vous ai envoyés là où vous êtes, cest parce qu'un ennemi redoutable me menaçait. Si, maintenant, je vous y ;-etiens, c'est -parce que je crains encore ses attaqi: '.otnbien un pareil langage ( si iadiiiin' ùv lui iiy !
D'ailleurs, si votre explication est vraie, pourquoi Dieu reproche-t-il aux: âmes déchues « de s'être laissées détourner de leur première iiafure lumineuse » i* Peut-on rien concevoir de plus scélérat que de dénigrer ses amis pour se disculper, quand on a eu le triste courage de les perdre pour se sauver soi-même ? Si ce Souverain Juge, dont vous vantez tant l'inflexible justice, pouvait être jugé, c'est lui, plutôt, qui devrait être condamné, et sa place naturelle ne serait pas sur le bord extérieur de la géhenne, mais au centre du globe redoutable où brûlent les damnés (2).
Le drame que vous avez imaginé peut-il avoir un plus fâcheux dénouement ? Après avoir exposé la lutte engagée contre Dieu, puis les humiliations qui ont suivi pour lui, voilà qu'il aboutit à sa condamnation (8) ! Le « commencement » en était tronqué et le « milieu » pourri ; la « fin » en est absolument ruineuse. C'était d'abord un conte d'enfant, ensuite un bavardage de femme ; ce n'est maintenant qu'un radotage de bonne vieille (4).
Tournons-nous Aers les hommes d'un sens rassis, vers ceux qui font appel à la pure raison et qui incarnent la sagesse. Ceux-là nous apprendront n ne point être dupes de telles illusions. Eux aussi distinguent trois sortes d'études, la physique, la logique et la morale. Ils notent également que la philosophie se préparc avec la première, se forme par la seconde et s'achève
(i) Cont. FauM., XXII. 25.
(2) Cont. Faust., XXII, aa.
(3) Cont. Fovst., XXVIII, 5.
CV Cont. Faust., XIII, 6.
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dans la troisième (i). Mais, en chacune, au lieu de nous imj^oser des tlie'ories extravagantes, ils nous apprennent à douter. Ils s'appliquent en effet constamment à montrer que nous ne devons pas prétendre à la possession du vrai, que nous pouvons seulement nous faire des opinions plus ou moins vraisemblables.
(il Celte division, depuis longtemps classique, qui revejiait souvent chez Cicéron et notamment dans. ses Académiques (Prior. Acad., IT, 36, ii6) est devenue si familière à Augustin qu'une fois converti au Callioiieisme il s'en est servi pour expliquer le dogme trinitaire. (De Civ. Dei, XI. o5.: ef. ibid.. II. 7; VIII, /j: EpisL. CXXXVII, 17). Nous la trouvons déjà plusieurs fois rappelée dans ses premiers écrits (V. Conl. AcikI., [Il, ''.'i. \>~. 3o).
CRITIQUE DE LA PHYSIQUE DOGAL\TISTE
La j,ii)sique, dit Augustin, vise à scruter les secrets de la nature, à expliquer la constitution dii ciel et de la terre, l'organisation des êtres vivants, celle de Ihomme lui-mêma (i). Mais elle défoille constamment dans sa tâche (2). Les faits sont là pour le montrer, et la raison, d'ailleurs, prouve qu'il doit en êtj-e ainsi i'3V
Interrogeons d'abord les philosophes qui se sont particulière- Tiient appliqués <à l'étude du monde, ceux surtout qu'on appelle les (( physiciens ». Xons verrons qu'ils sont très loin de s'entendre, et qu'ils, se trouvent, au contraire, en complet désaccord, non seulement sur telle ou telle question d'une importance
(i) linrh.. ?,. iwl.
(3) Cont. Acad.. ]U. o3-afi. Cf. Prior. Acad., II. 17. 55: (Pliysici) maxinio in Acadcmia inriJentnr.
|.j/ Cette division psi suppo.sée par Auguslin Iiii-niènu' dans «a rriliquc du sccpfirismo (Cont. Actn]., ITÎ, 20 init., 2/1 init.).
'32,2. l'évolution lntellectuelle de salnt augustln
secondaire, mais sûr les principes mêmes de toutes leurs doctrines (i).
A leur tête vient Thaïes de Milet, l'un des sept sages, à qui on dit que les six autres abandonnèrent le premier rang. Tandis que ceux-ci se montraient uniquement soucieux de bien régler leur vie et celle de leurs concitoyens, il s'adonna à l'étude de la nature, et il acquit une réputation exceptionnelle par ses connaissuî! - astronomiques, qui lui permirent d'annoncer à l'avance les éclipses du soleil et de la lune. Or, il pensa que l'eau est ' iirce de tout, que d'elle viennent les p.remiers éléiitents et i ensemble des êtres qui forment l'univers (2). Son élève Anaximandre, qui prit sa succession, estima plutôt que^ de la divr ^' ' les effets on doit conclure à celle de leurs causes. Il cnseigij.i u.nn; qu'il y a une infinité de principes, d'oi^i naissent dos individus et des mondes innombrables (3). Lui-même eut pour disciple et successeur Anaximène. Mais ce dernier expliqua tout par le moyen de l'air, qui, d'abord indéterminé, a produit, par une série de détermination? croissantes, la terre, l'eau et le feu, puis le reste du mond. 1 Diogène d'Âpoïlonie, formé à son école, fît encore tout provenir de la même substance, mais en lui attribuant une raison diA'iut Un autre 1 de ses auditeurs, Anaxagore, pensa tout autrement. Il expliqua que la matière, composée, à l'origine; de molécules parfaitement semblables mais dispersées au hasard, doit sa forme o'rga-
(i) T 'argiinient o?t seulomont indiqué dans lo Contra Academicos cm, 28 init.). Mais on peut le reconstituer soit avec la Cité de Dieu (VIIÏ, 2; XVJI, 4i, n. 2), soit surtout avec les Acadcmiques (Prior. Acnd., 30, n6-^i; 128"). où Aup-u«lin l'a pri« et dont il "^'in^pire visiblement. L'évêque d'Hippone y fait encore allusion en répondant à Julien d'Eclane, qui, sur ce point, n utilisé Cicéron sans le nommer (Cont. Julinn., IV, 75).
(2; De Civ. Dei, VIII, 2 (Cf. Prior. Acad., 87, 118). j\.ugustin di». plui? loin, au sujet du même philosophe : Thaïes vero physicus fuit et morum dogmatum libros reiiquit (Dr Civ. Dei, XVIII, 25).
(3) De Civ. Dei, VIII, 2, et Prinr. Acad., II, 87, 118. Cf. De Civ. Dei, XVIII, 25.
Cl) De Civ. Dei, VIII, 2, et Prior. Acad., II, 07, 118. Cf. De Civ. Dei. XVIII, 25. .\ugustin note ailleurs (Epist., CXVIII, 28) que Cicéron a combattu la doctrine d'Anaximène ainsi que celle d'Anaxagorc au sujet de l'origine des dieux (V. De nat. deor.,,1, 10, 26.
(5i De Civ. Dei, VIII, 2 et Conl. Julian., IV. 75. Cf. Cicéron, De nat. deor., I, 12, 29.
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nique à l'intervention d'une intelligence souveraine, qui a mis de l'ordre daii> a- t haos (i). Xénoplianc, venu un peu auparavant, avait soutenu, au contraire, que l- monde a toujours existe, comme il existera toujours, qu'il est un par nature et identique avec Dieu (2). Par ailleurs, Parmenide le fît venir du feu, Leucippe et Démocrile du plein et du vide, Empédocle des quatre éléments, Pythagore des nombres (3). Enfin Socrate vint et coupa court à foutes ces recherches. Son maître Archelaiis, élève d'Anaxagore, enseignait, comme celui-ci, que l'univers est fonné de particules homogènes, diversement combinées par un esprit ordonnateur (4). Lui fit descendre la philosopihc du ciel sur la terre. Plus exactement il la détourna des études physiques pour l'orienter uniquement vers les questions morales (5). Les mêmes controverses n'en reparurent pas moins après sa mort. Disciple de Pythagore, qui expliquait tout par les mathématiques, Platon exposa une autre théorie, d'après laquelle le monde a été fait d'une matière informe par un esprit divin (6). A.ristote enseigna qu'ai'icune intelligence n'a pu le concevoir, que, par ailleurs, aucune force ne pourrait le détruire, qu'il n'a pas commencé et ne finira point (7). Les Stoïciens soutinrent, au contraire, qu'il a été produit en vertu d'une idée directrice, toujours présente en lui, et qu'il sera un jour consumé par le feu. Ils s'attachèrent, avec un soin spécial, à établir que, seul, un merveilleux artiste a pu en régler l'harmonie, que sa main 's'y reconnaît dans les moindres détails, et, par exemple, dans l'organisation si délicate des abeilles et des fourmis (8).
(0 De Civ. Dei. VIII, 2 et Prior. Acad., II, 87. 118. Cf. De Civ. DeJ. XVIII. 4i, n. 2; Cont. JnUnn., IV. 70 et Ephf.. CXVITI, 2.3.
(3^ Prior'. Acml, II, 87, 118. Cf. De Civ. Dei. VII. 17; XVIII, aS et Cont. Julian., IV, 76.
(3) Prior. Acad., II. 37, 118. Cf. Cont. JuUan., IV, 70. Augustin rappelle ailleurs la physique de Démocrile (Cont. Acad., III, 28; Epist., CXVIII, 27-81), celle d'Heraclite (De Civ. Dei. VI, 5, n. 2) et celle de Pythagore (De Civ. Dei, VIII. 2 et 4: XVIII, 87, etc.).
(4) De Civ. Dei, VIII, 2, Cf. Tuscul. V, 4. ro.
(5) De Civ. Dei., VIII. 3. Cf. TuscuL. V, 4, 10 et ir.
(6) De Civ. Dei, VIII, 4. Cf. Prior. Acad., II, 87, 118.
(7) Prior. Acad., II, 58, 119. Aurugstin fait allusion, dans la Cité de Dieu (XVIII. 4i, n. 2) à cette dernière théorie.
(8) Prior. Acad., II, 87, 119-88, 120. Augustin fait allusion à la physique des Stoïciens dans une de ses lettres (Epist., CLXV, 1-7).
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Straton de Lampsaque estima, en sens inverse, que, si les prêtres se reposent, les dieux peuvent bien jouir du même privilège. Il les déchargea donc de tout souci des choses de ce monde et expliqua l'ensemble de l'univers sans recourir aucunement à eux. Il soutint que tout est ici-bas l'œuvre de la nature. Mais, pour rétablir, il recourut simplement à la pesanteur des corps et à leurs facultés motrices, non à un mouvement passif d'atomes ci' heurtent dans le vide, comme avait
fait avant lui DeiuocriLe i Epicure, formé à l'école de ce dernier philosophe, se sépara également de lui sur un point essentiel. Ce voluptueux, en effet, laissa les particules atomiques, ces servantes de ses plaisirs, qu'il embrassait dans les ténèbres, quitter leur droit chemin et passer sur le terrain d'autrui, ce qui lui fit dissiper en procès son héritage paternel (2). Ainsi, les philosophes ne s'accordent même pas sur les prinripe? les ]^]u< élémentaires de la physique.
X j)hi5 forte raison no «mirnirnt-ils s'entendre sur les divers détails de cette étude, - si complexe. Zenon identifie
le Dieu suprême, dbnt Fintelligence crouVerne toutes choses, avtr l( Il u (3). Cléanthe, son discipli . i< ( on fond plutôt avec le soleil (4). Les Stoïciens donnent les dimensions de ce dernier astre, comme s'ils l'avaient mesuré -au (^ordeau. Beaucoup, en dehors d'eux, contestent leurs calculs (5). Xenopharie dit ruie la luiie est habitée, et il la présente comme une autre terre, couverte de montagnes et de vallées. A d'autres une pareille idée paraît extravagante (6). L'école du Portique admet l'existence des « antipodes », c'est-à-dire, de régions terrestres qui se trouvent opposées à celles oij nous vivons et dont les habi-
(i; ! iior. .1. <)•/.. II. 38. i-.'i. Aiigii^Hn rappelle nnf fois, inriiU'inmcnt, la ilirologio do Straton, d'après un texte de Varron (De Civ. Dei, VI, 10. 1).
(3) Cont. Aca(]., III, 28.
(.>! Cont. Acod.. III. 38. Cf. Prior. Acnd.. 11, /,i. i->r,. Cicéron dit plutôt que Zenon identifie Dieu avec l'éther.
(fi) Prior. Acad.. IT, 4i, 126.
(.")) Prior. Ac',.l.. If. ^1, 126. Augustin fait allusion, dans une de ses letlref? (Epist.. XIV, 3), aux opinions contradictoires qui ont été soutenues sur la grandeur du soleil.
(6) Prior. Acad., II, 39, i23. Dans le De _Gçnesl ad lilteram IT, 38, Augustin fait aussi allusion aux diverses théories qui ont été émises sur les «spriis attachés aux astres.
CRITIQUE I>E LA i'HVSlQUE DOGMATISTE 325
tanls ont les pieds touiixés en sens in\eise des nulles. Ulie i'oule de gens ne voient dans cette conception qu'un pur délire (i). Hicetas de Syracuse soutient, au rapport de Tlieppiirasle, que le ciel, le soleil, la lune et les étoiles, en un mot tous les corps qui se trouvent au-dessus de nous, "sont immobiles, que seule la terre se meut, en tournant sur son axe a\ec une extrême' rapidité. Une telle théorie fait sourire Epicure. D'autres rient aux éclats de celle que lui-même propose. Aiiston de Chios, comme Socrate, dit bravement qu'en pareille matière on ne peut rien savoir (2). De fait, pour connaître le monde, il faudrait l'explorer ru détail, le disséquer, conune avec (iii >calpel, en mettre à nu les diverses parties et les examiner à loisir (3).
Seuls, l'es « açiatomistes » ont appliqué cette méthode à l'étude de l'homme. Encore n'ont-ils pas obtenu de résultats certains. Les (( empiristes » leur objectent, en effet, que, peut-être, en procédant ainsi, ils altèrent les organes et se mettent dans linpossibilité de les bien observer (4). Aux uns et aux autres s'opposent les (( dogmatistes i) et les a méthodistes » (0). Tous expliquent notre corps de diverses manières et tous combattent les explications des écoles rivales.
A-t-on seulement pu s'entendre sur l'àme •' Tour à tour on l'a identifiée avec les atomes, avec quelqu'un des éléments^ l'air, le feu ou l'éther, a^-pc telle ou telle partie de l'organisme, par exemple. Te sang, le cœur ou le cerveau, ou encore avec l'harmonie de nos membi'e'^ fCi'). T^os uns disent qu'elle est
(i) Prior. Icdf/.. H, 3(), 120. Cî. De Civ. Drl, XVI, ç\. supra,, p. 2.35, n. 6.
(•i) Prior. Arad.. Tl. .;>9. i23. Dans le De Genes'i ad llttenim II, 28, Augustin fait encore allusion aux théories opposées qui ont été émises sur ce même sujet, en ajnntant qu'on ])eut malaisément en sa\o)r quelque chose.
(3) Prior. Aea<l.. Tl, 39. 122.
{^) Prior. /lcad.,,11. 39, 122. Dans le De anima et ejus origine, IV, 3, Aufrnstin parle des « analomistes w qui ont disséqué jusqu'à des hommes vivants pour pénétrer les secrçts de l'organisme. Mais c'est! pour ajouter que, malgré leurs efforts, notre propre corps reste pour nous très mystérieux (ibid., 4. 5). Plus loin, il leur oppose les « empiristes », et il fait remarquer que ces deux écoles rivales correspondent à deux parties bien tranchées des études médicales {ibid., 7 init.).
(5) De anim. ef ejus orig., IV, 7 fin.
(6) De irin.. X, 9. Voir aussi De Gen. «d lill. VI, Ao : VII, i suiv. Cf. Prior. Acnd.. II, 39, 12/Î.
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immortelle, les autres qu'elle est destinée à mourir. Parmi les premiers plusieurs affirment qu'elle peut émigrer dans le corps d'un animal, d'autres le nient. Parmi les seconds, plusieurs admettent qu'elle meurt avec l'organisme, d'autres qu'elle lui survit pendant un temps plus ou moins long (i).
Ainsi, les théories les plus opposées ont été soutenues jusque sur les sujets qui nous touchent le plus directement et qui semblent offrir à nos recherches le moins d'obstacles. D'autre part, elle ne sont point l'œuvre de gens peu avisés^ ou peu instruits, qui ne leur auraient prêté qu'une attention médiocre. KUes viennent, plutôt, de penseurs éminents, qui ont consacré tous leurs loisirs à ces sortes d'études, en s 'aidant des multiples tiavaux de tous leurs devanciers. Puisque de tels hommes ne sont pas arrivés à se mettre d'accord, puisqu'aucun n'a su dégager des conclusions qui s'imposent à tous, pouvons-nous, franchement, nous flatter de posséder jamais, en pareille matière,la pure vérité ? Si nous avons nous-mêmes quelque prudence, oserons-nous prendre parti pour un plutôt que pour un autre ? Devant leurs contradictions multiples et incessantes, ne conclurons-nous pas, avec plus de raison, que la tâche qu'ils se sont imposée était au-dessus de leurs forces, en d'autres termes, que l'homme ne se trouve point en état de pénétrer le mystère du monde (3) ?
Pour mieux nous convaincre des limites forcées de notre connaissance, voyons quels moyens s'offrent à nous de sonder la nature. Nous n'en possédons pas d'autres que nos sens. Or ceux-ci n'ont jamais qu'une portée fort limitée. Prenons celui de la vue, qui est bien de tous le plus puissant. Il ne dépasse pas un cercle restreint. J'aperçois la campagne voisine, mais non celle qui lui fait suite. Encore, dans la première, ne saurais-je distinguer une personne un peu éloignée. On parle d'un sujet privilégié, dont la vision restait parfaitement nette jusqu'à une distance de 800 stades. Mais certains oiseaux voient
(i) De Civ. Dei, XVIII, 4i, n. 2. Cf. Prior. Acad., II, 89, 12^.
(,a) Epist., I, 2; Enchirid., 3 init. Cf. Prior. Acad., II, 36, 116-117.
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<)ien plus loin, et nous leur sommes, à cet égard, fort inférieurs. Nous l'emportons sans doute sur les poissons, qui se trouvent plongés dans une obscurité presque totale. Nous n'en sommes pas moins gênés par l'air, comme ils le sont par l'eau. Si nous ne souffrons pas d"un tel état, c'est simplement parce que nous n'en connaissons pas d'autre. La taupe ne soupçonne pas qu'on puisse avoir des clartés supérieures aux siennes. Nous sommes dans une situation à peu près identique (i).
On objecte, il est vrai, que sur ce point, l'art vient heureusement en aide à la nature. Le peintre voit ce qui échappe au vulgaire, et, aux premiers sons de la flûte, le musicien reconnaît la pièce qusi se joue. Mais eombien rarement peut-on s'offrir im pareil luxe (2) !
.Si, du moins, nos sens étaient, dans leur modeste sphère, des témoins parfaitement fidèles, nous pourrions, malgré tout, connaître par eux un petit coin du monde. Mais, si, par hasard, 11s nous trompent, toutes nos connaissances physiques se trouvent, par là même, en défaut. Epicure en convient. Qu'on me montre, dit-il, qu'un d'entre eux m'a induit une foi en erreur, je ne croirai plus désormais à aucun. A son avis, toutes leurs données se' montrent toujours absolument exactes. Ainsi, le soleil nest pas beaucoup plus grand qu'il paraît à la vue, bien qu'il ne semble pas avoir plus d'un pied de largeur, et que certains mathématiciens le regardent comme dix-huit fois plus ^'aste que la terre. Il peut être, pourtant; le même philosophe Taccorde, un peu plus étendu qu'il ne semble. N'est ce pas accorder déjà qu'une certaine erreur reste toujours possible ? L'épicurien Timagoras affirme qu'en pressant sur son œil il n'a jamais vu double la flamme d'une lampe. Sur ce point, dit-il, ce ne sont pas les sens qui se prononcent, mais l'esprit. Comme s'il s'agissait ici de jugement, non de vision (3) !
En réalité, les méprises des sens sont innombrables. Quelques exemples, particulièrement significatifs, suffisent à le montrer. Un bâfon plongé dans l'fau paraît aussitôt brisé (4). Quand
(1) Prinr. Acnd., II, 25, 8o-8r.
2) Prior. Acad., II, 27, 86. Cf. 7, 20.
C?) Prior. Acad., II, 26, 79-80.
(4) Cont. Acad., III, 26; Solil, II, 10; De Trin., XV, 21. Cl. Prior. Acad. II, 7, 19 et 25, 79.
un navire longe la côte, il semble à ceux qui le montent que les tours qui sont sur le rivage se meuvent constamment (i). On croirait, par contre, à voir voler certains oiseaux, que leurs ailes demeurent immobiles (2). Voyez le cou d'une colombe : il reflète tour à tour les couleurs les plus diverses, et à chaque instant il se montre différent sans subir, pour cela, le moindre changement (3). Que de fois nous prenons la voix de quelqu'un pour celle d'un autre (4) ! Certains jumeaux se ressemblent tellement qu'on les confond à chaque instant (5). Qui ne confondra de même plusieurs peintures d'un même objet, ou plusieurs empreintes d'un même sceau (6) ! Qui se chargerait de reconnaître un 'œuf parmi plusieurs, sans jamais se tiomper (7) ? Un bon tableau, ou même un simple miroir, nous donne l'illusion de la ralité (8). Pour passer à un nouvel ordre de faits, voici un poids qui est lourd pour un homme, il sera léger pour un chameau (9). L<es feuilles de l'olivier sont pour nous trop amères ; le bouc y trouve ses délices (10). ÏVIille autres exemples pourraient être cités. Mais par ceux-ci on voit déjà assez combien les sens nous trompent. Nous les prenons si fréquemment en défaut que nous ne pouvons pas avoir en eux la moindre confiance. Rien en effet ne nous permet de distinguer les perceptions véridiques de celles qui se trouvent fautives (11).
Tout le monde, d'ailleurs, est bien obligé de reconnaître qu'il y a certains états où aucune de leurs indications ne mérite créance. Ainsi en va-t-il dans nos rêves (12). Ennius en eut un où il vit Homère, 011 il entendit même de sa bouche une longue
(i) Cont. Acud., in, 26; Solil., II, 10; De Trin., XV. ->!. Cf. Prior.
Acnd., II, 25, 81.
(•?) Cont. Acad., III, 26.
(3) Cont. Acad., III. 27.
(/l) Cont. Acad.. III. 27: SoUL. II, 12.
(5) Solil. II, 10. Cf. Prior. Acad., II, 17. 54: 18, 67-68; 26, 84-85.
(6) Solil., II, 10, XI. Cf. Prior. Acad., II, 26, 85-86.
(7) SoUL, II, 10, i3, i5. Cf. Prior. Acad., II, 17, 54; 18, 58; 26, 86.
(8) Solil, II, 10, II, 17, 18.
9) Cont. Acad.. III. 27.
(10) Cont. Acad., III, 26.
(n) Cont. Acad., III, 26 et II. i4. Cf. Prior. Acad., II, 26, 83. (la) Cont. Acad., II, 21 ; III, 26, 28; Solil, II, 10, i3, 17; De Trin., XV, .21. Cf. Prior. Acnd., II, i5, 47-48; 16, 5i ; 27, 88.
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tirade. A son réveil, il reconnut son erreur. Il n'en avait pas moins été tout à fait dupe. Nous le sommes tout autant en beaucoup d'occasions. Souvent, dans notre sommeil, nous voyons une foule d'objets d'une façon si nette et si précise que nous ne doutons aucunement de leur réalité; quand nous sommes éveillés, nous jugeons cependant que c'étaient de simples apparences. (^)ui nous prouvera que, même à l'état de veille, nous ne sommes pas victimes d'une semblable duperie (i) ?
Il y ri des gens atteints de démence dont toute la vie n'est qu'un long rêve. Aucun homme sain d'esprit n'est plus certain de ce qu'il voit que ces malheureux ne le sont de ce qu'ils imaginent. Dans Euripide, Hercule perce de flèches ses propres fils, comme s'ils étaient les enfants d'Eurysthée, et, par suite de la même illusion, il donne la mort à son épouse et à son père. De même, dans une pièce d'Ennius, Alcméon, saisi d'un transport analogue, voit une flamme se dresser devant lui, des serpents livides marcher à sa poursuite, des ennemis l'assaillir avec des torches ardentes, et il s'écrie : (( ^'oilà qu'Apollon prépare sa flèche, appuyé sur son arc ; Diane lance de sa main gauche un trait brûlant )). 11 dit bien que son cœur dément le rapport de ses yeux. Mais ceux-ci ont dû lui donner des visions singulièrement vives, pour qu'il s'exprime comme il le fait. Aucune réalité n'eût pu produire sur lui un effet plus saisissant. Qui nous assure que nous ne sommes pas continuellement sujets à des illusions du même genre (a) ?
Dans un tel état d'incertitude, avec des moyens d'information si peu satisfaisants, il est vraiment fort téméraire de vouloir expliquer l'univers. Celui-ci échappe tout à fait à nos prises (3) Le ciel doit-il être conçu comme une sphère qui fait le tour dp la terre, ou comme un disque qui la recouvre en s'appuyant sur elle (Zi) ? Ce firmament auquel sont attachés les astres se meut-il avec eux, ou reste-t-il, au contraire, immobile, tandis
(i) Prior. Avdd.. II. 27, 88. Augustin donnera plus tard, mais dan? un but toul autre, des exemples de rêves plus usuels (Y. De riir. ger. jiro iiKirl.. i:>-i5j.
h) Prior. Acod., II. i5, 48; 17, 52-53: 28. 89-00. Cf. Conl. Aend.. Il, 11: III. 25, 28; SoUL. II, II, 17; De Trin.. XV, 21.
(3) Cont. Acad.. III, 2^ init. Cf. Prior. Acad., II, 20, 79 init.
Cl) De C.eu. ad lift., II, 20.
qu eux-mêmes se déplacent sans cesse (i) ? La lune est-elle éclairée par le soleil, ou a-t-elle, comme lui, sa lumière propre (2) ? La terre porte-t-elle sur son autre face des hommes dont les pieds sont opposés aux nôtres, ou n'est-elle habitée que sur sa partie supérieure (3) P Nul ne peut le savoir. De pareilles questions nous dépassent, et on ne peut formuler à leur sujet que de timides suppositions. Les théories des astronomes l'emportent incontestablement sur celles des Manichéens (4). Aucune d'elles pourtant ne saurait s'imposer (5).
Comment pourrions-nous bien comprendre le monde, si nous n'arrivons pas seulement à bien nous connaître (6) ^ Or nul de nous ne sait bien ce qu'il est. De quoi notre corps est-il fait 1' Les médecins distinguent en lui l'air qui réside dans les poumons et qui se répand du cœur par les artères jusqu'à l'extrémité de nos membres, le feu qui nous échauffe dans le foie et qui nous éclaire dans le cerveau d'oii partent nos divers sens, enfin l'eau et la le ne dont se forme la chair et qui représentent, par rapport au.x. aulros éléments, la partie passive de notre être (7). Mais, sur ce sujet, leurs théories demeurent fort conjecturales, malgré les efforts qu'ils font pour les prouver (8). Que d'autres choses leur sont tout à fait ignorées ! Comment se forme le germe et d'où lui vient sa vie ? A quel moment commence-t-il d'avoir du sang, de la chair, des os, de la moelle ? Combien y a-t-il d'espèces de veines et de nerfs ?. Comment peut-on expliquer que les unes arrosent, que les autres relient tous nos organes P Doit-on rattacher aux nerfs la peau qui les recouvre, aux os les dents qui sont dures comme eux, mais n'ont aucune moelle, ou les ongles qui repoussent, quand on les coupe, tout comme les cheveux ? Faut-il dire que les veines servent à vivifier l'orga-
(i) De Gen. ad litt., II, aS.
(2) De Gen. ad litf.. IL 3i : Epist.. LV, 6. 7; Enarr. in Psalm., X, 3. V. su.pra, p. 287, n. i.
(3) De Civ. Dei. XVI. 9. V. supra, p. aSo. not. 6.
(4) C.,nf...\. 6. 8, 9. V. supra, p. 237-208.
(5) Les références des note? précédentes montrent qu'Augustin ^ persisté dans cette manière de voir même après s'être séparé des Académiciens.
(6) Pr/or. Acad. II, Sg, 122. Cf. De anim. et ejus orig. IV, 6.
(7) De Gen. ad litt. VU, 20-21.
(8) De Cm. ail litt. VII. 20, init.
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nisnie, les nerfs à le faire agir ? D'où vient que les unes sont indépendantes de notre volonté et non les autres ? L'âme sièget-elle dans le caur ou bien dans le cerveau ? Se sert-elle du premier pour les mouvements et du second pour les sensations, ou encore de celui-ci pour les actes volontaires et de celui-là pour les autres ? Pourquoi n'impose-t-elle pas sa volonté aux sens tout comme aux mouvements ? Pourquoi ne sait-elle pas toujours ce qu'elle fait ? Nul n'a bien pu répondre à ces questions ; nul ne pourra le faire. De tels problèmes nous dépassent Ils piquent noire curiosité mais sans la satisfaire (i).
(i) De anim. et ejus orig. IV, 6.
CRITIQUE DE LA LOGIQUE DOGMATISTE
Les ciiliiiucs soul('\éos conlre lii |)li>siqiir, continue Augustin, poileni déjà roiitic la lojjique elle-même. Cette seconde partie de la |)hilosopliie est intimement liée à la première, car elle serl à la consliliicr (i). Mais on peut fornuiler contre elle des objections spéciales, (jiii en accuseront plus vigoureusement encoïc la faiblesse. Celles-ci se liiciil, coimne les précédentes, soi! (le l'autorité des sages, soil justenuMil de celle raison que prôneni tanl les dogmalistcs (2).
La logique, dit-on, esl la science du vrai. Elle nous apprend à distinguer la réalité de lillusion, à n'énoncer jamais que des jugements absolument certains. Mais les plus grands philosopbes ont estimé qu'une paicille tàcbe est irréalisable. Ils s'accordent à dire que les connaissances même qui semblent les phis sures restent toujours sujettes à caution T.S).
(l^ Cniil. !<■(;,/. 111. ■>."> \n\i.
{'>■) Ici ciunic les deux poiiils de \\\c sont assez nettement disliiifrués par Aufjusiin Ini-nièinc (Coiif. And. IIÎ, i5 fin of suiv., 18 init.), l't par Cicéron qui les expose sépnrénieni (Prior. Acad., 9.8, 91 et suiv. ; \(). lia e( suiv.l.
(3} Dans le Coiilra Acadeinicos fil, i/j), l'aif^ument est senltsment insinué par Alype. qui dit «pie Soerate. Platon « et les autres anciens » n'ont pas cru pouvoir se prcnninir cpnltc l'erreur autrement qu'en s'abstenani de loul « assentiment ». Mais il est exposé foui au long dans un passajre des Arndémi(jues (Prior. Acad., II, ^3, 72-24, 76) qu f'i.'lerlccuteur d'Au<nistin a ici certainement en vue.
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Aiiaxagore nélait poiiil un bophi5>le. 11 \a, pourtant, jusqu'à contester que la iieige soit blanche. Déniocrite avait un géniô surprenant. Or, il nie expressément l'existence du vrai. Le plus fervent de ses admirateurs, Métrodore de Cliio, s'exprime ainsi AU début de sou livre De la i\ature : u Je nie que nous sachions si nous sa\ons quol([ue chose ou si nous ne savons rien, et même ce que sont la science et l'ignorance, ou seulement s'il y a quelque cIkisi' ou s'il n'existe rien ». Empédocle, qui s'entend l'orl bien à traiter un sujet, note que les sens sont peu capables d'apprécier les objels. Parménide et Xénocrate blâment sé\èrerucnt la présoiiqitton des gens qui se t.arguent de posséder queUpi;' scieTice. On a assez tlit cpie Socrate estimait ne rien savt)ir, sinon, précisément, qu'il ne savait rien. Les Cyrénaïques, qui soûl issus de lui, et dont l'école ne manque certes pas d'importance, ont soulenu de même que l'homme ne peut rien connailre eu dehors de ses diverses sensations et des sentiments pénibles et agréables dont il est affecté (i).
Quant à Platon, il a si bien patlagé, sur ce point, la manière de \oii- de son illuslre m;ulr(^ (pi'il ne se lasse pas de la rappeler <lans -;es nombreux écrits. L'Ancienne Académie, fondée par lui et animée de son esprit, devait penser de même sur une question si capitale. Aussi y admit-on, fout naturellement, que le vrai ne peu! être perçu d'une façon certaine. Cette thèse n'y fut sans doute pas développée comme elle l'a été plus tard. Mais c'est justement parce que d'abord mil ne la contestait. Le problème de la vérité n'existait pas encore (2).
Ce fut Zenon qui le posa, pour la première fois, en termes précis. Distinguant la perception, dont la vérité ne peut être contestée, de l'opinion, qui ne porte que sur de simples vraisembLvTices, il expliqua que la première seule convient au sage et que la seconde est indigne de lui. Arcésilas lui accorda tout cela, mais il soutint que nous ne trouvons rien qui échappe à toute contestation, v\ que. pour ne pas nous arrêter à de simples conjectures, nous (h^ons éviter de nous prononcer jamais
(O Prior. \,-nH.. ]\. i?,. -■>-'>'i. -^.
(■>.) r<„>t. Xcnd.. Tf. i/| l'MyiM'). Cf. Po.s/<'r. .\r<ul.. I. i>. .'ifi : Ilanc Aradcnii.im novam app('1l;ml. (iimc niilii \cfiis vidcliir. siquid-m Plalonem ex illa votor»^ nnnu'raniiis, niius in libris niliil ailflrnialur ot tn uirnmquo partem mulla dis^soniiitiir, do omnibus quapiitiir, niliil certi <licittir.
d'une façon formelle. Au fond, il ne faisait que formuler, sur ce point, les idées de Platon, et il ne contredisait aucunement Zenon. La Nouvelle Académie, fondée par lui, continua les traditions de l'ancienne, en les développant. Elle ne s'opposa point, d'abord, au Stoïcisme. Attaquée, dans la suite, par les représentants de cette école, elle dut prendre contre eux une attitude défensive et montrer nettement en quoi elle réprouvait leurs doctrines. Mais elle le fit sans rien sacrifier de son enseignement. Par contre, ses adversaires ne purent la combattre sans s'affaiblir notablement eux-mêmes (i).
Le principal d'entre eux, Chrysippe, qu'on peut regarder comme la grande colonne du Portique, entassa contre le dogmatisme une foule d'objections, tirées des erreurs de la connaissance sensible et des faux jugements qu'impose la coutume. C'était, sans doute, afin de les réfuter plus péremptoirement. Mais il ne s'en serait pas tant occupé, s'il n'en avait bien senti l'importance. L'exposé qu'il en fait se trouve d'ailleurs beaucoup plus fort et convaincant que la critique qu'il leur oppose. Carnéade n'eut point de peine à l'établir. 11 montra que nous n'avons niirun moyen assuré de distinguer le vrai du faux, que nous ne pouvons, par conséquent, rien savoir de certain (2). Il fonda ce qu'on appelle la troisième Académie, mais cette dernière ne différait pas plus de la seconde que celle-ci de la première (3).
Philon de Larisse en faisait revivre la doctrine < lorsqu'un certain .\ntiochus, plus amoureux de la gloire que de la vérité, s'avisa d'affirmer qu'il allait contre Platon et que les nouveaux Académiciens s'écartaient grandement des anciens. Il soutint que le sage peut atteindre le vrai, et il invoqua, pour l'établir, l'autorité des premiers physiciens et d'un grand nombre d'autres philosophes, tout en faisant valoir aussi divers arguments rationnels. Afais <^rm maître. lui reprenant les armes qu'il avait
(i) Con/. Acad., II. i/i. Cf. Poster. Acad.. I, 12. U-!i5.
'a) Alype. qui ne vise qu'à comparer l'ancienne Académie et la nouvelle, ne parle point de Carnéade. Mais Augustin présente celui-ci comme le grand représentant des Académiciens et Chrysippe comme leur principal adversaire (Cont. Acad.. IIT. ^^V II ne fait en cela que suivre Cicîron (Poster. Acad., I. 12. 46).
(3) Cont. Arad.. lîT, 'lo fin. Cf. Poster. Acad., I, 12, 46: In eadenv ^Arcesilac) ratione permansit.
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(ifcuipées le conihaltit viclorieusenient après sa mort et ne laissa lieu subsister de ses affirmations (i). Enlin, le dernier coup l'ut donné au dogmatisme par Cicéron, le premier et le plus grand représentant de la philosophie latine, dont les penseurs les plus éminents ont été, depuis lors, les élèves (2). Vit-on jamais une doctrine appuyée sur des autorités plus graves, et le scepticisme académique ne s'impose-t-il pas déjà par la qualité de ses défenseurs (3) ?
Que trouve-t-on, d'ailleurs, hors de lui, sinon un conflit perpétuel d'idées. D'après Protagoras, le vrai tient à notre façon de Aoir. Les Cyrénaiques le font dépendre de nos affections intérieures. Epicure le rattache aux sensations, aux images et à la volupté. Platon le met bien au-dessus des choses sensibles dans la région des idées pures. Les Stoïciens eux-mêmes sont fort loin de s'entendre. Antiochus dédaigne Xénocrate et Aristote pour Cihrysippe, qu'il suit, en quelque sorte, pas à pas. Mais celui-ci résout une foule de questions tout autrement que son maître Cléanthe. Antipater et Archidemus, ces deux princes de la dialectique, ces deux grands forgeurs d'opinions, se combattent sans cesse. Les mêmes divisions s'observent partout ailleurs. D'une manière générale les adversaires des Académiciens ne réussissent à se mettre d'accord que lorsqu'ils bataillent contre eux (h).
Encore se montrent-ils beaucoup moins sévères pour eux que pour leurs autres rivaux. Tout en se jugeant bien supérieurs à eux, ils les mettent bien au-dessus des dogmatistes dissidents. Par là, selon une remarque ingénieuse, ils déposent, sans le vouloir, en leur faveur. Ils montrent que la première place leur convient par l'unanimité avec laquelle ils leur réservent la se
( i\ foui. AcaiL, II. i5 (■( IIÎ. 4i. Cid'Ton donne iiiic p;ir<ie de ces détails, nolamnient le tiait relatif à l'ambition d'Antiorluis. dans ses Prft)iih-r< Arfidérniqurs ilT, ao. (jq-^qV I] ajoute, en terminant, qu'il reviendra aillciu-; -;iir le même .^njet. Il a dû le faire, d'une façon assez développée, dans l'exjiosé liistoii(pie d(>s Secorulcs Acddrmiques. dont nous n'avons que le déliut.'
(2) Couf. Arad., III, ,',i. Cf. I, 8,
(H) l'iinr. Acml', If, r>4. 75.
(4) /'/•/"/•. Arad.. If, l*'. i'i;>-/47, làô. Ce dernier argument n'est pas expi(^sénient fornnilé dans le Contra Acdiiemicos, mais il se trouve compris rians ce qui y est dit, en général, du désaccord constant de» pliilosophes (II, Ti ; III, aS).
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coude : « Faites \enir, dit Cicéroii, un sage d'entre les Stoïciens car c'est surtout contre eux que les Académiciens ont tourné leur talent. Demandez donc à Zenon et à Chrysippe quel est le philosophe qui possède la sagesse. Ils vous répondront que c'est celui qu'eux-mêmes ont décrit. Epicure, au contraire, ou tout autre de leurs adversaires, le niera et soutiendra que c'est celui qui sait avec lui le mieux épier la volupté. On en vient à la dispute. Zenon crie et tout son Portique répète que l'homme est né seulement pour la vertu, que celle-ci attire les âmes par sa propre splendeur, que la volupté épicurienne est l'apanage exclusif des animaux, et que c'est un crime pour l'homme et surtout pour le sage de se reléguer dans leur société. Pendant ce temps, de ses jardins, Epicure, appelant au secours la troupe indisciplinée de ses ivrognes, qui, semblables à des bacchantes, cherchent à déchirer quelqu'un de leurs ongles incultes et de leur bouche sauvage,, fait sonner bien haut devant le peuple les mots de volupté, d'agrément, de repos, et soutient vivenieiil (juc sans cela nul ne peut être heureux. Qu'un Académicien surxienno dans la mêlée, il entendra chaque parti lui parler en sa propie faveur, mais, qu'il s'engage dans l'un ou dans i'aulic, il sera traité d'insensé, d'ignorant, de téméraire, par ceux qu'il abandonnera. Aussi, après avoir attentivement prêté l'oreille, i( i v\ là, si on lui demande ce qu'il pense, il se contentera de répondre qu'il est dans le doute. Demandez maintenant au stoïcien lequel vaut mieux, d 'Epicure, qui très haut l'accusp de délirer, ou de l'Académicien qui déclare avoir encore besoin de léfléchir sur une question si grave. Assurément il optera pour ce (lernicr. Interrogez maintenant Epicure, et demande/lui lequel il préfère, de Zenon, qui le traite de brute, ou d'Arcésilas qui lui répond : « Tu dis peut-être vrai, mais je dois m'en infoinier plus soigneusement ». N'est-il pas évident que cet homme regardera les philosophes du Portique- comme des extravagants, et les Académiciens, en comparaison, comme des gens modestes et prudents (i) ? ».
(i) Ciitit. AratL. HT, i,^-i6. Le texte de Cieéron doit être emprunté niix Acncléiniquex, mais il ne se lit point dans les fragments qui nous en restent. C'es^t sans doute dans les secondes qu'il se trouvait, car l'aulour annonce, à l;i fin des premières, son intention d'étudier de préfélence dans la suite les disputes des sectes ptiilosopliiques (Prior. Acad,, il, 48, i47)-
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(^ui Jic sciait liuppé d'un Ici accord, se produisant spontanément au milieu des conflits que se livrent sans cesse les Ecoles rivales ? N'est-il pas plus important que ces disputes mêmes et ne sulTil-il pas à en déceler l'absolue vanité ? Que peuvent contre de pareils laits tous les do^niatistes du monde avec leur dialectique (i) i'
Etudions de plus près cette prétendue science du vrai, qui, dit on, doit nous rendre infaillibles. Que nous enseigne-t-elle ? Rien qui concerne la physique ou la morale, qui nous instruise sur le monde ou sur nos devoirs et qui nous aide à nous en l'aire une idée plus exacte, mais seulement la nature des termes, des propositions et du raisonnement, en d'autres termes, l'art de bien parler des choses que nous ignorons (2). Tenons-nous en à sa dernière partie, et voyons comment raisonne un parfait logicien.
Parmi les divers genres d'arguments qui s'offrent à nous, un surtout mérite notre attention. C'est le « sorite ». Il procède par gradations insensibles, et, comme il n'est jamais forcé de s'arrêter, car la nature suit toujours une marche analogue, il aboutit aux conclusions les plus stupéfiantes, tout en partant des faits les plus insignifiants. L'exemple d'où il tire son nom est justement célèbre. Un tas de blé n'est pas constitué par un grain, ni par un second, ni par un troisième, ni par aucun autre. On aui-a beau en ajouter sans fin, on ne réussira donc jamais à le former. Rien ne nous empêche de raisonner de même au sujet de la richesse et de la pauvreté, de la gloire et de l'obscurité, de la grandeur et de la petitesse, de la longueur et de la brièveté, en un mot, de tout ce qui peut s'offrir à nous. Toujours, en effet nous pouvons passer insensiblement d'une chose h une autre, et il n'y a aucune conclusion, si absurde qu'on la suppos'^ qui ne puisse être ainsi démontrée (8').
(1) CniU. .4ra^..,JIÎ. i5 fin.
(31 Priiir. Arad.. II. 28, gi-O"^-
|3) Prior. AcacJ., II. 29, ()2 ; cf. ifi. kg-5o. Augustin se contente de faire allusion à cet argument dans le Contra Academicos (II, 11), mais il l'ulilise à diverses reprises au cours de sa polémique antimanichéenne (V. silpra, p. 3o5 et 3iG), et il montre par là combien il s'en est pénétré-
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Les Sloïciens le savent bien. Aussi rejettent-ils cette façon d'argumenter comme essentiellement vicieuse (i). Qu'ils commencent donc par en montrer le vice. — M y voici disposé, répond Chrysippe. Mais, tout de suite, il reste coi. On lui demande si, pour former un grand nombre trois unités suffisent : Avant d'aller plus loin, dit-il, laissez-moi me reposer un peu. — - Hé bien, ronfle si tu veux 1 réplique Carnéade ; cela vaudra encore mieux. Mais tu n'échapperas pas. A ton réveil, je te deriianderai encore : Si au chiffre précédent j'ajoute une nou velle unité, aurai-jé, cette fois, un grand nombre ? — Ajoutes-en autant que tu voudras. — Tu avoues donc que tu ne sais pas quand un nombie cesse d'être petit et commence d'être grand, et Ion ignorance ne porte pas seulement sur un point mais sur toutes sortes d'objets. Dans quelle multitude d'erreurs elle va t 'entraîner ! — Je saurai bien m'en préserver. Un habile écuyer, voyant un précipice, arrête ses chevaux, et il le fait d'autant plus vi\ ornent que le danger lui paraît plus pressant. Comme lui, je n'iiai pas plus loin et je ne répondrai plus à tes questions insidieuses. — Si tu as une réponse prête, que tu. ne veux pas dire, tu es un orgueilleux. Si tu n'en trouves pas, tu es enfin battu, et tu l'es même sur le terrain qui se trouve le plus favorable pour toi, puisque tu le rends sans aller plus avant. Tu n'as pas voulu l'engager dans des questions obscures. Tu refuses donc de te prononcer même sur un sujet qui te semble clair. Par là tu me donnes complètement raison. Tu refuses d'en convenir. Mais il importe peu que tu entres dans mes filets en maugréant ou siins rien dire. » Ces remarques sont on ne peut plus justes. Elles montrent combien les logiciens sont impuissants à atteindre le vrai, combien les raisonnements en apparenre les plus rigoureux se retournent contre eux (2).
En veut-on im autre exemple ? Qu'on prenne le célèbre argument du menteur. Tu dis que tu mens. Or tu dis vrai. Donc tu mens (?>). Il est aussi juste que le suivant. Tu dis cpi'il fait
(i) Prlor. Ai-iitl., TT. sq. <)3, iiill. : rf. ifi. 'iç).
(9.) Prior. Acdd., II, o.g, oS-g/i.
(3) Piinr. AriuL, TT. 29, f)5. Dans le Conira Arndemicos (U. 11) Aupiistin se ront(Mito do i-appolcf rot arofnmont on mômo tomps que celui (tu soiite. Dans le Contrn Ci'esronium (II, 28) il le résume on nelk' formule incisive: « Si mentiris, verum dicis ». Surtout, il le met
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jour. Or lu dis \iai. Donc il fait jour. Chrysippe rejette le premier, tout en admettant le second. Ils sont pourtant du même genre. Puisque liin est concluant, l'autre doit lêtre aussi. Mais les deux propositions : « Tu dis vrai » et « ïu mens », que nous sommes par là amenés à admettre en même temps sur le même sujet, se contredisent. Les dialecticiens du Portique ne se lassent pouitant pas d'affirmer que toute contradiction est inadmissible, qu'un seul et même jugement doit être vrai ou faux. Ils sont alors forcés de convenir que cette dernière règle souffre ici une exception. Qu'ils la sacrifient alors résolument pour être d'accord avec eux-mêmes ! Epicure n'a pas craint de le faire. Il soutient qu'on ne peut dire : (c Ou Hermachus vivra demain, ou il ne vivra point », <( Ou cela est, ou cela n'est pas ». Qu'ils lui donnent donc franchement raison. Seulement, en ce cas, il n'y a rien de vrai ou de faux (i). Telle est la conclusion dernière à laquelle nous conduisent tous les raisonnements des Stoïciens. Leur dialectique tant vantée conduit au scepticisme autant qu'au dogmatisme. C'est urie nouvelle Pénélope, qui dé- Iruit à la fin son ouvrage initial (3).
Nous n'avons qu'à appliquer leurs principes pour combattre leurs conclusions. Zenon nous dit qu'on ne doit donner son adhésion qu'aux vérités tout à fait incontestables, à celles dont on n'a nul motif de douter. Cette règle est très sage et nous ne pouvons que la suivre. Seulement, la question est de savoir s'il existe effectivement des signes infaillibles qui nous permettent de distinguer le vrai d'avec le faux. Tout ce qui vient d'être noté sur les contradictions des philosophes, sur les erreurs des sens, sur le rêve et la folie, sur le sorite et sur l'argument du menteur, démontre le contraire. De tout cela il résulte clairement que nous ne possédons aucun moyen assuré de discerner la vérité, que toutes nos représentations risquent fort d'être de simples illusions (3). Aussi les Académiciens font
plusieurs fois à contribution a'a cours de sa polémique antimanichéenne. V. suprn. p. 3S(), not. 2.
(i) Prior. Acad.. II, 3o, qB-qS. Dans sa critique du scepticisme, An<?ustin attachera une grande importance aux propositions disjonctives •V. Cont. Acad., III, 23 fin.).
(2) Prior. Acad., II, 29, gS.
(3) Cont. Acad., II, 11 et III, 18 (Augustin^. Cf. Prior. Acad., II,
du précepte même formulé par Zéiiou leur principal moyen d© défense. Ils s'y enferment comme dans une citadelle inexpugnable (i). Eux aussi commencent par alTirmer qu'on ne doit admettre comme Arai que ce qui ne saurait en aucune façon être faux. Seulement ils ajoutent d'abord que nous ne connaissons rien de pareil et ils en concluent ensuite que nous ne pouvons nous prononcer sur rien (2).
Une telle attitude paraît irréprochable. Du reste, arrivât-on à leur faire une critique à laquelle ils ne pourraient répondre, ils ne s'en montreraieiil luillement affectés. Ils se diraient que la solution s'en offrira, très vraisemblablement, plus tard. Ils n'en seraient que plus obstinés à soutenir qu'on ne peut rien affirmer d'une façon certaine, puisque cette proposition même ne semblerait pas sûre. Le scepticisme est un Protée, qui échapp;^ toujours au moment où on croit le saisir. Tl se dérobe aux pris(>s des l.oiriciens, tout en faisant appel à la Ionique (?>).
Il) ('.ont. Ar(ul.. 1, a4 ; HT. 32 fAiigustin).
(3) C.ont. Acàd.. UT. :>•'. Aiifru-'lin 11c fait ici i\uc rôfutor Cict'ron iTrior. Acad.. TI, ?.i, 67-68).
'3i CoiU. Arad. III. 11 (Alype). 3o (Augustin).
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Les questions morales, ajoute Augustin, sont plus importantes encore que celles dont s'occupent les Physiciens ou les Dialecticiens. Aussi les disciples de Carnésde leur ont-ils accordé la plus grande attention (i). Ici encore, leur attitude reste invariablement la même. Elle s'accorde, tout à la fois, avec les faits et avec la raison (2).
Les moralistes, en général, se sont donné beaucoup de peine pour déterminer les a fin? des biens et des maux ». Par là ils entendaient, non point la cessation de ces biens ou de ces maux, mais plutôt leur réalisation suprême, non ce qui ne serait ni bon ni mauvais, mais au contraire le souverain bien, auquel nous devons tout subordonner, et le mal suprême, qu'il nous faut éviter avant tout. Or, sur ce sujet capital, leurs opinions sont extrêmement nombreuses et diversrentfs. Yarron, dans son livre
(i) Auguslin s'en ost bciuiroup occupé au temps de ses doutes (Conf., VI. 26), et il ne faisait en cela que suivre l'exemple de Cicéron.
(2] Le second de ces deux points de vue est seul expose dans le Coniro Acndemicos (T. 5-ii; II. 12, 26). Mais le premier tient une grande place dans les Académiques {Prior. Acad., II, 42. 129-46, i4i)- Augustin a dû l'adopter pleinement, car il était très affecté, selon ce qui a été déjà dit. par les u disputes des philosophes » {Cont. Acnd.. II, II). Il V fait d'ailleurs nelleniint a.llu-ion dans la CHé </.' Ditni (VIII, 3. fin.; XVIII, 4i. n. 2).
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De la pliilusophie, iien compte pas moins de 288, qui s'opposent logiquement (0-
Selon la juste remarque de ce savant génial il y a quatre choses que les hommes peuvent d'abord chercher tout naturellement, saris avoir besoin de maîtres ni de leçons. Ce sont : le plaisir, qui consiste dans un mouvement agréable des sens, le repos, qui exclut toute affection pénible de l'organisme, la réunion des deux, qui réalise l'idée complète de la volupté, enfin la jouissance des a premiers biens », qui implique en outre l'intégrité et la santé du corps et de l'esprit. D'autre part, quel que soit parmi ces quatre objets celui qu'on a en vue, on ne tarde pas à acquérir, grcàce aux enseignements reçus, la connaissance de la vertu. On peut alors considérer celle-ci comme un moyen d'arriver à ces fins naturelles, ou en faire leur deinier but, ou la rechercher simplement avec elles, sans la mettre au-dessous d'elles ni au-dessus. Ainsi apparaissent douze conceptions morales fort différentes. On en double le nombre dès qu'on lient compte de la société dans laquelle on se trouve. En effet certains de leurs adeptes ne poursuivent en elles qu'un avantage personnel ; d'autres ont également en vue celui des gens avec qui ils vivent. On comptera non seulement 24 mais 48 Ihéories morales, si on a soin de noter que chacune des précédentes doit paraître à certains tout à fait démontrée et à d'autres simplement vraisemblable. On ira même jusqu'à quafre-\iiigt-seize, si on ajoute, par ailleurs, qu'il n'y en a aucune qui ne puisse s'accommoder aux idées reçues et aux coutumes établies, ou heurter cyniquement les unes et les autres. Enfin, on en triplera le nombre, en observant que chacune s'accommode plus ou moins aisément, soit de l'action, soit de la conteiiiplalicn, soit encore d'un mélange des deux (2). Assurément, toutes ces manières de voir n'ont pas été soutenues d'uue façon sérieuse, mais toutes peuvent l'être. De fait, beaucoup d'enire elles ont trouvé d'éminents défenseurs (3).
(i) De Civ. Del, W\. t. i. On ne petit j^uère douter qu'Augiiptin qui. dans ses premiers écrits, cite ou utilise assez souvent Varron (v. supra, p. a.'^o, net. 3). n'ait déjà connu et mis à profit ce livre De la ^)hUosophie, quand il dissertait avec Alype et Nébride lui milieu de ses doutes, sur « les fins des biens et des maux « (Conf., VI, 26).
(y) De Civ. Dei, XIX, i, 2.
i'S) De Civ. Dei, XIX, 1,1, fin.
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Laissons de côté les moralistes un peu obscurs. Négligeons, par exemple, cet Herillus, qui, sorti du Portique, s'est singulièrement rapproché de la première Académie, en faisant consister le bien suprême dans la science. Oublions tout autant, si l'on veut, les Eléates, Xénophane, Parménide et Zenon, leurs successeurs, les Mégariques, partisans d'Euclide, et les Erétriens, disciples de Ménédème, qui ont soutenu des doctrines plus ou moins identiques et tout subordonné aux idées ou à l'intelligence. Evitons même de rappeler Ariston, qui, poussant à l'extrême la morale première du Stoïcisme, soutint qu'en dehors de la vertu, tout doit nous laisser parfaitement indifférents, et prenons congé de Pyrrhon, qui va jusqu'à nous demander de nous montrer complètement insensibles à tous les autres biens. Combien d'autres penseurs justement renommés restent encore, qu'il nous est impossible de dédaigner et entre lesquels il règne de grandes divergences (i) !
Arislippe de Cvrène et Epicure s'accordent à dire que la volupté est le seul but de l'existence humaine. Seulement, l'un l'identifie avec un mouvement agréable des sens, l'autre avec un état de repos bienfaisant (2). Calliphon et Diodore, Platon et Aristote veulent qu'on fasse de la vertu une fin et non pas un moyen. Mais le premier l'associe au plaisir, le second à l'absence de douleur, et les deux autres. à la possession des :; premiers biens » (3). Zenon, le fondateur du Stoïcisme, veut, au contraire, qu'on fasse d'elle la fin unique de l'existence (4). Or Antiochus, qui est, à peu de choses près, un pur sto'ïcien, s'écarte de lui -sur ce point capital, car il soutient qu'on ne peut s'empêcher
(1) Prior. Acad., II, 42, lag-iSo.
(2) Prior. Acad., II, ^3, i3i. Augustin rappelle plusieurs fois la morale d'Aristippe, pour l'opposer à celle d'Ântisthène (De Civ. Dei, VIII. 3 fin. et XVIII, ài), et surtout celle d'Epicure, pour l'opposer à celle de Zenon (Cont. Acad., III, 16; De Trin.. XIII, 8; Epist.. CXVIII^ G ; Serm., CL, 5).
(3) Prior. Acad., II, 42, i3i. Augustin lui-même rappelle et résume incidemment la morale de Calliphon dans le Contra Jalianum opus imperfectum (I, 64), celle de Platon dans une de ses lettres (Epist., CXVIII, 16, 17), et celle d 'Aristote, identifiée avec la précédente, dans la Cité de Dieu, IX, 4. i-
(4) Prior. Acad., II, 42, i3i. Augustin caractérise de même, à diverses reprises, la morale de Zenon et celle des Stoïciens (De Trin., XIII, «; Epist., CXVIII, 16; Serm., CL, 5).
de regarder la santé et la prospérité comme de vrais biens dont la privation est très certainement fâcheuse. Il le contredit, d'ailleurs, en d'autres occasions, et, par exemple, quand il combat sa thèse si importante de l'égalité des péchés (i).
Sans doute, on peut objecter qu'il se donne lui-même comme un platonicien, non comme un disciple de Zenon. Mais, justement, les Stoïciens prétendent être en parfait accord avec l'Ancienne Académie. Quelle étrange illusion ! Où ont-ils vu que les premiers disciples de Platon recommandaient comme eux l'insensibilité ? Ces philosophes enseignaient bien plutôt que toutes les émotions nous sont utiles, que, par exemple, la crainte sert à nous tenir en éveil, le chagrin à nous rendre compatissants, la colère même à stimuler notre courage. Auraient-ils jamais dit qu'aux sages seuls conviennent la royauté, la fortune et la beauté, toutes les charges, jusqu'à celle du « quinquemvir », et tous les droits, même ceux du simple citoyen ? Auraient-ils soutenu que les lois de Lycurgue et de Solon n'ont aucune valeur, que celles des XII Tables doivent être considérées comme non avenues, que seules celles des philosophes comptent, vraiment ? Voilà pourtant ce que proclament les Stoïciens. Pouvaient-ils se mettre en contradiction plus flagrante, non seulement avec Platon, mais avec Aristote, qu'ils ne distinguent guère de lui et dont ils aiment à invoquer aussi le témoignage (3) ? Ici encore, les penseurs les plus célèbres se contredisent donc sur les principes même do leur enseignement. Dans un tel conflit d'opinions, pour qui opterons-nous ? Bien téméraire sera celui qui osera se prononcer d'une façon certaine.
Tenons-nous en aux oppositions les plus tranchées, à celles qui ont été signalées tout d'abord. Chrysippe lui-même remarque avec raison que le souverain bien 4oit consister ou dans le plai-
(1) Piior. Acad., II, 42, i3i et 43. 182-1 34. Augustin fait remarquer aussi dans la Cité de Dieu, XI\. 3. 2, fin.), qu'Antiochus a souteun sur le Souverain Bien une théorie mixte, et que Cicéron le regarde plutôt comme un stoïcien que comme un Académicien. Il fait, par ailleurs, plu.sieurs fois allusion à la thèse stoïcienne de l'égalité des péchés (Cont. Mend., 3i : Epist., CIV, i5 et 17; CLXVII, 4).
(2) Prior. Acad., II. 44> i35-i30. Augustin oppose pareillement, au point de vue moral, le platonisme au stoïcisme (Epist., CXVIII, 16, 20), et il reproche de même aux Stoïciens leur théorie de l'insensibilité (De Civ. Dei. IX. 4. n. 2. Cf. Qnacit. in Heptat., I, 3o ; Epist., CIV, 17; Senn., CCCXLVIII, 3).
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sir, un dans la nciIii, ou onliii dans leur union. Laquelle de ces trois conceplions allons-nous adopter ;' La troisième a l'avantage de combiner les deux premières ; elle ne fait de nous ni des dieux, ni des bêtes ; elle tient compte de notre corps, mais aussi de notre àme. \o {)eut-on pas pourtant lui reprocher de méconnaître Icm- opposition essentielle et de vouloir unir des termes qui nont rien de commun !' La seconde se recommande par son élévation ; elle favorise la jusiice, l'amitié, le désintéressement, tous les rappoits sociaux, que compromet plus ou moins la première. Alais celle-ci est l»ien plus attrayante, bien plus conforme à nos inclinations naturelles, bien plus capable, semblet-il, d'assurer notre propre bonbeur. Chacune a donc ses avantages et ses inconvénients. Pourquoi donc prendrions-nous parti pour une d'elles plutôl que pour les autres ? Les Stoïciens et les Epicuriens le font, parce qu'ils se prononcent à la légère, d'après leur première impression. Les partisans de Carnéade pont plus réservés. Ils \ oient mieux la complexité du problème et ils é\itent de fornmler à son sujet aucune conclusion (i).
Incapables de répondie sur tous ces points à leuis adversaires, les dogmatistes les pressent d'objections. Ils font appel à cette raison dont l'incohérence a été si bien mise en lumière, et ils s'appliquent à iiionlicr par divers arguments que sans certitude on ne samait bien conduire sa vie. Mais, loin d'établir leur thèse, les arguments qu'ils invoquent se retournent contre eux.
Tous, disent-ils d'aboj-d, nous voulons être heureux. Les Académiciens ne veidenl même pas autre chose, puisqu'ils n'assignent à leuT- \ie aucune fin spéciale. D'autre part, ils ne s'adonneraient pas comme ils le font à la philosophie, s'ils n'étaient convaincus que le bonheur réside dans la sagesse. Or ils ne croient pas qu'on |)uisse jamais posséder celle-ci, puisqu'ils s'insurgent contre la seule idée de la science. Non seulement.
(i) Prior. Arnd.. II. /If.. i.'^S-.^). i/n. Dans ta Cilé de Dieu (\l\. /j), AtiiTuslin ramène ('^alcrniMil toutes les conceplions yiliilosopliiqiies de la nioiale à ci'llcs dont [lailt (",ic('iC)ii, et il les ciiti(]iie riiiie après l'autre.
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donc, ils ne sont pas heureux, mais encore ils nont aucun espoir de le devenir. Et ce sont leurs doctrines mêmes qui les vouent au malheur (i).
On ne peut leur adresser une telle objection que parce qu'on se fait d'eux une très fausse idée. Sans doute, ils soutiennent que nous ne saurions atteindre, dune façon certaine, la vérité. ]\!ais ils ajoutent, dautre part, que nous aurions tort, pour cela, de nous en désintéresser. Nous devons, d'après eux, la chercher d'autant plus que nous ne sommes jamais assurés de bien la posséder, N'est-ce pas l'un d'entre eux, l'auteur de VHortensius, qui en a, dans les termes les plus éloquents, recommandé l'étude ^ Il dit bien haut que nous ne pouvons à aucun moment la percevoir sans mélange d'erreur, niais c'est pour nous engager à redoubler d'efforts afin de nous en faire une idée moins fautive (2).
Oi- la recherche de la vérité, comme Cicéron lui-même l'a observé, suffit à rendre heureux (3). N'est-ce pas ce que montre l'expérience i' N'est-il pas vrai que nous éprouvons une satisfaction intense à discuter les graves problèmes qui ont préocrupé les philosophes du temps jadis, quoique nous n'arrivions pas plus qu'eux à les résoudre ? Pourquoi aimons-nous les libres discussions, où on s'excite mutuellement à penser, 5ans qu'on parvienne à s'entendre, sinon parce que l'exercice de notre intelligence nous plaît par lui seul, abstraction faite des conclusions auxquelles il aboutit (4) ? Les adversaires des Académiciens devraient bien l'accorder, s'ils voulaient être d'accord avec eux-mêmes. Ils disent que le bonheur consiste, pour l'homme, à vivre conformément à sa nature. Mais que sommesnous, essentiellement, selon leur propre témoignage, sinon des êtres raisonnables. C'est donc dans l'usage de notre raison que réside avant tout notre félicité, et puisque, en vertu de notre
(i) Cont. AcaJ.. T. 5 (objection de Trygetius). Cf. Prior. Acad., II, 8, 24 et 9, 27-29.
(2) Cont. Acad., I, 7 (réponse de Licentius) : Quis ignorât eum affirmasse velicmcnter nihil ab homine percipi posse, nihilque remanere sapienti nisi diligent issimam inquistionem voritatis .'* Cf. supra, p.- 68.
(3) Cont. Acad., I, 7 (réponse de Licentius) . Plaçait enim Ciceroni nostro beatum esse qui veritatem investigat, etiamsi ad eius inventionem non valeat per\j^^rp. Cf. supra, p. 67-68.
(^) Cont. Acad., I, 11 (réponse de Licentius).
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constitution, nous désirons insatiablement le vrai sans l'aile indre jamais d'une façon parfaite, c'est à tendre vers lui, sans nous imaginer, à aucun moment, être arrivés à lui, que, pour être heureux, nous devons travailler (i).
Accordons, d'ailleurs, que le bonheur est inséparable de la sagesse. Nous dirons que celle-ci consiste précisément pour l'homme à reconnaître ses limites, à voir qu'il ne possède pas la vérité, mais qu'il doit constamment la chercher. On peut concevoir un état supérieur où la rechercTie fait place à une contemplation paisible et prolongée, puis souhaiter d'arriver jusque là dans une vie meilleure. La félicité dont nous jouirions alors serait assurément plus vive. Celle qui s'offre présentement à nous, dans l'effort même que nous faisons pour trouver mieux, n'en ost pas moins réelle (2).
On objecte aussi contre les doctrines de la Nouvelle Académie que logiquement elles suppriment toute action. Le sage qui a été formé à cette école n'a, dit-on, nul motif d'aller dans un sens, plutôt que dans un autre, puisqu'il n'est sûr de rien. D'autre part, il ne peut, s'il est raisonnable, rien faire sans raison. Il demeurera donc absolument passif, ou, si l'on veut, il se laissera vivre, et il négligera tous ses devoirs, ceux, du moins, qui pourraient le gêner (3).
Telle n'est point la pensée des Académiciens. Ils enseignent, sans doute, que nous ne percevons pas la pure vérité, mais ils ne nient point que nous saisissions des vraisemblances et qu'à défaut de certitudes nous acquérions des probabilités. Un exemple éclaircira, sur ce point, leur pensée. Aujourd'hui, le temps est beau. La nuit s'annonce claire et sans nuages. Qu'on nous demande si demain le soleil se montrera, nous répondrons que cela n'est pas certain mais que cela le paraît ; nous ne donnerons pas notre assentiment à la proposition ainsi formulée, nous la regarderons pourtant comme une opinion qui ne manque pas de justesse, u Tels me semblent être, dit Cicéron à ce même
(1) C.nnI Ar.iil.. T. 9 t-rpoiTir de Licoiifiii*").
(•i) Cnnf. Afdd., I. 'ïri fiji. (réponso do Licentius). Aiigu>;tiii luimêmo dit plu-; loin : Ulis (Acadomiois) pliicuit vol potius vi.'^um est et os'^o po'^so linniiiiom siipionfom, et tamen in liominom soiontiam cadere non po<so. Oiiarc illi >;api<'ntoni niiiil i=oiro affitniarunt (ibid., IIL 10).
(^) ('.(Illi. \<-(ul.. II, 10, iuit. (oxposé d'AniriKlin'). Cf. Prior. Acad.^ 71. 8. 23-2G.
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propos, tous les cas que j'ai appelés « probables » ou (( vraisemblables ». Si vous voulez les appeler d'un autre nom, je ne m'y oppose pas. Il me suffît que vous compreniez ce que j'ai voulu dire, en d'autres termes, à quels objets j'ai appliqué ces mots. Car le sage ne doit pas mettre son application à forger des vocables, mais plutôt à s'informer des cboses » (i).
Sans nous arrêter nous-mêmes davantage à définir un objet si clair, constatons maintenant que ces vraisemblances ou probabilités sont pour nous des motifs suffisants d'aller soit dans un sens soit dans un autre. Que de fois ne nous arrive-t-il pas do nous décider simplement pour des raisons de ce genre ! Je veux traverser la mer. J'ignore, à dire vrai, si nul danger ne m'attend et si j'arrixeiai à bon port. Je l'espère cependant et je me résous à partir, pourvu que le temps soit beau, que le vais.?eau me semble Ixmi et le pilote habile. Ainsi en va-t-îl constamment dans la vie ordinaire. Ainsi en ira-t-il pour le sage formé à l'école de Cariléade. Rien (pi'il doute de tout, il fera tout ce (jue les autres bomnres croient devoir faire, parce qu'il aura des raisons probables qui le détermineront à agir en ce sens et sans rien sacrifier de ses principes (2).
(i) Cl, ni. Ai-'iil.. TI, :>(\ fcxposé dWii^u^lin). Lf toxio de Ciréron cité iii ne SI' lit point dans ce qui nous rcsti' do ses œuvros. mais il devait se trouver dan* les Académiques, ofi la question du probabilisme tenait foicémi tit une crande plare. Cf. Prior. Ac<ifi.. II, 3i, 99.101.
("?) Cou'. Acod.. II. !■:! et ■>f> init. ('cxposi'' d" \u?tistin). Cf. Prior. Aend., II. .'^i, 100- loi.
CONCLUSION
On le voil, Augustin a aussi peu innové dans sa conception du scepticisme que dans celle qu'il s'est forniée des dogmes de Mani. Là encore il suit une certaine tradition, qui, d'après lui, remonterait très haut. Un examen approfondi montrera que celleci s'est présentée à lui sous une forme très atténuée, que luimême a formulé, en l'acceptant, d'importantes réserves, que, cependant, il n'a jamais pu s'en bien accommoder .
L'ancien élève des grammairiens de Madaure avait, à leur école, trop peu appris le grec pour pouvoir lire couramment un ouvrage quelconque écrit en cette langue (i). Aussi n'a-t-il sans doute pas ouvert un seul livre écrit par un Hellène sur les doctrines de la Nouvelle Académie. En fait, rien ne montre qu'il soit jamais entré en contact direct avec les représentants officiels de cette école. I^ plupart des renseignements qu'il donne sur eux se lisent dans les fragments des Académiques qui nous sont parvenus, et on est dès lors bien en droit de penser que les autres ont la même origine. C'est à peu près uniquement dans cet ouvrage qu'il a d'à puiser tout ce qu'il sait au sujet des sceptiques.
Cicéron lui-même n'a pas connu directement Arcésilas, ni
(l'i V. suprn. p. 89, 2i5. , •(2^ V. supra, p. 17-18.
même Carnéade (i). Mais, d'un disciple de celui-ci, du Cartha» ginois Clitomaque, qui fut à Athènes le maître de Philon, il a lu d'abord un ouvrage considérable, intitulé : (( De la suspension des jugements », dont il analyse le premier livre (2), et ensuite un autre traité, dédié au poète C. Lucilius, dont il expos© aussi longuement la doctrine (3). Surtout, il a entendu Pliilon de Larisse, le dernier des grands représentants de l'école (4) et il a eu entre les mains plusieurs de ses écrits dont la lecture, dit-il, indigna Aiitiochus et provoqua sa rupture (5). Il en faisait soutenir les principales thèses dans le premier livre des Academica priora, par Catulus, un de ses interlocuteurs (6). Peutêtre aussi leur empruntait-il l'histoire des doctrines de la Nouvelle Académie que lui-même nous donne dans la suite du même ouvrage (7), ainsi que celle qu'il exposait dans le premier livre des Secondes Académiques et dont nous n'aAons que le début (8).
Or Clitomaque professait, en s'appuyant sur la tradition de Carnéade, un scepticisme très prudent, qui, malgré ses négations, n'avait rien d'absolu. Il disait que le sage ne doit, théoriquement, se prononcer sur rien, et il expliquait, pour l'établir, que l'erreur peut toujours prendre les apparences de la vérité, que nous sommes donc réduits à de simples vraisemblances dont nous ne saurions jamais exactement apprécier la valeur. Mais il ajoutait qu'au point de vue pratique beaucoup de représentations présentent une probabilité assez grande pour nous
(i) Les sources dos Académiques ont été particulièrement étudiées par C. Thiaucourt, Essai sur les traités philosophiques de Cicéron et leurs sources grecques, Paris, i885, in-8°, p. 5o-66.
(2) Prior. Acad., II. 3i, 98 suiv.
(3) Prior. Acad., II. 32, 102 suiv.
{^) Poster. Acad., I, 4, i3.
(5) Poster. Acad., I, 4, i3.
(6) Prior. Acad., II, 4, 11: Isti libri duo Philonis. de quibus heri dictum a Catulo est... L'exposé de Càtulus s'est perdu avec le premier livre des Prennères Académiques.
(",) Prior. Acnd., II, aS, 72 suiv. V. Thiaucourt, op. cit.. p. 59-62.
(8) Poster. .Acad., I, 12, 43-4tJ. Thiaucourt {op. cit., p. 56) fait la même conjecture, iniiiis il se demande également si l'exposé ne Aient pas d'Antiochus. Cette seconde hypothèse est, pour le moins, étrange. Le dogmatiste Antiochus n'aurait jamais admis les propos sceptiques tenus ici par Cicéron.
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permettre d'agir très raisonnablement et même de bien justifier notre conduite, que le sage doit donc les accepter et se régler sm- elles (i). Plus mitigée encore fut la doctrine adoptée par Philon de Larisse. D'après Clitomaque, Carnéade avait condamné toute affirmation théorique, de quelque nature qu'elle pût être. Mais un autre de ses disciples, Métrodore de Stratonice, qui passait pour bien connaître sa doctrine (2), soutenait plutôt qu'il avait défendu de formuler aucun jugement catégorique, non d'émettre une simple opinion (3). Quoique formé à l'école de Clitomaque, Philon prit parti pour Métrodore. Il admit qu'en toute matière sans arriver jamais à une certitude véritable, on peut formuler des conjectures plus ou moins fondées qui s'en approchent et qui provisoirement en tiennent lieu- Il engagea même ^es disciples à le faire avec lui. Par là il ouvrait, quoique discrètement, la porte au dogmatisme (4).
En ce qui concerne l'enseignement de Carnéade, Ci^éron déclare, on un endroit, préférer l'interprétation de Clitomaque à celle de Métrodore (5). Mais, dans le cours du même ouvrage, il a déjà adopté celle-ci sans doute parce qu'il puisait alors à une source différente (6). Sur le fond du sujet il manifeste un flottement analogue. Il affirme quelque part que le sage ne doit approuver jamais aucune fausseté, ni porter aucun jugement, ni rien conjecturer ; mais il ajoute aussitôt après qu'il ne prétend pas posséder la sagesse et qu'il n'est en réalité qu'un « grand faiseur de conjectures » (7). En fait il s'accorde donc moins avec Clitomaque qu'avec Philon.
(i) Prlor. Acad.. II. 3i. qS-Sa, io5. (a) Prior. Acm].. II. 6. 16.
(3) Prior. Acad.. II, ai, 78.
(4) l^rior. Acad., II. ai.- 78. M. V. Brochanl, qui a t'tudié d'une façon si pénétrante les sceptiques grecs, ne paraît pas avoir assez insisté sur ce point, ni sur la distinction de la connaissance pure et de l'action, formulée par Clitomaque, qui aide à le comprendre. Poin- lui, Philon se serait contenté d'expliquer ijuc la vérité existe, mais non la certitude. (Les Sceptiques grecs. Paris, 1887, in-8°. p. lo'i et suiv."). Le passage de Cicéron cité ici dit plus que cela et amène à concevoii l';iltitude de Pliiîon d'une façon tout autre et bien plu> naturelle.
(5) Prior. Acad., II. a'i. 78.
(6) Prinr. Acad., II. ai, 67: Carneades illud dabat, adsentiri aliqunndo. Ita sequebatur opinari.
(7) Prior. Acud.. II. 20, 65.
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Il dépasse même considérablement ce dernier dans la voie qui mène au dogmatisme. Tout en défendant sa théorie de la connaissance, il prend parti, sur d'autres points, pour son rival Antiûclius, qui en a fait une critique pénétrante. Celui-ci soutenait que la Nouvelle Académie s'était mise, dès le début, en désaccord avec lAncienne, et que déjà Arcésilas avait abandonné la Maie tradition de Platon (i). Pour lui, le Platonisme, comme d'ailleurs r.\ristotélisme, était plut»3t identique avec le Stoïcisme (2). Cicéron lui-même, qui l'a entendu (3), le regarde, non comme un Académicien, mais comme un disciple assagi de Zenon (Zi). Or il ne se contente pas de faire longuement exposer, dans les Académiques, par Lucullus et par Varron, toute sa critique du scepticisme (5), il lui emprunte encore, dans le cinquième livre du Dr Jiîiihus, sa propre conception du souverain bit'ii. (|i.ii allie la recherche de la vertu à celle du bonlieuf tlj. Dune manière générale, en tout ce qui touche aux questions morales et sociales, il s'inspire de lui bien plus que de Pliiloji (-). Juscjue dans les problèmes de métaphysique qui on! (iiiekpie importance pour la ^ie, il évite de prendre trop nettement parti pour les disciples de Carnéade. Jamais il n'ose contester en termes bien fonncls l'existence des dieux, bien qu'il soulève, au sujet de leur nature, des critiques très graves. Il ne discute l'immortalité de l'àme qu'avec la plus grande réserve, et il se montre beaucoup plus disposé à l'admettre qu'à la nier, (liiez Ini. l'avocat se contenterait volontiers de simples vraisemblances, mais l'Iionirne d'Etat, qui ne s'efface jamais complètement, a toujours besoin de certitudes. Son doute est, en somme, ()ltis spéculaliC que pratique, et il aboutit finalement à un éclectisme assez inconsistant.
Le scepticisme qu'a connu Augustin se trouvait donc, déjà fort miligi'. Celui qu'il ;i lui-même professé ne l'est pas moins.
(i> nri"r. 1r,.-/.. 11. •,•,. ^o. Cf. Poxier. Arn<}., T. 12, '|3 : Tla qnnp ah Arrr-;ihi novjitii siinl. Diiiis ce fjprnier passage. Varron est le porieparolo d'Anfiochn?.
(3> l-nor. I.w/., TT. .'). r.^. Cf. Po<!frr. Arnfl., T. /,. 17-1S; ir, /|2 fin.
C3> Prinr. Acad., II. 35, ii."^.
(i) Prinr. Acad.. II, 43, iSa.
(5) Prior. Acad.. II. 4. 10; Poster. Acad.. I. i, ïI\. V. Thinucourt, <>p. cit.. p. 53-69.
(6) V. Thiauroiirt, op. cit., p. 109-110. (■;) De leg., I, i3, 19.
L'auteur des Confessions affirme expressément que, dans les jours qui suivirent la perte de sa foi manichéenne, il s'abstenait « de tout assentiment », qu'en ce temps-là il hésitait « sur toutes choses » et flottait « à tout nent (i) ». Dans le Contra Academicos, où il lutte encore contre ces hésitations et ces fluctuations, il déclare que les arguments des Académiciens ne lui permettent de formuler (( rien de certain », que, sous l'action dissolvante de leur prohabilisme, il est devenu « paresseux et tout à fait indolent (3) ». Dans le De heata vita, écrit vers le même temps, il explique de même que sa barque a été louÊTtemps ballotée en tout sens <( au miheu des flots (3) ». De ces divers témoignages, il ressort nettement que son doute a été universel et absolu.
En d'autres endroits, il s'exprime pourtant avec plus de réserve. Il note, d'abord, qu'à aucun moment il n'a été assez insensé pour ne pas admettre d'une façon très ferme que trois et sept font dix. Il ajoute qu'il aurait, au contraire, voulu acquérir la même certitude au sujet de toutes les choses dont il ne pouvait avoir une vision directe, et que son embarras venait précisément do l'impossibilité oii il se trouvait d'y parvenir f'i). Dans son esprit, ceci ne contredit en aucune manière ses affirmations précédentes. Les Mathématiques constituaient pour lui une science très sûre, mais vide de tout contenu. Par leur nioyen il n'atteignait que de simples concepts. Or c'est à (omiilie le monde réel que visaient ses efforts. Il pouvait donc (' douter de tout » sans contester aucune de leurs affirmations. Logiquement une telle attitude n'en impliquait pas moins un certain dogriK'tisme.
(1) Cfinf., V. ?5.
(3^ Cont. Acad.. IL o.3.
(.T) De beat. vit., i.
i!i) Omj.. VL 6.
Plus importante encore est une autre restriction qu'il fait ailleurs au sujet de ses doutes passés : « Aucune opposition de questions insidieuses, à travers les témoignages si nombreux que j'avais lus sur les dissentiments des philosophes, dit-il en s'adressant à Dieu, ne put jamais m'arracher la foi que j'avais en votre existence... et en votre providence qui gouverne les choses humaines... J'ai toujours cru et que vous existez et que vous prenez soin de nous, tout en ignorant quelle idée je devais me faire de votre nature et quelle Aoie pouvait conduire ou ramener vers vous (i) ». Cette déclaration ne doit pas être prise trop à la lettre, car il ajoute à ce même propos : « Mais je croyais cela tantôt plus fortement, tantôt plus faiblement (2) ». Les termes, cependant, en sont trop précis et trop catégoriques pour qu'on ne lui accorde pas une grande valeur.
Il dit, de même, à Dieu, en parlant de la vie d'outre-tombe : « Jamais, à travers la diversité de mes opinions, la crainte de la mort et de votre futur jugement n'est sortie de mon cœur (3) ». Ceci ne prouve assurément pas qu'il ait toujours cru à l'immortalité de l'àme. Lui-même atteste qu'il en douta longtemps ■ « Cette vie est misérable, se disait-il. D'autre part, la mort est incertaine. Si elle surgissait brusquement, en quel état sortirais-je d'ici ? Où apprendrais-je ce que j'aurais négligé ici ? Est-ce que je n'aurais pas plutôt à supporter la peine de cette négligence ? Qui sait si la mort ne supprimera pas toutes ces inquiétudes comme tout sentiment ? (A) ». Mais la manière même dont il s'exprime montre qu'il penchait bien moins vers cette dernière opinion que vers la précédente.
Le problème de la vie future ne l'inquiétait si vivement qu'à cause des conséquences pratiques qu'il devait en tirer. Les questions morales primaient pour lui toutes les autres, et c'est surtout à leur sujet qu'il était dans le doute (5) : « Je discutais, dit-il, avec mes amis Alype et Nébride, sur les « fins des biens et des maux », et je disais qu'Epicure l'aurait emporté en mon
(i) Conf.. VT, 7 fin.. 8 init.
(a) Conf.. VT, 8 inii.
(3) Coni.. VT. ofi.
(^) Conf . VI, 19.
(5) O majrni viri Academici, niliil ad agcndam vitam ccrtî compre- TirFidi polost (Conf., VI, 18).
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€sprit, si je n'avais point cru qu'après la ruort l'àriic continue de vivre et reçoit sa récompense, ce qu'Epicure n'a point voulu croire. Pourquoi, leur demandais-je, ne serions-nous pas heureux, SI nous étions immortels, en vivant dans une perpétuelle volupté du corps, sans avoir à en redouter la perte ? Qu'aurionsnpus à désirer de plus (i) ? ». Sur ce point encore, cependant, son scepticisme n'était point très radical. Malgré l'attrait qu'il avait pour les plaisirs des sens, il entendait rester foncièrement honnête. A l'époque même de ses doutes, son élève Alype tenait beaucou}) à lui parce qu'il le regardait comme un « homme de bien » doublé d'un savant (2). De son côté, il était très attaché AU jeune étudiant « à cause du naturel très vertueux » qu'il voyait se dessiner en lui (3). Il gardait quelque chose de l'état d'inie etoïcien auquel il s'était habitué à l'époque de sa foi manichéenne (4).
Mais il ne voulait pas séparer la pratique du devoir de la recherche du bonheur : « Le monde présent, se disait-il, a bien son charme. Il offre de grands agréments dont on ne doit pas détacher facilement son cœur, car il serait honteux d'y revenir ensuite. Quel grand effort ai-je maintenant à faire pour obtenir une situation honorable ? Qu'aurai-je, après cela, à désirer encore ? J'ai un grand nombre d'amis puissants, de sorte que, si rien d'autre ne sur\ient et en me hâtant, je puis obtenir une présidence de tribunal. Je prendrai une femme qui ait quelque argent, pour ne pas augmenter mes charges, et je bornerai là mes désirs (5) »/ « Je recherchais a^ddement les honneurs, les richesses, le mariage », explique-t-il ailleurs en parlant de cette même époque (6). Il inclinait donc fortement, en dépit de ses doutes, vers un « eudémonisme » très accusé.
S'il pouvait manifester de telles préférences tout en affirmant ne rien savoir, c'est parce qu'il faisait un grand usage de la théorie du probabilisme que les Académiciens avaient mise en
fi) Coaf.. VI, 26.
(2) Conf., VI. II.
(3) Conf., VI. II.
(4) V. supra, p. 220 et 204. Des traces très nettes et même très nombreuses de son stoïcisme antérieur apparaîtront encore dans ses premiers «'crits.
(5) Conf., VI. 19.
(6) Conf., VI, 9.
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avant. Lui-même dit qu'à cette époque il comparait constamment les doctrines rivales pour calculer leur valeur respective (i). Le dogmatiste impénitent reparaissait ainsi à tout moment sous le sceptique. Désespérant d'atteindre le vrai il se dédommageait par la recherche du vraisemblable. Comme son maître préféré, il i)ouvait se dire « un grand faiseur de conjectures » (2).
En somme, Augustin n'est pas allé plus loin que Cicéron dans la voie du scepticisme. Encore s'y est-il engagé d'un oœur moins léger et a-t-il vite éprouvé le besoin d'en sortir-
L'auteur des Académiques parle toujours du doute a\ec une très grande sérénité, et il songe moins à s'en plaindre qu'à en faire ressortir la sagesse. Augustin, au contraire, en a beaucoup souffert. Son naturel ardent s'accommodait malaisément d'un aveu d'ignorance toujours renouvelé. Le besoin de croire, qu'il avait contracté chez les Catholiques et surtout chez les Manichéens, lui rendait, d'ailleurs, un tel agnosticisme encore plus pénible.
Un incident, en apparence insignifiant, mais dans son insignifiance même très suggestif, montre combien son incertitude lui pesait : <( Un jour, raconte-t-il, comme je me préparais à prononcer un panégyrique de l'empereur, pour y débiter divers mensonges et me faire applaudir par des gens qui n'en seraient point dupes, ayant le cœur agité par ce souci et brûlé par la fièvre de mes pensées malignes, je passai par un quartier de Milan, et je remarquai un pauvre mendiant déjà ivre, me semble-t-il, qui s'amusait et se divertissait. Là-dessus je me mis à gémir et je dis aux amis dont j'étais accompagné que nous nous rendions, par notre folie, bien malheureux, que, dans tous nos efforts, nous lie cherchions qu'à arriver jusqu'à cette joie sûre où ce mendiant était parvenu aA'ant nous et où peut-être nous n'atteindrions jamais. De fait, cet homme-là avait obtenu, avec quelques misérables pièces de monnaie dont on lui avait fait
(il Conf.. V. 2^. Dcfonsionis part<>s arquabantiir : VI. 26: Multa piolinhiliora plno-qnr sen.sisse pliilosophos... iudicabam. (2) Prior. Acad., II, 20, 66.
iNAÏUKE DU SCEPTICISMK U AUGUSllN 'S61
raumônc, ce que je poursuivais par des délilés et des détours si pénibles, savoir la joie d'une félicité temporaire. Sans doute il n'avait pas un vrai bonheur ; mais je cherchais, dans mon ambition, quelque chose de bien plus faux encore- Lui, en effet, se réjouissait, et moi je restais anxieux ; lui était tranquille et moi inquiet. A qui ni 'eut demandé si je préférais la joie ou la crainte, j'aurais répondu : la joie. Qu'on m'eût demandé casuile si j'aimais mieux lui ressembler ou être ce que j'étais je me serais préféré moi-même, malgré la nmltitude de mes soucis et de mes craintes ; mais c'eût été par amour du mal plutôt peut-être que de la vérité. En effet, je ne devais pas me préférer à lui à cause de mon instruction ; celle-ci ne me procurail ainiiu plaisir et je ne cherchais par elle qu'à plaire aux hommes... Lui trouvait sa joie dans le vin ; je voulais trouver la mienne dans la gloire... Mais si cette joie n'était pas véritable, cette gloire ne l'élait pas davantage, et elle bouleversait plus profondément mon àme. Tandis que lui allait dans la nuit suivante dissiper son ivresse, je dormirais et je me lèverais longtemi)s peut-être, comme j'avais doinii et comme je m'étais levé, avec la mienne.. Il était plus heureux, non seulement parce qu'il débordait d'allégresse, tandis que je me rongeais de soucis, mais encore parce qu'il avait acquis son vin en faisant de bons souhaits, tandis que je cherchais à nourrir mon orgueil par le mensonge. .Te fis, à cette occasion, beaucoup d'autres remarques du même genre à mes amis, et, revenant souvent sur mon état, je le trouvais mauvais, je m'en affligeais et je redoublais par là mon propre mal (i) ».
L'inquiétude intellectuelle d'Augustin était si prenante qu'elle gagna très vite son entourage. Alype, qui l'avait accompagné de Rome à Milan poin- jouir encore de son amitié et continuer de mettre à profit ses lerojis, s'était de bonne heure associé à ses
(t^ C.onf.. V. Ç), lo. Les ivfloxions (l(M-oui;ir'i''t\« du rtiéteiir de Milan se sont transformées, sous la plume de l'i'vèqnc d'Hipporio. f-n un véritable sermon. Rien ne pernid . jinmlanl. ifrii contesU^r l'exactitude générale, si on fait abstiaition de leur forme oratoire et de certains détails manifestement ajoutés par le narratein-, qui n'ont pas été reproduits ici. Elles sont dans leur ensemble en parfait accord avec ce que nous savons du scepticisme d'Augustin. Avant lui. les .\cadémiciens avaient insisté sur les illusions de l'ivresse, comme sur celles du rêve et de la folie (Prior. Acnd.. IL 53: Utimur exemplis somnianlium, furiosorum, ebriosorum).
doutes et hésitait comme lui sur le genre de vie qu'il devait embrasser (i). Nébride, qui lavait aussi rejoint dans sa nouvelle résidence pour y vivre avec lui « dans l'ardente recherche de la sagesse et de la vérité », prenait une égale part à ses incertitudes et à ses flottements (2). Or l'un et l'autre souffraient comme lui d'un tel étal, et c'est avec une véritable fièvre qu'ils dissertaient entre eux sur le but de l'existence : « Nous étions là, racontent les Confessions, trois misérables qui se faisaient mutuellement part de leur misère... Au milieu des amertumes qui accompagnaient notre vie mondaine, nous cherchions le but de ces souffrances et nous ne trouvions que ténèbres. Nous nous détournions alors en gémissant, et nous disions : « Jusques à quand cela durera-t-il i' », et nous le répétions souvent. Mais, malgré ces propos, nous en restions là, parce que nous n'apercevions rien de certain que nous pussions saisir après avoir abandonné le reste (3) »., Le bon Romanien lui-même, venu à Milan pour affaires, avant repris contact avec son ancien protégé (Z|). ne tarda pas à être pris du même mal. En commençant, il restait encore très attaché aux ^^anichéens, et il s'indignait souvent contre les Académiciens, avec d'autant plus de vivacité, lisons-nous, qu'il les connaissait moins (5). Mais bientôt ses convictions premières firent place « à la recherche et au doute » (6), puis il finit par devenir « anxieux et hésitant » comme son jeune ami (7).
Un état d'âme si maladif ne pouvait durer bien longtemps. Il était trop pénible pour ne pas appeler un remède pressant. Aussi devait-il disparaître bientôt et faire place à un nouveau •dogmatisme aussi absolu que celui de Mani.
(1) Conf., VI, 16 fin.
(2) Conf.. VI, 17.
(3) Conf., VI, 17.
(4) Cr,nf., VI, 24; cf. Coni. Acad., II, 2.
(5) Cont. Acad., II, 8.
(6) Cont. Acad., II, 8: Qiiamvis a nobis iam quaerens dubitansque discesseris. Ces derniers mots donnent à entendre qu'en arrivant à Milan Romanien n'avait encore pas de doutes.
(7) Hic fin philosopliia) est quidquid te anxium saepe atque dubilantem solcl movere. Cont. Acad.. II. 3 init.
CHAPITRE PREMIER
Le malaise qu'Augustin éprouvait dans ses doutes l'incitait déjà à se mettre en quête d'une doctrine plus ferme que celle de Carnéade. Diverses influences l'orientèrent alors vers les dogmes chrétiens que, d'ailleurs, il n'avait jamais perdus de vue. D'autres facteurs l'amenèrent enfin à voir dans le Catholicisme une simple forme du Néoplatonisme et à considérer la philosophie de Plotin comme le dernier mot de la sagesse (i).
L'ancien Auditeur était trop habitué à croire pour ne pas sentir vivement, dans son incertitude, le besoin d'une foi qui qui défiât toutes les critiques et qui lui révélât le secret de sa nature et de sa destinée : (( Souvent, lisons-nous dans un de ses
(i) Sur l;i ronvpision d'Augustin on peut lire particulièrement Gaston Boissier, La conversion de saint Augustin, dans La fin du paganisme, 6^ ('d., Paris, 1909. in-12, t. I, p. 291-326.
Théodore Bret, La conversion de saint Augustin (Essai de psychologie religieuse), Genève, 1900. in-8°.
Louis Gourdon, Essai sur la conversion de saint Augustin, Paris, igoo, in-8°.
362 l'évolution intellectuelle de saln.t Augustin
premiers traitt'ï?, il me semblait que la vérité ne peut se découvrir. Mais souvent aussi, considérant de mon nii<?ux combien l'esprit humain est vivant, sagace et perspicace, je songeais qu'elle demeurait cachée tout simplement parce que la manière de la chercher Tétait également, et je me disais que cette dernière devait être enseignée par une autorité divine- Restait à savoir quelle était cette autorité, r-àv. dans mon désarroi, chacun se faisait fort de me l'apprendre. Je voyais devant moi une forêt inextricable, où il m'en coûtait beaucoup de m'engager, mais mon osprit restait sans repos dans son désir d'arriver jusqu'au vrai (i) ». (( Cherchons plus diligemment et sans désespérer, se disait-il alors. Employons^notre temps, au salut de notre il'me. Consacrons-y toutes nos heures... Celles de la matinée sont prises par mes élèves. Que ferai-je des autres !' Pourquoi ne les emploierais-je pas à cela ? Mais, alors, quand visiterai-je ces amis puissants dont la protection m'est nécessaire ? Quand préparerai-je la marchandise de mes écoliers ? Quand réparerai-je mes forces et relàcherai-je mon esprit tendu par tant de soucis ? Périsse tout le reste ! Je laisserai de côté ces vanités et ces futilités pour me livrer sans réserve à la recherche du vrai (2) » Une difficulté l'arrêtait cependant. Sa situation matérielle était alors, comme d'ailleurs au cours des années précédentes, extrêmement précaire, et la gêne dans laquelle il se trouvait lui pesait d'autant plus qu'il a\ait la lourde charge de toute sa famille. Comment, avec ( ela, se procurer les manuscrits dont il avait besoin pour ses études ? Avec quoi les acheter ? A qui les f-iiij)i';ii)ler (3") !' Quelle misère d'avoir ainsi à compter avec les. misères de la vie, et comme on serait heureux si on pouvait vaquer librement et sans aucune sorte de soucis étrangers aux travaux de l'esprit ! Ainsi parlait-il im jour à Romanien. Or il le fit avec tant de chaleur et d'éloquence que son ancien bienfaiteur, dont les affaires allaient pourtant assez mal en ce temps-là, fut pris soudain d'enthousiasme et se déclara résolu à ne reculer devant aucun sacrifice pour lui permettre de satisfaire ses désirs, si seulement il poiivait bien régler les procès qui l'avaient amené h la cour. Augustin le lui rappelle avec reconnaissance, en lui
(t'» De u(U. rred.. 20, (.■?) Conf., VT. 18. T<».
CM Conf., VI, 18.
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dédiant son traité Contre les Acadéndeiens : « Me trouvant, lui dit- il, en tête à tète avec vous, je vous exposai les sentiments intévieuis do mon Ame. Je vous déclarai a^ec force et insistance qu'il n'y aurait pas pour moi do bonne fortune en dehors de celle qui me donnerait lo loisir de philosopher, ni de vie bienheureuse en debors de celle que je consacrerais à la philosophie. J'ajoutai que la charge si lourde des miens, dont la subsistance dépendait de mon travail, et les embarras multiples, qui tenaient soit à ma \aine honte soit à leur déplorable misère, me retenaient. Alors NOUS ftites soulevé d "un si grand transport et embrasé d'une si sainte ardeur pour cette même vie que vous vous dites résolu, une foi^ débarrassé du souci importun de vos procès, à briser tous mes Hens, même auN dépens de votre patrimoine (i) ».
Cet incident muulre comJDien l'ardeur intellectuelle d'Augustin était rommunicati\e. Elle gagna si bien ses plus proches amis que tous on vinrent à rêver avec lui de laisser là les soucis matériels pour se consatrei' miiqueuiont à la recherche du vrai et de former eiitio eux une comumnauté de sages uniquement occupée des choses de l'esprit : a Nous étions, dit-il, un grand nombre qui nous entretenions ensemble et qui détestions pareillement les troublants embarras de l'existence humaine. Nous avions conçu dans notre esprit et même arrêté le projet de vivre tranquillement loin de la foule- Pour nous assurer cette tranquillité, nous avions décidé de mettre ensemble tout ce que nous pouvions avoir, de constituer avec, cela- un seul bien de famille, firàce à la sincérité de notre amitié, il n'y aurait pas nue chose à celui-ci. une autre à celui-là, mais leur ensemble formerait une somme unique qui appartiendrait toute entière à chacun et toute entière à tous. Nous pensions pouvoir être à peu près di>: hommes ainsi associés. Certains parmi nous avaient plus de fortune que les autres. De ce nombre était surtout Romanieri.... que de grands boidevcrsements survenus dans ses affaires avaient attiré à la rour. C'était lui qui insistait le plus pour la réalisatioTi de ce projet, et, comme il était bien plus riche que nous tous, il avait une grande autorité pour convaincre les autres. Nous avions même convenu que, chaque année, deux d'entre nous soraient charirés, comme éronomes, de pourvoir
(i) Cent. Aro.L, II, .i
à tous nos besoins, pour permettre aux autres de rester en repos (i) ». Cette tentative curieuse n'était pas sans offrir quelque analogie avec celle qui avait été faite peu de temps auparavant par l'Auditeur Constance parmi les Elus manichéens de Piome et dont nous savons qu'Augustin avait gardé un souvenir très vif (2). Elle ne devait pas avoir plus de succès ; elle en eut même moins, car elle n'arriva pas seulement à prendre corps. Une difficulté qui d'abord n'avait pas été prévue suffit pour tout perdre : <( Quand nous en vînmes à nous demander, raconte l'auteur des Confessions, si cela plairait à nos femmes, car plusieurs étaient mariés, et je voulais l'être aussi, tout ce beau projet, si bien caressé, glissa entre nos mains, il se brisa et il fut écarté (3) ». L"idée n'en est pas moins très significative. Elle montre combien chez ce disciple de Carnéade le désir de la sagesse restait toujours vivant en dépit de ses doutes. Quand on cherche avec une telle ardeur la certitude, on ne peut manquer de la trouver.
Augustin devait se sentir d'autant plus porté à rompre définitivement avec son scepticisme qu'autour de lui des âmes très croyantes, qui avaient sur lui une grande autorité, travaillaient avec persévérance à lui communiquer leur propre foi.
Sa mère, surtout, agit puissamment en ce sens. Elle avait été bouleversée par son départ imprévu de Carthage et elle en était devenue comme (( folle de douleur ». Elle avait rempli le rivage u de ses plaintes et de ses gémissements » et s'était répandue en reproches contre l'ingrat et le perfide qui si brutalement l'abandonnait. Puis, elle s'était remise, malgré tout, à prier pour lui avec une insistance d'autant plus grande qu'elle le savait désormais plus lointain (4). Bientôt, pressée par son amour maternel, peut-être aussi par la gêne à laquelle son isolement la rédui-
(i) Conf.. VI. 25.
(2) De Mor. Mnn.. II. 7^. Voir plus hnut. p. Z'.^5-2^C^ ot Si.H.
(B) Conf.. VI, 24.
(i) Con^., V, i5. ;
sait (i), elle avait, à son tour, pris le chemin de l'Italie, en compagnie, sans doute, de ses autres enfants (2). Pendant la traversée s'était brusquement déchaînée une violente tempête, dont les matelots eux-mêmes se montraient effrayés- Loin de s'en émouvoir, elle s'était appliquée à les réconforter, en leur disant qu'elle avait appris par une vision que tous parviendraient à bon port (3). Finalement elle rejoignait le fugitif au moment le plus propice pour reprendre sur lui sa première influence.
En arrivant à Milan, elle le trouva tout à fait détaché du Manichéisme, quoiqu 'encore fort éloigné du Catholicisme. Mais elle comptait tellement sur sa conversion finale que ce premier résultat ne la surprit aucunement. Quand elle eut entendu de lui le récit de sa récente évolution, sans lui en manifester aucun étonnement, et avec une pleine assurance, elle lui dit qu'elle avait acquis du Christ la certitude de le voir, avant de quitter ce monde, dans le sein de l'Eglise (4). Puis elle reprit, avec une ferveur croissante, sa vie de pénitence et de prière, pour obtenir plus tôt du ciel le retour du fils prodigue (5). Une foi si ferme contrastait étrangement avec le scepticisme d'Augustin. Celui-ci devait en subir d'autant plus l'influence qu'il continuait d'aimer beaucoup sa mère et que l'état d'incertitude dans lequel il se trouvait ne lui permettait plus d'opposer désormais une résistance sérieuse aux sollicitations dont il était l'objet.
Un fait très significatif montra jusqu'oir pouvaient aller ses concessions. Bientôt, en effet, il se laissa « arracher de son côté » selon sa propre expression, la compagne qu'il s'était donnée dans sa dix-septième ou sa dix-huitième année, et à laquelle il était, depuis lors, resté toujours fidèle. Son cœur, dit-il, en fut (( déchiré, meurtri, ensanglanté », et il en ressentit « une douleur tout à fait vive »• Mais on lui avait représenté que ce sacrifice s'imposait pour son prochain mariage, et il n'avait pas
(i) Un peu plus tard. Augustin parlera de a la déplorable misère n dans laquelle se trouvent les siers {Cont. Acad., II, 4)- V. supra, p. 8 et 5i, not. 2.
(a) Bientôt nous allons voir apparaître près d'Augustin son frère Navigius, ainsi que ses deux cousins Lastidianus et Rusticus (De vif. beat., 6).
(3) Conf., VI, I .
{^) Conf., VI, I. Monique faisait sans doute allusion à la vision rapportée plus haut par Augustin (Conf., III, 19, supra, p. a47-248).
(5) Conf., VI, I, fin.
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cru pouvoir s'y refuser (i). Or c'était surtout sa mère qui le pressait de se marier au plus tôt. Elle s'était dit que l'union conjugale serait pour lui l'introduction naturelle du mariage (2). D'autre part, elle n'admettait pas qu'un homme de sa condition se mésalliât. Sans doute aussi se disait-elle qu'une bru qui apporterait dans le ménage une dot convenable serait un aide fort précieux (3). Avec son ardeur coutumière elle s'était mise à sa recherche, et elle l'avait trouvée en la personne d'une jeune fille de bonne maison qui devait être nubile dans deux ans et qui fut tout de suite demandée en mariage (4). Ce fut donc elle surtout qui décida Augustin à rompre avec sa concubine. Un pareil résultat montre assez quel ascendant considérable elle avait su reprendre sur lui. Si elle était capable de maîtriser jusqu'à ce point ses sentiments les plus intimes, combien ne devaitelle pas avoir d'empire sur ses idées ! Au point de vue religieux, elle lui inspirait, d'ailleurs, une telle confiance que lui-même la priait de demander à Dieu une vision qui mît fin à ses doutes au sujet de son futur mariage C5). Comment, dans de telles conditions, n'aurait-elle pas fini par lui communiquer sa foi ?
Elle ne pouvait cependant pas se faire son seul guide. Sa croyance personnelle était trop simple, trop ignorante de la critique, pour suffire à un rhéteur déjà très cultivé, que la fréquentation du Manichéisme et de la Nouvelle Académie avait rendu fort exigeant. Un auxiliaire précieux lui vint bien à propos en la personne d'Ambroise, évêque de Milan. Ce dernier était un personnage considérable et jouissait d'un excellent renom (6). Fils d'un ancien préfet du prétoire des Gaules, il avait quelque temps gouverné, en qualité de « consulaire », les provinces
Ct) Conf., VI, 25.
(.2) Conf.. Vr. 23.
(5) Dans le premier livre des Soliloques, écrit peu de temps après sa conversion, Aug^istin, s 'interrogeant sur les progrès qu'il a réalisés, se demande s'il n'aimerait pas encore « une femme belle, modeste, cultivée, ou du moins susceptible d'une culture assez aisée, qui apporterait une dot suffisante » pour lui permettre de ne plus vaquer avec ses amis qu'à la recherche du vrai (Sol., I, 17, 18 fin.). Nous avon* sans doTite ici comme un écho des invites qui lui étaient faites pris auparavant par sa mère et par d'autres.
,. (4) Con/., VI, 23.
'(5) Cùnf., VI, 23.
(6) In optimis notum orbi terrae. Conf., V, 28.
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d'Emilie ei de Liguiie, puis il s'était \u brusquem-ent appelé à l'épiscopat par les sulîiages populaires. Ses nouvelles ionctions ne l 'empêchaient pas de jouer encore un très grand rôle dans les affaires politiques. 11 était très écoulé à la cour de Valentinien II, coihiik il lavait été îi celle de Gratien, et il venait d aifirnier avec éclat son autorité en faisant maintenir, malgré l'opposition du piéfet de Rome et dun grand nombre de sénateurs, un édit qui ôtait aux païens leurs derniers privilèges (i). « 11 me paraissait, dit Augustin, un lio7nme hexireux selon le monde, honoré par ce qu'il y a\Ml de plus élevé sur la terre (2) ». Sitôt arrivé à Milan, le nouveau professeur fît à l'évêque une visite officielle, et il trouva chez lui un accueil paternel quoiqu'un p€u réservé (3). Plus d'une fois, dans la suite, il revint le trouAer et il s'enteridit de nouveau avec lui (4). Mais il alla surtout l'entendre à l'église, où Anihroise prêchait chaque dimanche, et il devint bientôt un de ses auditeurs les plus assidus (5). Déjà il ne pouvait manquer d'être fortement influencé par le prestige dont jouissait le représentant officiel de la religion catholique- Mais il fut plus encore ébranlé par ses sermons. « Je l'écoutais disserter devant le peuple, raconte-t-il, non avec l'intention que j'aurais dû avoir, mais pour m'assurer si son éloquence répondait à sa réputation ou si elle était au-dessus ou au-dessous d^ ce qu'on en disait. J'étais, dans mon application, comme suspendu à Sii parole, tout en n'ayant pour les choses mêmes que de l'indifférence et du mépris. Je prenais plaisir au charme de ses discoîirs, bien que ceux-ci, plus érudits que ceux de Fauste, eussent moins d'agrément et de séduction, en ce qui regarde la diction... Cependant je me rapprochais peu à peu et sans m'en apercevoir. En effet, tandis que je m'appliquais, non à apprendre ce qu'il
(ï) ."^iir lou* ces faits on pr\\\ lin' p.ii tiruîirrcmr'nt Alb(M"t de Broj?lio,. Saint Atnhroisr, Paris, iSoq, in-iy.
(a) Ton/., VI, ^. init.
(.^) Sii>T<'pil me paterne... 'ol pereprinaJioiitm iiieani satis episcopaliter (lilexit. Coni., V. a.S. Le sniia ephcnpaJUrr est à noter. Ambroise témoigna à Auenstin la bienveillance coiitumière de l'évêque mais rien de plus. Sans doute fil-il peu d'atlenlion à ce « marchand de paroles » nouvellement arri\é. «uriout s'il sut que ('('tail Synimaque qTii l'avait fait, nommer et s'il connut ses accointances manichéennes.
(4) Conf.. Vf, 3. Saepe, cum adcssemus, non enim vetabatur qnisquam ingredi...
5) Conf., V. i.-,
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disait mais à entendre comment il le disait,... il faisait' entrer dans mon esprit, avec les paroles que j'aimais, les choses que je négligeais, et que je ne pouvais pourtant en séparer (i) »•
Or Ambroise, dans ses sermons, expliquait d'ordinaire la Bible, de préférence la Genèse et il le faisait en spiritualiste très déclaré. Commentant l'Hexameron, qui était son thème favori, il enseignait que Dieu est un esprit pur, qui, après avoir créé les choses matérielles, a fait l'homme (( à son image et à sa ressemblance » en lui donnant une âme incorporelle bien supérieure à l'organisme (2). Analysant la suite du texte génésiaque, il en dégageait par une méthode allégorique très ingénieuse, les plus hautes leçons. Le Paradis, expliquait-il, figure l'âme humaine. Celle-ci est plantée en Eden, c'est-à-dire sur la terre. Elle renferme Adam et Eve, en d'autres termes, la raison et les sens, et le mal y pénètre avec le serpent, comprenons avec le plaisir coupable (3). Caïn et Abel personnifient deux classes d'hommes, les pécheurs et les justes et leur histoire montre très bien comment les premiers poursuivent de leur haine les seconds, comment les Juifs ont mis à morl le Christ (4)- Noë est le type des gens de bien, comme les hommes de son temps sont les symboles des mécliants, et l'arche dans laquelle il échappe aux eaux du déluge représenle, jusqu'en ses moindres détails, le corps IniMinin, à l'inférieur duquel notr& âme opère son salut (5). Abraham, dont le nom veut dire « passage », nous fait voir par ses divers voyages, qui, commencés en Chaldée, s'achèvent dans la terre promise, comment l'âme va de l'état du péché à celui de la grâce (6). Isaac représente le Verbe divin, Rebecca l'âme humaine, et, c<omme l'épouse quitte le pays étranger, où elle est née, pour aller au-devant de l'époux, nous devons abandonner toutes les choses matérielles pour non? tourner unique-
Ci) Com/., V. 0.3.
(a) Con/., VI, r. et /| iriil.; De beat, vit., li. Cf. Hexnemeron. VI, 44 et /|5 init. Le commentaire ambroisien de l'œuvre des six jours n'a paru que vers 889, mais les sermons qu'il utilise ont pu être prononcés à une date bien antérieure. La même remarque s'applique à la plupart des écrits signalés dans les notes suivantes.
(3) De PariKliso, P. L., t. XIV, c. agi-SSa.
a) De Gain et Abel, ibid., c. 333-38o.
(5) De Noe et Arca, ibid., c. 382-448.
(0) De Abrahamo, ibid., c. 442-524.
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iiienl \(ts crllcs de l'esprit, où Dieu réside (i). Jacob sort vainqueur de toutes les épreuves, parce qu'il est béni du ciel ; de même le sage ne se laisse ébranler par aucune adversité, parce qu'il [ic compte pas sur les appuis extérieurs, mais sur Dieu seul (:i). l/iiiiioccul Joseph, envoyé en messager vei"S ses frères trahi par eux et devenu ensuite leur Sauveur, annonce évidemnieiil le (Ihrisf, et les bénédictions prononcées sur toute sa famille par sou ])èrc mourant se rapportent aux grands événements de l'histoire cliiH'lienne (3). Ainsi les enseignements les plus utiles Tessortenl pour nous de la vie des patriarches. Nous y apprenons à ne pas craindre la mort du corps, qui ne fait que nous affranchir des liens de la matière, mais seulement celle de l'âme qui nous en rend les escla\es volontaires (J\), à fuii- le monde, qui n'aime que les plaisirs sensibles et à vivre en nous-mêmes pour Dieu seul (5) Tous les grands personnages de l'Ancien Testament nous donnent des leçons analogues. Elie nous enseigne à jeûner (/)), \abolli de .Te/.raël à supporter l'oppression des puissants 17), Tobie à ne pas pratiquer l'usure (8), Job à reconnaître les misères de notre vie présente (9), David à faire pénitence de nos péchés fiol. Seulement, pour comprendre tous ces enseignements, il nous faut savoir aller au-delà des apparences que nous offrent les Livres Saints, pour en saisir le sens profond, car (( 1.1 lettre tue, mais l'esprit vivifie » (I Cor., III, 6) (11).
Uj Di- Isanc et (iriin)a, ibid., c. 5î!7-56o.
('•?) Di' Jnciili ri rita beata, ibid.. c. 627-670.
|3) De .Jdscpli l'atrlarrlid. ibid.. c. 673-704-
Cl) De bnini iiiDiiis. ibid.. c. 567-596.
(•>) De fiitic SiK'ciiJi. ibid.. c. 597-6?.4-
(0) /)(' EH;i el jejiiniii, ibid.. c. 731-76/1.
(7) De iiabdilie .Jesnieiifn, ildd.. c. 731-76/1.
(8) De Tnbiii. iidd.. c. 797-832.
(ç)) De Inlerpellalione Job et Dai'id, ibid., c. SSB-Sgo.
1 10) Aiiologid proplietue Ddvid, c. 891-926.
(Il) In P.^<am., XXWI, 80: In. Psalm., XLIII. 67; In Psalm., CXVIII, 36. etr. Cf. Conf., VI, 6. Augustin a souvint entendu Ambroise rappeler la même règle à propos de ce texte el interpréter d'une façon allégorique des pa'^sages dr la Loi et des Propliètcs qui, pris à la lettre, eussent été clioqxianls. Mais il ne dit pas quels sont les livres de la Bible qu'expliquait devant lui l'évèque de Milan. D'autre part, la chronologie de Tocuvie ambroisienne est trop mal connue pour nous fournir aucun rcn- ■fvignemcnt précis.
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Avec une telle interprétation de lEcriture, les difficultés sou levées contre elle par les Manichéens s'évanouissaient comme par enchantement. Aussi, Augustin, qui n'avait encore pas cessé de les considérer comme insolubles, fut-il extrêmement frappé par la prédication d'Ambroise. Tout d'abord, il trouva son exégèse ingénieuse, et il se dit que les textes incriminés étaient, après tout, défendables (i). Plus il l'entendit, plus il sentit cette impression première se fortifier (2). Enfln, un jour >int où il se dit qu'il n'avait, en principe, plus rien à objecter contre aucune partie de l'Ecriture, ni par conséquent contre l'Eglise, et qu'après tout c'était là qu'il pouvait avoir le plus d'espoir d'atteindre la sagesse tiint désirée- Se rappelant qu'il avait été fait, dès sa naissance, catécliumène, il résolul de le rester a en attendant de trouver la claire vérité » (3).
Là se borne pourtant l'influence que l'évéque de Milan a exercée ,5ur lui. Les textes mêmes qui la font ressortir en marquent les limites. Augustin trouvait la doctrine d'Ambroise très admissible; mais sans se sentir obligé dé l'admettre. 11 y relevait d'incontestables vraisemblances, mais sans être sûr d'y avoir rencontré finalement le vrai (/j). Par ailleurs, il n'y trouvait pas la solution du problème capital qui, depuis qu'il s'était abouché avec les Manichéens, ne cessait d'obséder son esprit. Il entendait dire que nous faisons le mal par noire libre arbitre ou que le nous le subissons en vertu d'un jugement divin (5). Réfli'chissanl sur cette théorie, il arrivait assez aiséinent à se convaincre qu'on ne peut pas plus douter de sa liberté que de son existence (6). Mais il n'était pas, pour i^ela, plus satisfait
(l ) Conf.. V, 2;'l.
(a) C.ofif.. VT. I-S.
f3) r.oiij.. VI. 18. Cf. \\)l(\., V , 3/1 c\ De util, cred., ■■>.o. C<^ dernier fpxie, po<t(' rieur seulement de cinq ans à la conversion d'Augnstin, par conséquent bien plus ancien que les Confessions, s'exprime à ce sujet dans des fermes pn2sque identiques quoiqu'un peu plus vague*.
(V; Conf.. V, 04 : VI. b et 18.
(5) Conf., VII, 5 init. Le propos pe\it être d'Ambroise (jui explique, à diverses reprises, que beaucoup de maux viennent de notre imonduite. et q>ie bcaueoiqi de tentations sont voulues ou permises par Dirii : Deus malum non créa vit sed nostra sibi mérita repererunt (Ea-pos. in Iaic, Vni, .SG). Ip-<' quo(pie ]jatiliu' iustos saepe tentari quo magis probentur tentalionibus eruditi (Jn P.sa/m., XLIII, 71)..
(6) Conf., VII, 5. Encore peut-on se demander si celte conviction était alors bien nette en son esprit. Elle ne commence à s'affirmer en
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du dogme (alhuliquo, car d s ubjet Util ensuite qu'un Dieu bon n'aurait pas dû nous donner le pouvoir de mal faire (i).
Plus d'une l'ois il eut l'idée d'exposer ses doutes et ses difficultés à Ambroise lui-même. Monique, qui avait pour celui-ci une, très grande estime, et qui l'aimait « comme un ange de Dieu » parce qu'elle voyait en lui un instrument providentiel du retour de son fds, ne pouvait qu'encourager une telle démarche (2). Augustin allait parfois, pour elle, soumettre quelque cas de conscience à l'évêque, lui demander, par exemple, si elle devait continuer de jeûner le samedi, comme à Thagaste, ou bien suivre plutôt la coutume contraire de Milan (3). Ambroise l'accueillait amicalement, répondait à ses questions, lui faisait le plus grand éloge de Monique, dont il vantait la religoin, et le félicitait d'avoir une telle mère. Mais il ne lui disait rien qui l'amenât à s'expliquer sur son propre état d'âme, et il ne s'en faisait d'ailleurs pas une idée : « Il ne savait pas, dit expressément l'auteur des Confessions, quel fils elle avait en moi, qui doutais de tout, et qui ne pensais pas qu'on pût le moins du monde trouver le chemin du vrai... Il ne connaissait pas mes inquiétudes, ni le danger qui me menaçait (/j) ». D'autre part, le jeune visiteur ne pouvait pas facilement prendre les devants et aborder avec lui ces graves sujets qui eussent demandé de lonirentretiens. En effet, quand il se présentait chez lui, il le trouvait entouré de « groupes d'hommes affairés », ou bien tellement appliqué à l'étude que, souvent, étant entré sans s'annoncer, comme tout le monde avait coutume de faire, et le voyant plongé dans la lecfuiT, il s'asseyait, attendait longtemps en silence, puis se retirait sans avoir osé le déranger (5). Les rapports personnels qu'il a eus avec l'évêque de Milan ont été, en définitive, très lointains, et n'ont guère pu influer sur son évolution. Peut-être, d'ailleurs, s'il eût pu s'entretenir librement avec lui.
ses écrits qu'à la fin du De quanfiiate aninvae et au début du De libero arhUrio. bien qu^ déjà dans le Contra Academicos l'occasion se fût naturellement offerte de la faire valoir. (i) Conf.. VU. 5. Cf. supra, p. 262.
(2) Conf., VI, r fin.
(3) Episf., ^X^^, 32.
(4) Conf.. VI. 2 fin., 3 init.
(5) Conf.. VI, 3.
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eût-il éprouvé une certaine déception, moins grande que celle qu'il avait eue autrefois avec Fauste, mais encore suffisante pour diminuer notablement sa confiance première. Ambroise, en effet, était un conducteur d'âmes et non un philosophe. II puisait largement dans les écrits de Philon d'Alexandrie et d'Origène, seulement il n'en retenait que ce qui pouvait servir ses fins pratiques. Il répétait parfois, d'après ses maîtres, que le mal consiste dans une simple privation du bien (i), mais sans s'arrêter à cette manière de voir, trop abstraite pour lui, il se le représentait habituellement comme une punition du pé( hi' ou comme une épreuve méritoire imposée aux gens de bien (2). Une telle conception pouvait suffire au but qu'il poursuivait. Son jeune auditeur la jugeait, au contraire, insuffisante. Il avait contracté à l'école des Manichéens une tournure d'esprit trop essentiellement spéculatixc jinui- se contenter de demies solutions. En toutes choses, il lemoutait, romme d'instinct, jusqu'aux premiers principes. Les problèmes n)oraux eux-mêmes se posaient à son esprit sous une forme métaphysique. Il avait donc besoin d'un système doctrinal assez vaste pour les embrasser tous et pour lui en fournir l'explication entière. Il le trouva dans le Platonisme, ou, pour mieux dire, dans ce qu'autour de lui on appelait ainsi, c'est-à-dire dans les doctrines néoplatoniciennes.
Augustin avait appris de Cicéron et de la Nouvelle Académie à faire une très grand cas de Platon (3). La prédication d'Ambroise, toute inspirée des grands Alexandrins, ne pouvait que
(i) Quid ergo est malilia. nisi boni inrligontia ?... Non onim mala sunt nisi quae privanfur bonis... Ergo indigentia boni malitia est et definitione boni malitia deprehenditnr (De hnac et anima, 60). Cette idée se présentait trop rarement dans la prédication d'Ambroise pour qu'Augustin ait bien pu la remarquer. En tout cas, il donne assez nettement à entendre qu'il ne l'a connue que par les « Platoniciens «, plus précisément par Plotin (Conf., VIT, 17-22).
(2) V. supra, p. 262, ont. 2.
(3) La nouvelle Académie prétendait continuer la tradition de l'ancienne. Cicéron notamment fait le plus grand éloge de Platon. V. siipra, p. 333, net. 2.
roiientei- dans le luèuie sens. De son temps les Platoniciens étaient d'ailleurs nombreux (i). Lui-même en comptait plusieurs parmi son entourage. Il était notamment très lié avec Manlius Théodore qu'il nous présente comme un disciple fervent de Plotiu (a), aussi remarquable par l'élévation de ses idées que par la perfection de ses écrits (3), et sans doute identi(iue avec un personnage du même nom dont Claudien a fêté le consulat par un panégyrique (l\). Il entretenait également des relations suivies avec Hermogénien, le destinataire de sa première lettre, avec qui il paraît s'être trouvé en parfaite communauté d'idées, après sa propre acceptation du néoplatonisme et qui professait donc aussi cette même doctrine (5). Enfin, il se plaisait à discourir sur les plus hauts problèmes de la métaphysique avec Zénobius, grand <( amateur du beau », qui bientôt, obligé de passer les Alpes, allait lui adresser à Milan deux longs poèmes consacrés à la discussion du problème du mal et à la démonstiation de l'immortalité de l'âme (6).
Dans l'état d'inquiétude oij il se trouvait alors, il ne pouvait manquer de subir largement l'influence de ces esprits cultivés, auxquels l'unissaient les liens d'une étroite amitié. Nous avons sur ce sujet son propre témoignage. Encore après sa conversion néoplatonicienne, c'est-à-dire en un temps où ses idées commencent déjà de se fixer, il déclare qu'il compte grandement sur l'assistance intellectuelle de Zénobius, qu'il fonde beaucoup d'espoir sur ses écrits, et il n'hésite pas à mettre ceux-ci sur le même lang que ceux d'Ambroise (7). Il demande sur une question particulière l'avis d'Hermogénien, dont la prudence, explique-l-il, ne peut êlre trompée, ni l'amitié trompeuse (8).
(0 Nnnr pliilosophos non fore videmiis nisi mit Cynicos, aut Peripnfpfico?, ant Platonicos rConf. Acnd., 111,^43).
(3) Loclis aniom Plotini (\. infra, p. 376, not. "4) paucissimis libris cuius to ossc stiidiosissimum arcepi (De vit. beat., ^).
13) De vif. beat:, /j init. et 6 fin. Cf. De ord., I, 3i. Dans les derniers temps de sa vie. Aujïuslin dont les idées différeront, sur bien des points, de celles qu'il avait lors de sa conversion, se reprochera d'avoir parlé de lui en termes trop élogieux (Retr., I, 2).
(^) C.<irinii^a, éd. .T. Koch, Leipzig, 1893, in-i2, p. 129-139.
(5) V. Epîst., I, 3 înit.
(6) De ord.. I. 4, 07: 11, i5; ,So/.. TI. 1C^ fin. ; Epist., II, init.
(7) Sol, II, 26.
(8) Epist., I, 3 init.
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11 écrit enfin à Théodore : c Jai remarqué souvent dans les discours de notre évêque, quelquefois aussi dans les vôtres, qu'on ne doit rien s'imaginer de corporel quand on pense à Dieu, m quand on pense à l'âme, car celle-ci est la seule réalité qui s'approche de Dieu «. Il ajoute même, en parlant de ses incertitudes persistantes et du désir pressant qu'il éprouve de parvenir enfin au a port de la philosophie )) : « Pour arriver jusque là je tiens mes regards uniquement fixés sur vous et j'admire toujours >os aptitudes singulières... Je vous en prie donc par votre vertu, par votre humanité, par le lien et le commerce qui unit nos âmes, tendez-moi votre main... Si j'obtiens cela, j'arriverai avec un léger effort et très facilement à la vie bienheureuse, dans laquelle je présume que vous êtes déjà fixé (i) ». Quoiqu'on ne doive évidemment pas prendre de pareils compliments bien à la lettre, ceux-ci sont trop affirmatifs pour ne pas renfermer une part notable de vérité. Ils nous permettent d'entrevoir combien le milieu platonicien a influé sur le jeune rhéteur- Mais c'est surtout par l'intermédiaire des écrits de Plolin que cette influence s'est exercée sur lui.
A une date qui n'a pas été déterminée d'une façon précise, mais qui, très vraisemblablement, doit se placer vers le début de ?y^fi (a), Augustin, alors âgé de trente-deux ans, reçut d'un anonyme, « enflé d'un orgueil tout à fait monstrueux », disent les Confessions (3), « quelques livres des Platoniciens « traduits du grec en latin par Yictorin (.^). Lui-même explique ailleurs
II) De vit. hfinf.. h.
(a) Aufrustin n'avait pas cncnro fout à fait S3 ans. quand il alla à Cassiciacum (Voir De vit. beuL. 6: cf. Cont. Acad., III, /^3, un peu plus tardif). Or un certain temps s'est écoulé entre son départ de Milan et le fait dont il s'agit ici.
(3) Conf.. VII. i3: cf. VIII, 3 init. Ce détail a évidemment pour but de montrer que la conversion d'Augustin ne vient point de la sagesse humaine mais simplement de la grâce divine dont les insensés euxmêmes servent souvent les desseins sans le vouloir. Il ne peut guère s'appliquer à Manlius Théodore, à qui l'auteur du De vita beata écrit en parlant de Plotin : Lecfis autem Plotini paucissimis Hbris cuius te esse studiosissimum accepi {De vit. beat., i). Il ne parait pas viser davantage Hermogenien ni Zenobius avec qui Augustin ne fait pas la moindre allusion à ce philosophe. II doit se rapporter plutôt à quelque Platonicien inconnu, qui, par le seul prêt de ses manuscrits, aura exercé sur l'évolution intellectuelle de son ami. une énorme influence.
(4) Conf.. VIII, 3. On peut lire sur Victorin
G. Kauffmaii. De Mario Victorino philosopha christiano, Breslau, i88o, .in-8° ;
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que les « Platoniciens » les plus célèbres qui ont écrit en grec sont Plotin, Jamblique et Porphyre (i). Rien ne montre qu'il ait lîi à ce moment, ou même dans la suite,, la moindre page de Jamblique (2). Par contre, il dut parcourir alors quelques fragments de l'ceuvre de Porphyre, peut-être son traité Du Retour de l'âme à Dieu, et, selon toute apparence, ses Principes de la théorie des intelligibles (3). Surtout il fit connaissance, comme il le dit expressément dans un de ses premiers travaux, avec les Ennéades de Plotin, éditées par le même Porphyre (4). De son propre aveu, pourt<int, il n'en eut d'abord que de rares
G. Geiger, C. Marins Victorinus A fer, ein neuplatonischer Philosoph, I-II. ATollen, 1887-1889, in-8° ;
R. Sclimid, Marias Victorinus rhetor and seine Beziehangen zu Auguslin, Kiel, 1896, in-S" :
P. lionceaux, Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne, t. III, p. 37^-
La traduction dont parle Augustin est malheureusment perdue. Mais Victorin en avait fait une autre, celle de VIsagogue de Porphyre, dont d'assez nombraux fragments nous ont été conservés par Boèce (In Porphyriutn a Victorino translatum libri dao, P. L., t. LXIV, c. 9-70). C'est moins une version proprement dite qu'une paraphrase du texte grec. Le traducteur y commente et y modifie même quelquefois les idées de l'auteur. L'œuvre dont parlent les Confessions présentait sans doute le même caractère.
(i) De Civ. Dei, VIII, 12.
(2) Cependant on a attribué, avec une certaine vraisemblance, à Victorin, une version du traité de Jamblique Sur les dieux, dont plusieurs fragments sont cités par Macrobe (Satarn., I, 17-23), et qu'Augustin a pu connaître.
(3) D'après Porphyre lui-même (Vie de Plotin, 2^) ce dernier ouvrage est un recueil de <( commentaires », « sommaires » ou « arguments » des Ennéades. Il a donc pu faire corps avec elles dans la traduction de Victorin. Augustin en reproduit textuellement un passage, sans nommer l'auteur, dans le De Musica (VI, 4o). Il expose la doctrine générale du Retour de Vâme dans plusieurs passages de ses premiers écrits (Cont. Acad., m, 42 fin.; De ord., II, 47-5i ; Solil., I, 5, ptc), qui cependant pourraient n'être inspirés que de Plotiti. A une époque plus tardive, il cite et il analyse expressément le même livre (De Civ. Dei, X, 29, .n. 2 ; cf. 3o et 32), !a Philosophie des oracles, X, 23 cf. 9 et 10, 26 et 27) et la Lettre à Anubis (De Civ. Dei, X, 11). Comme il lisait très péniblement le grec, il a dû conna.*tre ces divers écrits par une version latine et d'après le passage déjà cité {supra, p. 374, n. 4) des Confessions (VIII, 12) celle-ci était sans doute l'œuvre de Victorin.
(4) Lectis autem Plotini paucissimis libris (De beat, vit., 4). Tous les manuscrits, à l'exception de cinq, portent Platonis au lieu de Plotini. Mais cette dernière leçon est certainement la seule acceptable. On comprend que le nom de Platon ait été substitué par des copistes ignorants ou étourdis à celui, moins connu, de Plotin. La substitution contraire ne se comprendrait pas. De plus, dans les Confessions (VII, i3 ; VIII,
fragments (i). Plus précisément, il lut alors, selon toute apparence les traités Des trois hypostases principales (2), De la Providence (3), Du Beau (4), De la Dialectique (5), Des Vertus (6) et Du Bonheur (7).
?i init.), Aupfustin rattache, s.i conversion à la lecture d'écrits de « Platoniciens » traduits par Victorin. Surtout, il en donne (Conf., VII, i3- 23) une analyse sommaire qui no peut convenir aux Dialogues de Platori, mais seulement aux Ennéodes.
L'œuvre de Plotin, recueillie et mise en ordre par Porphyre, a éff. traduite en latin par Marsilc Ficin, (Florence, 1492, in-fol.), puis éditée à Bâle, en i58o, par un anonyme (i vol. in-fol.), à Oxford, en i835, par Fr. Crouzcr et G. H. Moser (5 vol. in-4°), à Paris, en i855, par Dûbner (i vol. in-A", collection Didot), à Leipzig, en i856, par Ad. Kirchlioff (2 vol. in-12, collection Teubner). Toutes ces éditions, sauf la dernière, conservent l'ordre adopté par Porphyre et reproduisent la traduction de Marsile Ficin. Une traduction française des Ennéades, précédée d'une introduction et accompagnée de sommaires, de notes et d'éclaircissements, a été donnée, d'après l'édition de Creuzer et celle de Dubner, par M. N. Bouillet (Paris, 1867, 3 vol. in-8°).
(i) De beat, xnt., 4; cf. Cont. Acad., II, 5: Preciosissimi ungucnti guttas paucissimas.
(2) Enn., V, I. Augustin semble donner à entendre qu'il l'a lu lors de sa conversion (Cf. Conf., VII, i3-i4 et Enn., V, i, n. 3-7; Conf., VII, i5, à compléter par De Civ. Dei, X, i, n. i, et Enn., V, i ; n. i-^ ; Conf., VII, 16 et Enn., V, i, n. 1-2, 10 et 12; Conf., V, aS et Enn., V, I, n. II). Déjà il s'en inspire visiblement dans un de ses premiers tl'aités (Cf. De beat, vit., 34 et Enn., V, i, n. 6). Enfin, il le cite expressément dans la Cilé de Dieu (De Civ. Dei, X, 23 : Plotinus, ubi de tribus principalibus substantiis disputât; cf. Enn., V, i, n. i, 6-7, 10).
(3) Enn,. III, 2. Augustin paraît encore l'avoir lu lors de sa conversion (Cf. Conf., VII, 17 et Enn., III, 2, n. 2; Conf., VII, 18 et Enn., 2, n. 5 et 7: Conf., VII, 19-20 et Enn., III, 2, n. 3; Conf., VII, 21 et Enn., III, 2, n. là, 16, 2 et i3 ; Conf., VII, 22 et Enn., III, 2, n. 4-5 et 9). Il l'utilise déjà sans nul doute dons un traité de Cassiciacum (Cf. De ord., I, i et 2, et Enn., III, 2, n. 3 et 6; De ord., I, 3 et Enn., III, 2, n. 16; De ord., II, i2-i3 et Enn., III, 2, n. i5, etc.). Enfin il y fait nettement allusion dans le De Civitate Dei (Cf. De Civ. Dei, X, i4 et 3o, et Enn., III, 2, n. i3).
(4) Enn., I, 6). Augustin y lait peut-être allusion dans le récit de sa conversion (Cf. Conf. VII, 23 et Enn., I, 6, n. 1 et 9). Il semble s'en inspirer déjà à Cassiciacum (Cf. Solil., I, 22-23 et Enn., I, 6, n. 9 init. ; De ord., II, 32 et Enn., I, 6, n. i, etc.).
(5) Enn., 1, 3. Augustin paraît l'avoir également en vue dans les Confessions (Cf. Conf., VII, 16 et Enn., I, 3, n. 3 et 4). Il le met déjà à coulritution dans un de ses premiers écrits (Cf. De ord., II, 44-45 et Enn., I, 3, n. 6; De ord., II, 48 et Enn., ï, 3, n. 5).
(6) Enn., I, 2. Augustin semble s'en inspirer dès ses premiers écrits (Cf. Cont .Acod., III, 38 fin et Enn., I, 2, n. 3 ; De beat, vit., 32-34 et Enn., 1, 2, n. 2 ; De ord., II, 2 et Enn., I, 2, n. i fin. ; De ord., II, a5 ; SoUL, I, 16-22 et Enn., I, 2, n. 4-6).
(7) Kiin., l, ^. Augustin s'inspire particulièrement de ce traité
Dans ces divers éciils il trouva, luut dabord, plusieurs des enseignements chrétiens les plus chers à l'Eglise. 11 > vit notamment aifirmer, comme dans le quatrième Evangile, quoiqu'on des termes quelque peu diiïércnts, que dès l'origine le Verbe existait en Dieu et possédait la nature divine, que tout absolument a été L'ait par lui et que tout continue de subsister par lui, que c'est sa lumière qui éclaire les liommes et son action qui les fait vivre (i). En iovaiiilie, il n y vit point la moindre trace du dogme de l'Incarnation, tant allirmé par tous les catholiques. (2). Il > releva au contraire des souvenirs très nets du culte de la nature, si vigoureusement combattu par eux. Tandis que le Verbe y lestail tout à l'ait transcendant, la troisième personne de la Trinité y devenait n l'Vnie du Monde » et s'y morcelait en un très grand nombre de dieux (3). Mais la doctrine manichéenne l'avait lamiliarisé avec cette dernière conception et lui avait inspiré, par contre, une répugnance encore persistante contre toute idée d'une union de la a chair )> et de l'être divin Cl). A ce double point de vue, le Platonisme lui apparut comme un Christianisme plus logique et plus compréhensif que celui qu'il connaissait déjà, et cette première considération contribua beaucoup à le lui faire aimer.
Surtout, il découvrit dans les écrits de cette école qu'il eut alors entre les mains une solution élégante et vraiment radicale du grave problème qui lui avait été suggéré par les disciples de TNIani et qiîi depuis si longtemps l'obsédait. Il y lut. en effet, que tout ce qui existe vient de Dieu et participe, dans la mesure même de son exsitencc, à la perfection Au Principe divin, qu'ainsi le mal n'a pas de réalité positive, mais consiste simplement dans un manque de bien plus ou moins grand, en d'atilres termes, que toutes les choses sont bonnes par nature, quoiqu'inégalement, qu'on n'en saurait donc trouver aucune
dans lin de «rs premiors dialoo^up? qui porte le même fitre l'Cf. De beat. vil.. 11 et Erni.. I. 4 11. 4 fin.: De hcdl. rit., of) ot Enn., I, /|. n. 7: De beat. vit.. 26-^7 et Enn.. I. /j. n. i;ï: De beat. vit., ."^."-^/i et Enn., I, 4. n. iG).
(i) Conf.. VU. iT.-.i. Cf. Enn.. V. i. n. ,S 7.
(3) Cnnf.. VII. 14.
(3) Conf.. VII, i5, et De Civ. Dei. X, i. n. i ; 3, n. i. Cf. Enn., V, I. n. 2. 4, 7, II-
(4) V. siipni, p. 2f)2-263.
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qui n'ait sa place plus ou moins élevée, mais toujours naturelle^ dans le concert du monde et qui, à sa manière, ne loue son Créateur (i). Sans doute, il ne vit pas, dès le début, toute la portée d'un tel enseignement (2). Mais il en saisit assez nettement les principes pour pressentir tout le parti qu'il pourrait en tirer, et il se les assimila si bien qu'à partir de ce moment son esprit commença de retrouver le calme (3).
Enfin, il s'initia avec les traités néoplatoniciens à une dialectique nouvelle qui promettait de le conduire directement à cette vérité dont les Académiciens lui interdisaient l'accès et dont il gardait pourtant le désir toujours très vif. Il y apprit que l'âme humaine occupe une situation intermédiaire entre Dieu, l'Etre parfait et infini, et la matière, essentiellement bornée et imparfaite, qu'elle est un pur psprit uni par accident à un organisme grossier, que son erreur initiale consiste à perdre de vue les réalités spirituelles pour se tourner vers les choses sensibles, que le salut consiste donc pour elle à se détacher des secondes pour ne chercher que les premières, à rentrer d'abord en elle-même et à remonter ensuite jusqu'à l'Unité suprême d'où tout provient (4). Augustin s'essaya à pratiquer cette méthode, et il fut tout de suite enchanté du résultat obtenu. Des perspectives immenses et tout à fait lumineuses s'offrirent à lui, qui contrastaient étrangement avec l'incertitude et l'étroitesse de ses vues antérieures. Dès ce moment il se dit que là était le vrai (5).
Dans ses Confessions, il cherche visiblement à réduire l'importance de ce fait, qu'il no peut cependant pas nier. Il ne mentionne en propres termes les « livres platoniciens » que pour montrer comment leur doctrine se borne, sur beaucoup de points, à reproduire celle de la Bible, en l'altérant d'ailleurs très gravement (fi). Quand il n'y trouve rien à redire, il évite de les nommer, tout en continuant de les analyser (7). Surtout, il donne à
(i) Conf., VII, 17-22.
(2) Cette conception se présente quelquefois clans ses premiers écrits (De be:it. vif., 8. 29-30; De ord., II, 11-12; Sol.. I, 2-5). Mais elle y reste très obscure et elle y tient d'ailleurs très peu de place.
(3) Conf., VTI. 20 fin.: Cessavi de me pnululum et consopita est insania mea.
(A) Conf., VII, 16, 23.
(5) (onf., VII, 16 fin., 23 fin.
'6) Conf., VIT, i3-i5.
(7) Conf., VII, 16-23.
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entendre qu "avant de les lire il croyait déjà, d'une façon très ferme, non seulement à rexislcnce de Dieu et à sa Providence, mais encore à la divinité du Christ et à l'infaillibilité de 1 Ecriture, ou même, plus généralement, au magistère de l'Eglise (i)- Il ajoute, daiitre part, qu'après les aAoir lus, il était, sans doute, en possession d'un magnifique programme, mais sans savoir encore comment il parviendrait à le réaliser, et ,que cette dernière connaissance lui fut seulement fournie par l'Apôtre Paul, dont il étudia peu après les Epîires, et chez qui il rencontra une doctrine à peu près identique, mais plus complète et plus satisfaisante (2). D'après tout ce récit, il aurait donc été Chrétien avant de devenir Platonicien. Bien plus, il n'aurait adhéré au Platonisme que parce qu'il l'aurait trouvé d'accord, dans l'ensemble, avec le Christianisme. Il aurait même estimé, sans tarder, que les livres de Porphyre ot de Plotin étaient bien inférieurs aux Ecritures.
Tout cet exposé est fort invraisemblable. Si Augustin avait déjà cru d'une façon très ferme au Christ et à la Bible avant de lire aucun des traités traduits par Victorin, on ne comprendrait pas qu'après les avoir lus il se soit montré aussi peu renseigné sur la nature de la vie chrétienne et de l'enseignement biblique. En outre, s'il avait trouvé chez eux de si grandes lacunes, on concevrait encore moins qu'il ait éprouvé en les lisant un pareil enthousiasme. Lui-même se donne d'ailleurs, au cours de son récit, un démenti presque formel, car il y avoue, en gémissant, qu'après qu'il eut fait la connaissance du Platonisme, il ignorait encore les Ecritures et qu'il était alors tout « enflé » de sa nouvelle science » (3).
Un passage du Contra Acaclemicos, qui a été écrit bien avant les Confessions et presqu 'aussitôt après les faits dont il s'agît, Aient fort opportunément confirmer ces premières remarques. S'adressant à Romanien, qui était parti de Milan peu après le projet de vie commune si fâcheusement et si vite avorté (4), Augustin lui dit : « Lorsque vous vous fûtes éloigné, je ne cessai point d'aspirer après la pliilosophie et après cette "vie qui m'avait
(1) Conf.. VIT. Tr.
(?-\ Conf. Vil, r>..'i, 2G27.
(3i Couf., VII. 26.
(4) Conl. Arnd., II, ,5 in'd.
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agréé et convenu, sans plus penser à autre chose. Je le faisais avec persévérance, mais sans grande énergie, tout en croyant bien être sur ce point sans reproche. Comme je n'avais pas encore cette ardeur extrême qui devait me saisir, j'estimais que celle, plus lente, qui me brûlait, ne pouvait plus s'accroître. Mais sitôt que certains IIatcs bien remplis, comme dit Celsinus, eurent versé sur moi les parfums de l'Arabie et eurent fait découler sur cette petite flamine quelques simples gouttes d'une huile très précieuse, ils provoquèrent en moi un incendie incroyable, oui, Romanien, incroyable, supérieur à tout ce que vous pouvez croire de rnoi, et, que dirai-je de plus :* à ce que je pouvais en croire moi-même. Quel honneur, quelle pompe humaine, quel désir d'une \aiue renommée, enfin quel excitant, quelle attache de cette vie mortelle me retenait alors ? Je revenais tout entier vers moi et en louraut. Je me retournais alors seulement, je laA'oue, comme en passant, vers cette religion catholique qui avait été semée en moi el insinuée en mes moelles^ Mais elle m'entraînait spontanément vers elle, à mon insu. Donc, chancelant, impatient et hésitant, je prends l'Apôtre Paul : « Vraiment, me dis-je, ces hommes n'auraient pas pu accomplir de telles choses et n'auraient pas vécu comme on sait qu'ils l'ont fait si leurs é( lils et leurs pensées eussent été opposés à un tel bien ». Je lus le lout aussi attentivement et soigneusement que possible. Alors, si petite que fut la lumière répandue sur moi, l'aspect de la philosophie m'apparut tellement grand que, si j'eusse pu la montrer, je ne dis pas à vous qui l'avez toujours désirée avec avidité avant de la connaître, mais à votre adversaire..., lui-même, rejetant et abandonnant ses bains et ses jardins de plaisance, ses festins délicats et splendides, ses histrions familiers, enfin tout ce qui le pousse vers les plaisirs, eût volé vers cpIIp beauté comme un amant hors d'haleine et, brûlant fi) ».
A en juger d'après ce dernier texte, qui, par sa date et par son naturel, a bien plus de valeur que celui, plus tardif et fort tendancieux, des Conjes^sions, Augustin a donc adopté le Platonisme avant de donner son adhésion au Christianisme et il ne s'est rallié au second que parce qu'il l'a. api-ès examen, jugé con-
{i) Cont. Àcad., TT, 5.
forme au premier. Déjà avant de lire les Ennéade^, il admirait l'œuvre accomplie par les disciples du Christ et leur vie exemplaire, en d'autres termes, la catholicité de. l'Eglise et sa sainteté. Il inclinait, par conséquent, à se faire Chrétien. Mais il ne l'est devenu définitivement que parce qu'il a cru rester ainsi un pur Platonicien. Même dans la suite, il a tenu quelque temps à la doctrine de Plotin bien plus qu'au dogme catholique.
Les autres textes de la même période établissent ce dernier point d'une façon encore plus précise. Le nouveau converti y mentionne à peine quelquefois les « mystères » chrétiens (i), et le nom même dont il se sert est emprunté à la langue du Néoplatonisme (a). Par contre, il y parle à tout instant de la « philosophie )) à laquelle il vient de se rallier, et il la présente comme le plus haut idéal qu'on puisse rechercher (3), comme le « port » par lequel on arrive à la vie bienheureuse (4), le « sanctuaire sacrosaint » où les lettrés doivent entrer par des portes peintes et bien dorées (5), la a vraie et solide demeure » qui convient à ses disciples comme à lui-même (6). La sagesse, dit-il, se réclame tantôt de l'autorité, tantôt de la raison. La première impose la foi, la seconde procure, au contraire, la science. Mais l'une se trouve à la portée de la foule, l'autre n'est accessible qu'à une élite. L'une est donc utile et même nécessaire, l'autre demeure pourtant bien supérieure Aussi est-ce cette dernière qu'il recherche avant tout (7).
Encore, dans ses premiers écrits, ne se flatte-t-il pas d'en avoir une connaissance bien ferme. Selon ses propres expressions, il n'est pas un sage, mais il espère le devenir (8). Il a, en philosophie, l'inexpérience d'un enfant (9). Il vient d'arriver au port
(i) Conf. Acod.. II, I : III, i-2 ; De beat, vit., 18; De ord.. II. i5. 16,
(3) Enn.. VI, 0. n. 11. Cf. Bouillet. op. cit.. t. III. p. 608-610.
(3) Cont. Acad., I, 3; II, 3 init., 8 mit.
(4) De. beat. vit.. i-5. Cf. Cont. Acad.. II. i.
(5) De ord., I, 3i. Cf. Enn., I, 6, n. 7 init. et 8 init. <6) De ord., I, 9.
(7) Cont. Acad.. III, 43, rcr.s. fin. Cf. De ord., II, 26.
(8) Cont. Acnd., I, 3 fin.: II, 2 fin., 6 init., 9 fin.; III, is. 17, a3, 27, 43,
(9) De ord., I, i3 ; Epist., IV, 2.
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de la vérité, mais il ne sait où aborder (i). Même après avoir lu Plotin et Paul, il a continué quelque temps de regarder le probabilisme académique comme un système très solide et fort bien détendu ; il n'a été détrompé qu'à la suite de longues réflexions (2). Il n'a acquis encore aucune conviction bien sûre, car il hésite même sur la question de l'âme (3). Il sait qu'il doit mépriser les choses qui passent pour celles qui demeurent, mais il continue d'ignorer ces dernières (4)- Son ignorance est même si grande qu'il ne peut s'empêcher d'en pleurer et qu'il n'arriverait pas à sécher ses larmes, s'il ne comptait augmenter son savoir (5).
De telles réflexions sont significatives. Augustin n'a pas accepté d'emblée le Néoplatonisme: Il ne se l'est approprié que lentement et par degrés. Sa première lecture des Ennéades lui a donné une direction très spiritualiste mais imprécise. Elle a modifié ses aspirations plutôt que ses idées. Aussi devons-nous considérer particulièrement l'évolution qui a suivi et nous la représenter autrement que lui-même ne l'a fait au cours des Confessions.
{i\ De beat, vit., 5 inît.
(^) Cont. Acad., lïl, 34, init
(3) Dr hent. vit., 5.
ih) Soin., l. 5.
(5) SoJil., II, I.
CHAPITRE DEUXIÈME
CONVERSIOX MORALE
Si on devait en croire l'évêque d'Hippone, sa conversion intellect.nelle aurait vite abouti à une brusque et complète acceptation de lascétisme chrétien. Seulement les e:x:plications qu'il donne à ce sujet renferment plus d'une invraisemblance. Ses écrits antérieurs leur opposent, d'ailleurs^ sur divers points, de formels démentis.
D'après les Confessions, lorsqu 'Augustin eut lu les livres des Platoniciens et les Epîtres de Paul, il connaissait, d'une façon certaine, la (( vie éternelle » et la « \oie » qui y 'conduit ; il était, en d'autres termes, un Chrétien convaincu ; mais il s© demandait encore ce que pratiquement il devait faire pour affirmer ses convictions et pour viA^re selon le Christ. Il voyait l'Eglise remplie d'une foule de gens qui avaient des mœurs très dissemblables, dont certains menaient une existence assez mondaine, tandis que d'autres faisaient profession d'ascétisme, et il penchait tantôt vers les uns et tantôt vers les autres. Il ne tenait plus ni aux richesses, ni a,ux honneurs. Mais il ne croyait pas pouvoir se passer d'une femme. Il se voyait, par là même amené h compter avec les soucis du ménage et avec toutes les préoccupations matérielles dont il eût voulu, d'autre part, s'affranchir. La « voie étroite •)> de l'Evangile lui plaisait, mais il n'avait pas le courage de s'y engager (i).
(i^ Coiif.. VITI. -12.
Dans son embarras, il résolut d'aller demander conseil à un prêtre déjà âgé, du nom de Simplicicn, Chrétien de vieille date, qui avait été le maître d'Ambroise et sur l'expérience duquel il comptait beaucoup (i). Il lui fit donc connaître son passé, et il lui expliqua quel bouleversement venait de produire en son esprit la lecture de quelques écrits platoniciens, traduits du grec par l'ancien rhéteur Victorin, mort, lui avait-on dit, dans la foi de lEglise. Là-dessus, le vieillard le félicita d'être tombé sur une philosophie qui faisait constamment intervenir le Dieu suprême et le Verbe divin, plutôt que sur toute autre doctrine plus ou moins décevante, qui se serait arrêtée aux « éléments du monde ». Puis, il lui conta l'édifiante histoire du traducteur. Ce ^'i^lorin, ([ue lui-même avait connu très personnellement à Ptonii' éiail, eu son temps, un maître fort instiiiit. Il avait- étudié tous les arts libéraux, lu et approfondi beaucoup d'ouvrages philosophiques, formé à son école un grand nombre de nobles séiialcurs et obtenu la faveur insigne de se voir élever une statue sur le for uni romain. Longtemps il pratiqua le culte des idoles et celui des mystères qui jouissait alors d'une grande vogue, se prosternant devant l'aboyeur Anubis et d'autres monstres divinisés, qui avaient pris la place des anciens dieux nationaux, mettant sa grande éloquence à leur service et se rendant redoutable à tous les Catholiques qui voyaient en lui la « citadelle du diable ». Or l'élude de l'Ecriture et d'autres livres orthodoxes, à laquelle il se livrait avec le plus grand soin, l'amena peu à peu à modifier sa manière de voir. Un jour, il dit à Siiiq>li(ien : (c Sachez que maintenant je suis Chrétien ». A quelque temps de là, il se fit conduire par lui à l'Eglise et inscrire sur la liste des catéchumènes, sans craindre les critiques et les désagréments que lui attirerait sa volte-face ; puis, quand vint le jour de son baptême, il prononça sa profession de foi, non en secret, conmie on crut, par ménagement, devoir le lui
(0 Conj., VIII, I fin., 3 init. Ce Simplicien succéda en 897 à A.mbroise sur le siè^e épiscopal de Milan. Augustin, devenu, vers la même époqu<\ ovèquc d'ÏIippone, lui adressa, peu après, pour répondre à « diverses qiu'slions », deux livres importants, où sa doctrine de la grâce commence à se préciser (P. L., t. XL, c. 107-1/I7). La place importante qu'il lui donne dans le récit de sa conversion s'explique par ces cîr- ' onstanres nouvelles bien plus que par les rapports qu'il a eus autrefois «vec lui, car ceux-ci paraissent avoir été assez peu importants.
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offrir, mais, selon l'usage, en présence de tout le peuple, chez qui sa seule apparition déchaîna des transports d "enthousiasme. Enfin, quand eut paru ledit de l'empereur Julien qui interdisait aux disciples du Christ d'enseigner la littérature et l'éloquence, il aima mieux abandonner son école que trahir sa foi (i).
Augustin fut très frappé par ce grand exemple, et il songea, tout de suite, à l'imiter. Mais il n'osait s'y décider encore. « Tout à l'heure, se disait-il, encore un peu de temps ! ». Et les iieures se succédaient et le temps passait sans qu'il s'arrêtât à une résolution bien ferme (2).
Plus décisiA^e devait être une conversation qu'il eut à quelque temps de là avec un haut employé de la cour impériale. Africain comme lui, du nom de Pontitien. Ce compatriote, étant ■un jour allé le voir pour une affaire, et l'ayant rencontré avec Alype devant une table sur laquelle se trouvait un manuscrit des Epîtrcs de Paul, le félicita très vivement de prendre goût à un tel livre. De là il vint bientôt à lui parler d'Antoine, le grand anachorète, dont le nom, célèbre dans toute la clirétienté, était encore inconnu au jeune rhéteur ainsi qu'à son ami (3). Comme l'un et l'autre ignoraient foiit de la vie monastique, il leur conta ce qu'il savait des Pères du désert (A). Il leur apprit qu'aux portes même de Milan de bons religieux s'appliquaient, sous la direction d'.\mbroise, à imiter ces sublimes modèles. Par la même occasion, il leur conta un fait dont il avait été témoin à Trêves, pendant qu'il se trouvait dans cette ville auprès de l'empereur. Un après-midi, il était allé se promener dans la
(1) Conf.. VIII, ,^-.'). Aupiistin ajouto dans la Cifé fie Dieu (\. 29, n. 2) : « ,T"ai snuvont oviï dire (solobamus aiidire) au s^aint NJcilIard SimpHcion, devenu dans la suite évoque de Milan, qu'un Platonicien (quidam Plafonii us) aurait voulu que le commencement de l'Evangile fjohannique) fût écrit en lettres d'or et mis en évidence suj- le faîte kIc toutes les Eglises ». Ce « Platonicien » n'est autre, selon toute apparence, que Victorin, dont les écrits c^irétiens (De (jeneratione divini Verbi, Adversiis Ariiim, De Homoousio recipiendn. P. L., t. Vlll, c. 999 et suiv.) développent particulièrement la doctrine du Verbe.
(2) Conf.. VIII. 10-12.
(3~) Conf., VIII, ifi. Pontitien doit avoir lu la Vie de saint Antoine /crite par Atlianase et traduite en latin par Evapre d'Antioclie (P. C, t XXVI, c. 835-976). Il en parle expressément dans la suite de .son récit.
(4) Conf., VIII, i/j. Pontitien pouvait les connaître déjà par ia Vie de sc-int .Antoine et aussi par la Vitn PauJi monachi. écrite par Jcrômc >ers 376 (P. L., t. XXIII, c. 53-6o).
campagne avec trois de ses amis. Bientôt, en compagnie de l'mi d'entre eux, il s'écarta des deux autres. Ceux-ci, allant à l'aventure, entrèrent dans une cabane habitée par plusieurs religieux, et ils y trouvèrent la Vie de saint Antoine. L'un en fit la lecture et il fut si émerveillé que bientôt, s 'arrêtant, il dit à son camarade : a Dis-moi, où voulons-nous en venir avec tous nos efforts ? Pouvons-nous, au Palais, rien souhaiter de mieux que l'amitié de l'empereur ? N'est-il pas plus désirable, plus sûr et plus aisé de devenir les amis de Dieu ? ». Puis, après avoir j^arcouru quelques nouvelles pages, il n'y tint plus" : « C'en est fait, s'écria-t-il. Je ne veux désormais travailler que pour Dieu, et j'entends commencer à cette heure, ici même ». Son compagnon se rangea à ?on avis et ils restèrent dans la cabane au lieu de rentrer au palais. Tous deux devaient se marier bientôt. Leurs fiancées, apprenant cette soudaine résolution, imitèrent leur exemple et optèrent aussi pour la vie religieuse (i). Pendant tout ce récit, Augustin « se rongeait intérieurement ». Il se rappelait avec amertume ses hésitations passées, et il se disait que, pour lui aussi, le temps était venu d'en finir, bien qu'il sentît d'autant mieux les difficultés d'un changiement de vie qu'il les voyait plus proches (2). Quand il fut seul avec Ahpe. ia crise qui depuis longtemps se préparait éclata soudain : « Qu'.vons-iiOus entendu ? dit-il, tout troublé, ù son ami. Les ignorants se lèvent et ravissent le ciel, ei nous, avec notre science morte, nous nous roulons dans la chair et le sang ! Est-ce parce qu'ils nous ont précédés que nous rougissons de les suivre ? Ne rougirons-nous point, plutôt, de n'avoir pas seulement la force de les suivre ? » Tout en parlant ainsi, il passa, en coirpagnie de son ami, dans un petit jardin attenant à son logement. Il était dans un « délire salutaire », tout frémissant (3). « Finissons-en tout de suite ! » se répétait-il, et, en effet, il faisait tffort pour en finir. Mais ses anciennes passions, comme
(i) LoTtj.. VIII, i4-io. Un fort courant d'ascétisme agitait. \ 1 - 'a même .époque, tout l'Occident chrétien. Nous le voyons parlicnlièremoiit. représenté en Espagne par Prisciîlien, en Gaule par Martin de Tours et en Italie par Jérôme comme il le sera bientôt en Afrique par Augustin. Grâce à la prédication d'Ambroise il était particulièrement sensible à Milan.
(2) Con/.. VIII, i5-i8.
(3) Conj., VIII, 10-20.
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de vieilles amies, le liraient par derrière et lui disaient : « Vas- Mi donc nous quitter ? », et Ihabitude lui criait : « Penses-tu pouvoir vivre san* elles ? » Mais ces voix allaient en perdant de leur force. La chasteté lui apparaissait au contraire, plus séduisante que jamais, et elle lui lançait des appels de plus en plus pressants : « Ne pourras-tu donc pas, lui disait-elle, ce qu'ont pu ceux-ci et ceux-là ? Comment tous l 'ont-ils pu, sinon grâce au Seigneur leur Dieu ?_ Réfugie-toi en lui et ne crains rie Cl. )) Bientôt une véritable tempête se déchaîna, suivie d'une pluie de larmes (i). Ne se sentant plus maître de lui, il s'était él'iignS d'Alype, qui le regardait avec stupeur, et il était allé se réfugier sous un figuier voisin, pour pleurer plus librement : « Jusques à quand. Seigneur, s'écriait-il, jusques à quand serezvous irrité contre moi ? Ne vous souvenez pas de mes iniquités passées. » Et il poussait des cris lamentables : « Jusques à quand ? Jusques à quand ? Demain et encore demain ? Pourquoi pas aujourd'hui ? Pourquoi ne pas mettre fin, sur l'heure, à ma misère (2) .^ ».
Or, lout à coup, il entendit, d'une maison voisine, une voix semblable à celle d'un jeune homme ou d'une jeune fille, qui chantait à diverses reprises : « Prends et lis ! Prends et lis ! » Comme il ne connaissaic a: . ■ ;) ij-rain semblable, il crut à un avertissement que lui donnait le ciel (3). Il venait d'apprendre qu'Antoine, entrant dans une Eglise, avait su ce que Dieu demandait de lui par une phrase de l'Evangile qui se lisait à ce moment-là même (4). Il se dit qu'une indication semblable pouvait lui être donnée par le moyen de l'Ecriture (5). Il se leva donc et revint à l'endroit où se trouvait Alype, pour y prendre le livre de l'Apôtre qu'il y avait laissé. L'ouvrant au hasard, il tomba sur ces mots : a Ne vivez pas dans les festins et dans l'ivresse, ni dans la débauche et dans l'impureté, ni dans les disputes et dans la jalousie, mais revotez-vous du Seigneur Jésus- Christ, et ne cherchez pas à contenter les désirs de la chair »
(i) Conf., VIII, 25-27.
(3) Conf.. Vin. 28.
(3) Conf., VIII, 2Ç) mit.
('\) Conf., VIII, 29. Cf. Vita Antonii, 2. P. G., t. XXVI, c. 8:îr.
(5) Conf., VIII, 29. Ce genre de divination s'accorde bien avec l'étaf d'âme d'Augustin et celui de son entourage (V. mpra, p. 45-47 et 366). ■
(Roîïi., Xlll, i3). 11 iiéprouva pas le besoin d'en lire davantage. Une lumière subite et bienfaisante venait de briller dans son esprit et d'en cliasser les ténèbres du doute. Il ferma le livre, après en avoir marqué l'endroit providentiel, et il conta ce qui venait d'arriver à Alype. Celui-ci voulut voir de ses yeux le texte révélateur, puis, poussant sa lecture plus loin que son ami, il lut la phrase suivante : « Piecevez celui qui est infirme dans la foi », et il se l'appliqua à lui-même. Tous deux étaient définitivement gagnés à Dieu, et ils se hâtèrent de porter la bonne nouvelle à Monique (i).
Ces faits se passaient vingt jours seulement avant les vacances d'automne (2). Tout de suite, Augustin fut résolu à quitter sa chaire dès que l'année scolaire aurait pris fin, afin de ne plus vendre des armes à des mondains qui ne voulaient s'en servir que pour leur perte (3). Il se serait même retiré sur le champ, tant son impatience était grande, s'il n'avait craint qu'une retraite si brusque, qui n'eût pas manqué d'être fort remarquée, ne fût attribuée à un besoin fâcheux d'attirer sur lui l'attention du public. 11 tenait à éviter tout éclat (/|). Une indisposition prolongée, dont il souffrait alors, lui en donna le moyen et lui fournit une excuse naturelle. Dans le courant de l'été, par suite d'un travail excessif, ses poumons s'étaient beaucoup fatigués. Il respirait difficilement, il éprouvait des douleurs de poitrine et ne pouvait parler à voix bien haute ni bien longtemps. Il en avait été daboid très affecté, à cause de la nécessité où il avait vu qu'il serait prochainement réduit de renoncer, au moins pour un certain temps, à son enseignement. Il s'en réjouit, tout au contraire, quand des motifs religieux l'eurent décidé à quitter définitivement sa chaire, parce qu'il vit dans ce malaise un excellent motif à mettre en avant pour faire accepter sa retraite (5). Seuls ses amis connaissaient à ce sujet ses véritables sentiments (6).
Parmi eux était un grammairien milanais, nommé Vérécun-
(1) Cnni.. VIII, 29-30.
(2) Conf.. IX. 2 cire. înît.
(3) Cnnf.. IX. 2.
(4) Conf., IX, 3.
(5) Conf.. IX, 4.
(6) Conf., IX, 2 fin.
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dus (i), qui, quelque temps aupaiaxiiuL, s'élail adjoixiL .Nébiide en qualité d'auxiliaire (2), et qui, sans être encore Chrétien, aspirait à vivre selon l'esprit de l'Evangile, mais en était empêché par sa femme, pourtant déjà croyante (3). Tout en regrettant vivement de voir s'éloigner le jeune rhéteur, il lui offrit la jouissance provisoire d'une maison de campagne qu'il possédait aux environs de Milan, à Cassiciacum (4)- Augustin, ayant accepté, s'y rendit dès qu'il fut libre, en compagnie de ses intimes (5) et il s'y prépara au baptême par l'étude des Ecritures et la prière. Dans sa retraite il lut et il médita notamment avec ijn grand profit les Psaumes de David. Plus il s'en pénétrait, plus il les admirait. Dans son enthousiasme, il aurait voulu les chanter au monde entier, et surtout aux Manichéens qu'il venait de quitter. Ceux-ci ne les admettaient point, mais il ne doutait pas que tous ne les eussent entonnés de bon cœur avec lui s'il eût pu seulement se faire entendre à eux (6). Il aimait particulièrement le Psaume quatrième : « Comme je l'invoquais, le Dieu juste m'a exaucé », et il en constata la vérité d'une façon particulièrement sensible. Souffrant, un jour, d'un violent mal de dents, qui ne lui permettait seulement pas de parler, il demanda à ses amis, par quelques mots écrits sur ime tablette, de vouloir bien prier avec lui pour sa guérison. Tous se mirent à
(i) Conf., IX, 5 (71(7.
(2) Conf.. VIII. i."^.
(3) Conf., IX, 5. Aiio-u?tin ajoute à ce sujet: Nec Chri.stianuiii cssp alio modo se velle diccbat quam illo quo non poterat. Ceci veut dire que Verecundus identifiait la pratique du vrai Christianisme avec celle de l'ascétisme, par là même avec celle de la continence conjugale. Le contexte et la perspective générale du récit des Confessions montrent qu'Augustin pensait de même. Ainsi s'explique la grande diflicnlté qu'il éprouva à se faire chrétien.
(4' Conf., IX, 5. La localité n'a pu être identifiée d'une façon précise. '( Si le jeune Licentius. dit L. Bertrand, n'a pas trop sacrifie à la métaphore dans ces vers où il rappelle à Augustin « les soleils révolus parmi les hautes montagnes ,de l'Italie », il est probable que le domaine de Vérécundus était situé siu^ les pn^mières ondulations montagneuses qui aboutissent à la chaîne de la Brianza. Aujourd'hui encore les riches Milanais ont. de ce eôté-là. leurs maisons de campagne » (Saint Augustin, p. 266).
(5) Conf., IX, 7. Il emmenait avec lui sa mère Monique, son fils Adéodat, son frère Navigius, ses cousins Lastidianus et Rusticus, ses élèves Lieentius et Trygetius, ainsi que son ami Alype. V. infra, p. ào'i.
(6) Conf., IX, 7, 8.
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genoux et la douleur atroce qu'il éprouA'ait disparut sur le champ, avec une telle rapidité qu'il en fut stupéfait (i).
Après les vendanges, il se démit officiellement de sa chaire, en alléguant la résolution qu'il avait prise de se consacrer à "Dieu, ainsi que le mauvais état de sa santé (2). En même temps, il écrivit à l'évêque de Milan, pour lui dire son intention d'appartenir désormais à l'Eglise, et pour lui demander quels livres il pourrait lire afin de «e préparer à y entrer (3). Ambroise lui recommanda le recueil d'Isaïe, sans doute, suppose-t-il, à cause de la grande place qu'y tient la <( conversion des Gentils ». Alais les difficultés qu'il y rencontra dès la première leçon ne lui permirent pas d'en pousser plus avant la lecture (4)- Au moment voulu, c'est-à-dire entre l'Epiphanie et le commencement du Carême de 887 (5), il revdnt à Milan, pour s'y inscrire parmi les Catéchumènes qui désiraient recevoir le baptême à la fête de Pâques (6). Il était accompagné d'Alype, qui allait, dans son esprit de sacrifice, jusqu'à marcher nu-pieds sur la terre glacée, et d'Adéodat, qui, tout en n'étant encore âgé que de quinze ans, montrait une maturité étonnante et un génie « effrayant » (7). Enfin, il fut baptisé avec eux, et il en éprouva une joie ineffable, pendant que résonnaient à ses oreilles
(i) Conf., IX, 8 et 12. Augustin fait aUusion à un violent mal de dents dont il vient de souffrir, dans la première partie des Soliloques (I, 21), qui a dû être écrite à Cassiciacum on novembre 386 ÇV. infra, p. /io6-4o7).
(^' Conf., IX, i3 inlt.
(3) Conf., IX, i3.
{f\) Conf., IX, i3 fin.
(5) Ijbi tempus advenit quo me nomen dare oporteret... (Conf., IX, i/i). Ambroise constate, dans une homélie (Comment, in Luc, IV, 76), qu'à TEpiphanie il a invité les catéchumènes désireux de recevoir le baptême à donner tout de suite leur nom, et qu'aucun ne s'est encore présenté. Ohlman en a conclu (De dialogis Augustini in Cassiciaco scriptis, Strasbourg, 1897, in-8°, p. 26), qu'Augustin a dû quitter Cassiciacum à l'occasion de la même fête, par conséquent dès le début de janvier 387. Le fait est possible mais non certain. Le texte d 'Ambroise suppose que les registres restent encore ouverts après l'Epiphanie. Sans doute suffisait-il, à Milan comme ailleurs, de s'inscrire au début du Carême. En tout cas, d'après la suite du texte, le froid était encore très vif quand Augustin retourna à Milan.
(6) Sur cette immatriculation des candidats au baptême on peut lire le Dictionnaire de théologie catholique, art. Catéchuménat, t. II, c. 1.976.
(7) Conf., IX, i4.
thanuées li:? chants ecclésiastiques inUociuits depuis peu par Aiubroise (i).
Désormais, les vœux de sa mère étaient réalisés. Monique' pouvait sortir sans regret de ce monde. Partie, peu après, de Milan, avec Augustin et tout son entourage, pour retourner en Afrique, où la petite société devait se consacrer au service do Dieu (:i), elle arriva, très déprimée par les fatigues d"un long; voyage, au port d'Ostie, près duquel elle dut attendre une occasion proprice pour s'embarquer (3). Un soir, elle eut là avec le nouveau converti un entretien tout surnaturel, où son âme, s'élevant sans effort des choses visibles aux invisibles, semblait déjà s'échapper de ce monde (Z|). Cinq jours plus tard, elle était saisie par les « fièvres », et, après neuf jours de maladie, au cours desquels elle prodigua les témoignages de son affection au a fils de ses larmes », elle expira doucement avec le ferme espoir de le retrouver un jour dans la patrie céleste (5). Elle lui avait donné, après la Aie du ( orps, celle. I)i('n plus précieuse, de l'esprit. Elle avait l'ail de lui nu Catholique (6).
Tout le récit qu'on vient de lire esr fort beau el fort bien ordonné. Do plus, les faits qu'il rapporte sont trop circonstaoriés et dénotent une sincérité trop évidente pour n'être pas matériellement vrais. Il risque cependant de ne donner qu'un aspect de la vérité et de contenir plusieurs graves erreùi"S.
D'une manière générale, Augustin y présente sa conversion morale comme une simple acceptation de l'idéal chrétien. On aura déjà quelque peine à adopter son point de vue, si on se rap-
1 I Cniif.. IX, lii fin.
!■>.) Corif.. IX, 17. Ce retour s'explique suffisamment par l'amour du pays natal el par le souci des intérêts laissés en souffrance à Thagaste. Peut-èti-e. cependant, ful^il provoqué par l'approche des troupes de l'usurpateur Maxime, (jui. mms la fin d'août .^87. franchissaient les Alpes .et marchaient sur Milan.
(3) Conf.. IX. 23 init.
CO Cnrif.. IX, 2.3-06.
(,5^ Conf.. IX, 27-28, 3o.
(6) Conf., IX. 17.
pelle en quels termes il a parlé un peu plus haut de l'action que les écrits platoniciens ont exercée sur lui. Une étude attentive des textes ne fera que fortifier cette impression première.
Dans ce qu'il dit des propos qui lui furent tenus par Simplicien et par Pontitien, l'auteur des Conjessions cherche visiblement, comme évêque et comme moine, à se rattacher au successeur d'Ambroise et aux disciples d'Antoine. Mais cette seule remarque nous amène à nous demander, s'il n'a pas plus ou moins exagéré la portée des deux entretiens.
De fait, lui-même constate qu'auparavant déjà il éprouvait une glande aversion pour l'existence qu'il menait dans le monde. Il aimait la voie étroite de l'EA^angile, bien qu'il hésitât encore à la tuivre. Il n'avait pas le courage de se résoudre à pratiquer la chasteté, mais il savait que le Christ avait proposé à ses disciples l'exemple des eunuques (( qui se sont châtrés pour le royaume des cieux » (Matt., XIX, 12) (i). (]et idéal lui avait été proposé, depuis de longues années, par les Manichéens (2). II n'avait donc pas besoin d'en être instruit. On peut dire seulement que les exemples de Yictorin, ceux surtout d'Ambroise et de ses nombreux imitateurs l'aidèrent à s'en mieux pénétrer et lui donnèrent le stimulant moral dont il avait besoin.
Encore, dans la façon dont il établit ce dernier point, peut-on juger son témoignage fort sujet à caution. Sa description des cornbats qui, se livraient en lui lors du récit de Pontitien est l'œuvre d'un rhéteur qui vise constamment à l'effet. Des détails aussi évidemment fictifs que l'apparition des passions et celle de la chasteté donnent lieu de craindre que d'autres, en apparence plus naturels ne soient pas plus exacts (3). Toute la scène is'inspire des textes célèbres de Paul relatifs à la lutte de l'esprit et de la chair (Bom., VII, 32-23) (4). De plus, elle vise à établir contre les Manichéens qu'au lieu d'être nécessairement portés vers le bien ou vers le mal. nous restons toujours libres de faire l'un ou 1 autre (5). Elle est donc doublement tendancieuse.
(i) Con/.. VIII, 1-3. ,
(3) V. siipra, p. iSg-iAS.
(3) V. Conf., IX. 25-a8.
((4) Augustin y fait nettement îillusion dès le délîut de son récit (Conf., VI![, 1 1 init., 12 fin.).
(5) Augustin interrompt même quelque temps son récit pour mieux faij'e ressortir cette conclusion (Conf., VIII, 22-34).
Les [îiotHJS (jii'Auguslii) (It'i taie avoir tenus en roccurreiice sont fort précis. Mais on peut, s'étonner de leur précision même, si Ion songe qu'il était alors dans une sorte de « délire » (i) et qu'il ne les a mis p;rr écrit que quatorze ans plus tard. 11 y parle le langage des Psaumes (2). Or, avant d'aller à Cassiciacum, il ('tail Irop peu familiarisé avec eux pour les citer ainsi de mémoire vi loul s[»onlanément (3). 11 s'y montre fort pre^occupé par l'idée i\u [)aidoii di\in (4)- Mais un peu auparavant, et même daJis la suite, il élait, dil-il, encore plein d'orgueil (5). Tous ces traits dénotent un théologien désireux de montrer la misère de noire nature et le besoin que nous avons de Dieu plutôt qu'un liistorien soucieux d'exactitude.
Les incidents auxquels il attribue sa conversion finale sont sans doute plus réels, mais semblent irop insignifiants pour avoir eu sur lui rinriuence ciuisidi'iable qu'il leur accorde. Le refrain inconnu (ju'il a entendu d'une fenêtre voisine (6) constituait mi fort médiocre indice (rint(M\ention di\ine. Les jiaroles mênies de Paul Œoiu.. Mil, i,')-l'|1 qui l'ont si vivement affecté (7) lui convenaient l'orf peu. Klles se rattachaient, d'une manière générale, à 'une annonce <le l'inuninence du dernier jour, dont il n'avait alors aucun souci, ei. plus précisément, à une distincticm des <( ténèbres » et de la « linnière v, (jui, à d'autres moments, aurai! pu fortifier en lui la foi manichéenne, au lieu de l'attirer vers le (latliolicisme. Surtout, (^lli^s s'ouvraient par im conseil assez \ulgairt', (pii a Mé omis dans les Confessions, celui de « marcliei- honnêtement, comme en plein jour )\ et elles ne faisai(>nt que di'\e1opper re thème, en recommandant de fuir
II) ]ii>;inicii;iiii -liiliilnilor (Conf., VTTI, 19, cire. mai.). , {-i) Cf. Cnnf.. Vltl. '.'.S fin. et P.V.. VT. /| : LXXVIH, 5. 8.
(3) Après itxoir in le-; écrils des (( Plaloniciens n. Augustin ignorait encore la Bible (C.oiif.. VU. ofi, fin.). Il la'pareounit peu après, mais son attention se porta plntôl sur Ifs Epîtres de Paul (Conf., VIL :>■], inii.; «f. C.ôut. \c(iil.. il. ,") fin.). D'ailleurs, enfie celle li'cture et la scène i\\i Jaidiii Irop piu de temps -;"i'st éconlé ef sou enseignement lui a laisse trop peu de l(ii~;ii> ])our ipi'il ail i)icn [iu s'assimiler le texte mèm<' de ri-^eiilurr.
(il " Ne nieinor fiieri^ iniipillal inii iiosiranmi ani ifpiarinn » (Conf., VHT. 08 fin.).
(à» C<,nf.. VIL 06 et TX, 7.
(6) Coiij.. Vllî, 29.
17) Cou./.. \lfl. 29.
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(c les l'eslins et liMesse, la luxure et rirnpudicité, la dispute et la jalousie », pour « revêtir le Christ )>. Or Augustin avait toujours évité les excès de table, il n'était point débauché, il ne voulait du mal à personne, et, en se faisant Chrétien il aspirait à un idéal beaucoup plus élevé que celui qui se présentait là. D'autre part, il était, sans nul doute, « infirme dans la foi », et la phrase suivante de Paul visait pUitôt les croyants éprouvés en les iii\itant à prendre soin des néophytes. Comment a-t-il pu être déterminé pai- d'aussi pauvres arguments à rompre définitivement a\ec le monde, sinon parce que l"idée d'une telle rupture siiTiposait déjà auparavant à lui ?
Encore a-t-ou le droil de se demander si, à cette occasion, il n'a point exagéré l'étendue de son renoncement. Est-ce bien uniquement pour obéir à sa conscience qu'il a -pris le parti d'abandonner sa chaire ;' On peut en douter, quand on lit qu'il eût dû, d'ailleurs, s'y résigner pour raison de santé (i). Si c'est le premier motif qui a prévalu, pourquoi n'a-t-il pas sacrifié loul de suite un enseignement (ju'il jugeait immoral i' Il explique, avec quelque embarras, qu'il ne voulait point provoquer d'importunes critiques (2). Mais il eût pu fort bien les éviter eu .ill(-giiant, comme il l'a !ail ensuite, la maladie de poitrine dont il souffrait. S'il n'a pas d'abord invoqué ce motif, c'est sans doute parce qu'il ne se sentait pas très pressé de renoncer à son enseignement. 11 y mettait si peu de hâte qu'au lieu de donner sa démission avant de quitter Milan, il l'n envoyée seulement de Cassiciacum à la fin des vacances (3). Une attente si ]jrolongée ne donne-t-elle pas lieu de penser qu'il a voulu se réserver jusqu'au dernier moment ?
Lui-même parlant du séjour prolongé qu'il a fait dans la villa de Yerecimdus. note en passajit qu'il a rédigé là des Dialogue!;, des Soîiloqnea et des Lettres a qui respirent encore l'orgueil de l'école )) (Zi). Cette seule remarque suffirait à montrer qu'en ce temps-là son état d'âme était fort différent de celui qu'il vient de nous décrire.
L'entretien engagé à Ostie entre lui et sa mère impose la
(i) Conf.. 1\. ^, rire. init.Cî. De ord.. I. 5.
(■i) Conf.. TX. p.
(.".) Conf.. IX, î3 init.
(1^ Conf.. IX, 7.
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îï\.vme coiiciu>iuii. Il porte la uiaïquc peisomieUe d"Auguslin beaucoup plus quo celle de Monique (i). Or il paraît beaucoup plus inspiré par le Néoplatonisme que par le Christianisme. Çà et là quelques expressions et même quelques phrases sont empruntées à la Bible ; mais elles cadrent assez peu avec le confextc et elles ne constituent que des gloses tardives (2). Le thème général rappelle plutôt la dialectique de Plotin, et plus précisément un passage important du premier livre de la cinquième Ennéade, destiné à montrer par quelle ascension graduelle l'âme s'élève jusqu'à Dieu (3). Ainsi Augustin dément sa propre thèse à tnive:^ l'ensemble du récit consacré à la faire valoir.
TTI
L'étudf' des écrits composés à Cassîciacum et de ceux qui les ont iuiTuédiatement suivis confirme et précise les résultats auxquels il critique interne des Confessions nous a conduits. Bien que les traits personnels y abondent, nous n'y voyons mentionner "ni l'enlretion de Simplicien, ni celui de Pontitien, ni la scène du jardin. Il ne tant certes pas en conclure que ces divers incidents n'ont pas vraiment eu lieu, mais on peut, sans nul doute, en déduire que leur portée a été asse^ restreinte. Nous y relevons, par ailleurs, divers détails qui renforcent cette impression première.
Déjà l'auteur du Contra Academicos raconte, en décrivant sa conversion récente, qu'une fois qu'il eut lu « les livres bien remplis )> de Plotin. et avant même qu'il leur eiit comparé les Épîires de Paul, aucune « attache de cette ^ie mortelle » ne pouvait plus le retenir (V'- H T-econnaît donc (fue c'est surtout sous l'influence du Néopvjatonisme et sans giands combats intérieurs qu'il s'est détaché du nii)nde.
fi> \!iyii-;tin hii-iiirriii' 1 "iii-^iiiuc. i-;ir il r(rii;in|iii' en Inminaiil : Di- Coii;ini hili;!. cl -i non i>;lo iihxIo l'I lii< Aorlii* iCoiif.. IX, 9.C>. init.K
(2) f,i' Icxlc (l'Aiiyu-itiii cili'; diins !ii noie pivti'dciilc donne m >nt^mlif r|nc l;i foinic <lii iv» il risque d'être înexacle.
C-V) Cf. Coni.. 1\. ■)5 el. Enn.. V, i. n. 9. T.a roncordanee (droite do (■(•«: deux lexles a déjà é|é remarquée par lîniiiliel, np. cit.. t. TII. p. Ti. uni. !. et p. 57(). iioi. 1.
(/i) CoiU. AcoiL. II. .">. "S'. s';/'/(/, p. 07Q-.S80.
39(1 l'iÎ%()LLTIO\ I.NTELLECTUELLE de saint AUGUSTIN
Il s'exprime d'une façon analogue au début du traité De la vie bienheureuse qu'il a écrit vers le même temps. Après y avoir expliqué comment il s'était longtemps égaré dans les eaux du j\Ianichéisme et laissé emporter à la dérive dans celles de la ?souvelle Académie, puis, comment il avait été ramené vers le port de la sagesse par les propos spiritualistes d'Ambroise et de Théodore, il ajoute, en s'adressant à ce dernier : « L'attrait Irojjipeur de la femme et des honneurs m'empêchait, je l'avoue, de voler promptement dans le sein de. la philosophie. Je voulais atteindre d "abord ce double but, pour m 'élancer ensuite à pleines voiles et à force de rames vers cet asile et me reposer là, ce qui na été accordé qu'à un petit nombre d'hommes privilégiés. Mais après avoir lu quelques livres de Plotin, à qui j'ai su que vous étiez très attaché, et après leur axoir comparé, aulant que je l'ai pu. les auteurs qui nous ont livré les saints mystères, je brûlai diitie telle ardeur que j'aurais voulu rompre toutes mes cliaînes. si je n'avais été retenu par la crainte de froisser certaines |)ersonnes (i) ». Ici encore Angu>lin donne assez à entendre que, pour son propre compte, il n'a point tardé, ni hésité, à accepter les conséquences pratiques de sa foi, qu'il a été simplemeut retenu tout d'abord par le respect humain.
Dans la suite du même texte, il umIc. d'autre part, que c'est la seule considération de sa mauvaise santé qui lui a fait abandonner- sa cliaire: (hi'est-ce qui pnn\ait encore me sanvei-, tandis qu(> je nialtafdais dans les choses vaines, demande-t-il, sinon une lenq)ète lâcheuse en apparence, qui vînt à mon secours ? Effectivement, je fus , saisi d'une si grande dnnleur de poitrine que ne pouvant supporter le fardeau de ma fjrofession. qui poti- Aait [)ousser- ma voile vers les Sirènes, je renonçai à tout, et je conduisis ma haïque ébranlée et entr 'ouverte à l'asile souhaité '■>.) )>.
Dans le début du Contra \ca<le}nico>i, il déclaïe de même en parlant des biens trompeurs du monde : (( Je les célébrais tous Jes jouis et j'aurais fini par en être l'esclave, si une douleur de poitrine ne m'eût contraint à abandonner une profession tout à l'ait vaine et à me réfugier dans le sein de la philosophie, qui me poutrit et m 'entrelient aujourd'hui dans ce repos Aiveraent
riY D<' /-f'o/. vil.. \.
(■n De h.-fil. r;l., \ ,
CONVTCRSION \K>]\\yr 397
déliré (0 n. Dans le traité De VOrdre, il dit bien qu'indépenilamment do rctte coutraiiite il se proposait « de fhercher un «( refuge » auprès de la sagesse, mais là aussi il déclare expressément que c'est le mauvais état de sa santé qui l'a forcé « à quitter l'école (2) ».
Qu'on no dise pas qu'une telle explication est parement officielle et ne répond point à sa pensée intime. Augustin n'a point l'habitude de parler contre sa conviction. Dans tous ces passages, d'ailleurs, il s'adresse à des amis très chers. Or lui-même observe, dans ses Honfessiom^, que déjà avant son départ de MilaTi, ses intimes connaissaient fort bien son état d'âme et ses projets (?>). L-e louté manière, on est donc obligé de conclure que, sur ce point, le rhéteur démissionnaire et l'évêque d'Hippone sont loin de s'accorder.
Tls ne s'entendent pas davantage au sujet du séjour de Cassiciacuni. \ lire les Confessions^, on se représenterait assez bien la villa de Verecundus comme une sorte de couvent improvisé, où le temps se partageait entre la pénitence, la prière et l'étudede la Bible. Dans ses premiers écrits, Vugustin la présente bien plutôt comme une maison de repos, habitée par des sages, oiï les divertissements matériels alternent avec ceux de l'esprit, et* où les sciences profanes tiennent bien plus de place que la Bible. ^'luis l'y voyons occupé, pendant une partie de ses journées, à surveiller les ouvriers, à tenir les comptes, à régler en bon agriculteiir les biens de son ami (^\). Le reste de son tenq'vs est donné ,! la culture intellectuelle. Le rhéteur de la veille a si peu l'énoncé à ses occupations professionnelles qu'il leur consacre encore de longues heures. Il explique un jour le premier livre des Géorgiques et, dans la semaine qui suit, les trois autres, dont chaque soii- il se fait lire une moitié (r>). Il reproche à Lirenti'i< qui é( r't un poème sur Pyrame et Thisbé, de trop ^'adonner à la poésie, mais c'est ]x>ur l'attirer vers la philosophie. « plus attrayante que Cupidon et que Vénus » (6). C'est v©ts
('t~, Cotil. irad. L .3.
(9.) De ord.. ] . Ty .
C.>) Conf.. TX ,•> fîn
(Il Cmil. Icr/i/.. ff. To, cirr. med.; TL -'5 inii.
(.">) Conf. Acad.. [. i5 et H, 10; De ord., T, 36. Ce dernier le'xte ■se place clirnnolofriqupinent entre les dfux antres. V. infra, p. (io3-^io4.
(•') De ord., J, 8 jin., 12 init., cf. 5r. '
elle que lui-même se tourne de préférence. Seul avec sa raison, il s'inlenoge sur les progrès qu"il l'ait dans la connaissance du \rai, et il s'encourage à aller sans cesse de l'avant (i). Lorsqu'-Alype se trome là et que Licentius et Nébride ont bien travaillé, il les associe à ses méditations. Si le temps s'y prête, il. les -mène à la campagne ; si le ciel est menaçant, il descend avec eux dans la salle de bains ; la conversation s'engage, tantôt enjouée, tantôt sérieuse, toujours spirituelle ; puis, quand l'heure du repas approche, ou quand la nuit \ient, il met fin à l'entretien par quelque joyeux propos (2). On croirait entendre (?.icéron devisant à Tusculum avec Crassus, Antoine et ses autres amis. Yisiblement, Augustin s'efforce d'imiter ce grand Maître (3). A son exemple il veut faire une œuvre qui s'impose à l'élite des lecteurs (/|). Par contie, nous relevons à peine, au cours de ces premiers dialogues, quelques citation^ de la Bible, d'ailleurs insignifiante - "> lVi> mic l'ois il n'y est fat allusion au baptême qu'Augustin et avec lui \lypc ainsi qu'Adéodat s'apprêtent à recevoir. Nous avons tout un traité que le nouveau converti a écrit à Mibin, dans les jours même où il se préparait directement à recevoir le sacrement de la régénération chrétienne (6). Pas un mot encore n'y est dit de cette grave détermination qui devait plus lai-d lui apparaître comme la plus inq-)ottante de sa vie. Décidément le néophyte qui s'offre ici ?i nous est bien différent de celui que nous dépeignent les ConJesHÎons.
■ (j') ^oliL. T. I.
' '•<! TTiizcl a soulciiu que los dialogue^; jiupustinii^n? «ont puronicnt fictifs. (Dcr THnloçi, Lcipzip. i8f).5. 8°. t. If. p. .'^77). CVst aller contre les textes tes plus clairs. Augustin lui-même explique à Romauien, (pi'il reproduira ses propres expressions, ainsi que celles d'Mype. et les idées (\r Licentius et de Trygefius (Coni. Acnil., T. '(.).
('M l.es dialogues de Cas«iciacuni s'ins|)irenl de-; cntri'lien-; pliilosopliicjues do Cicéron. non seulemenf dan« tem- coidenu doctrinal, dont îl'.'jera question j)lus loin, mais encore dans leur forme littéraire. Comme eux, ils s'ou'.Tcnt par wnc préface très soigné<\ fj") 1<'S dédie à un ami en lui faisant un élo^n- enlliousiaste de la pliiloso])hie. Comme eux, ils se déroulent dans un paysage propice, et ils sont parfois interrompus par les travaux coiu'ants. Comme eux. ils se terminent par un loii^ monologue, (pii en déga<ïc les conclusions, cl par un t'chanirc de coin- -pliments, où lous les interlocuteur^ flMis-ienl par s'aix'order. (ti) De on!.. 1. t'i. 00. :\i.$?. . (a^ Conf. le.',,/.. 11, f, (Matt.. MT .7;; Dr.hrot. vit., oi Joh., XIV^ 6) ; De tmi., f, vî {Psalmi, LXXIX, 8); De ord., IL ?>■>. (Joli., XVIII, 36). (()) Y. iiifni. p. 4o8-/ii2.
CONVERSION MORALE '.WJ
Dira t-on qu il atténue à do^suiu 1 cxprebMon de ses sentiments chrétiens, et qu'il accentue au contraire celle de ses goûts philosophiques, pour faire quelques concessions aux lettrés avec qui il vient de rompre (i) ? Une telle façon d'agir eût répugné à sa nature droite. Dans un passage des Soliloques, il la réprouve même expressément, et il se dit qu'il doit avoir souci de la \érité seule et non de la tourbe des lecteurs (2). En réalité, nulle part il ne se montre avec autant de franchise et de naturel qu'au cours de ses jnemiers écrits. C'est" dire que, pour connaître l'état d'âme dons lequel il se trouvait quand il les a rédigés, nous devons faire api>el à eux hien plus qu'aux Confessions. Ainsi nous sommes amenés à le considérer bien moins comme un catéchumène presque uniquement occupé de l'idéal chrétien que comme un disciple de Plotin avant tout soucieux de conformer sa vie A la doctrine du Maîtic. Moralement cohiuk' intellectuellement c'est au Néoplatonisme (in'il s'est converti, plutôt qu'à l'Evangile.
(i) Gaston Boissier, [.« conversion de saint Auguslin, dans La findu paganisme. G^ ('ditioii, t. I, p. 023.
('A Ncc modo euros .imitationfiTi turbac Icgciiliimi, pavicis i<!a sal erunt civibiis luis, dit la raison à Aiigusliri (Sol., I; i, fin.).
CHAPITRE TROTSIS-ME
Les divers travaux clans lesquels Augusiin a formulé ses convictions néoplatoniciennes se classent assez bien d'après les lieux même où ils ont été formés. Les uns ont vu le jo^r à Cassiciacum, dans les mois qui ont immédiatement suivi sa conversion. Les autics ont été composés un peu plus tard, à Milan, à Rome ou à Tliagaste. Et les premiers se présentent comme de sinipks ébauches, ils posent seulement des principes, tandis que les second?, plus |>r-('cis v{ plus rennes, lireut des ronclusions.
Les écrits de Cassiciacum reproduisent, pour la plupart, des entretiens réels, malgré certaines retouches inévitables qu'ils leur ( ni IViil ■^lihir. Ils nous permettent de suivre au jour le jour, peridaiil iiu laps de temps assez considérable, les orcup-itions (hi nouveau converti (i).
Peu de jours après s'êlre installé dans la villa de Verecundus (:>.), plus exactement le lo novembre 386. Augustin se dit que le moment est venu de fixer le::* idées qui s'agitent en lui.
(i) lis ont l'Ié .spi'ciulfment étudiés pai-
Fr. Woi'ttM'. Die Geistesentwickelan<] des hril. Aiir. Augnstinus, p. 75-162 ;
Olilman. De S. Auguslini rliaJogifi in Cnssiciaco ^crrptis, Diss. phiL, Strasbourg, 1897, in-8° ;
et W. TliiiTiiTie, Lifleivrish-dsliietisclie Bemerliuinjen 211 tien Diologrn Aiigastins, dans la Zeitsciirift fiir Kircliengesciiichte, 1908, p. 1-21.
(■?) Conl. Acod.. l, 4.
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il Aout (|uc sa retraite soit féconde, comme l'a été, à Tusculum, iclif (le (!i('<''ion (i). Aussi a-t-il convenu avec ses amis que les causeries philosophiques qu'il échangera désormais avec eux seront mises par écrit. Il n'a cessé d'exciter Licentius et Trygetius à rechercher avant tout la sagesse. Pom- mieux les stinuiler il vient de leur faire lire V Hortensias. Il les trouve maintenant fort bien disposés, et il va essayer leurs forces en ouvrant avec eux lin i:i;!7id débat (-i). Après s'être muni d'un sténographe (3), il réunit en un lieu propice toute la petite société qui l'entoure, puis il demande aux deux jeunes gens si on peut être heureux siin> |i()ss('(ler le > rai (''i). Là-dessus s'engage nue 1res \i\e eoiitroNeis^. qui, sur la demande d'un des partenaires subitement pris au (l(''|Hiiii\ii, csl remise à plus lard (5). Le lendemain, la disiiission !(})reii(l sur le même sujet (tii. Mais, comme elle a commencé tard, elle doit s'interrompre bientôt, à la tombée de la miil (7). Le surlendemain (8), elle se renouvelh^ et se [)oursuit [)endant un temps plus long, jusqu'au moment où on vient annoncer que la table est mise. Aucun des deux adversaires n'est parvenu à l'emporter sur l'autre. On conclut seulement que, si. |i(<ui' être heureux, il n'est pas nécessaire de posséder le vrai, il laul. au moins, le rechercher. Augustin explique, en terminant, ipi'il \a envoyer par lettre à Romanien l'ensemble de cette discussion, pour lui inspirer un plus grand amour de la philosophie (()). Effectivement, dans la préface du livre, qu'il a com- }X)sée sans doute peu après, il exhorte, dans les termes les plus pressants, son ancien bienfaiteur à négliger tous les biens et les soucis du monde pour se tourner entièrement vers la « sagesse », c'est-à-dire, d'après le contexte, vers les enseignements du Néoplatonisme fio). Dans son plan initial, l'ouvrage semble avoir
*i) Son nom c-^f iii|i|)rli' (\i'< ]<• premier enlielien. Conl. Acnd -. J, '1. /'•/-
li'i Cnril. \c(iil.. T. I. fin.
( •> f'.nitt. icad.. r, '1. fin. '
i,.\) Conl. Acad.. T. .").
(5) Conl. Acad.. 1. m). fin.
(6) Conl. Anid.. f, 1 1, inil.
(-]) Conl. \>iiil., I. if.. fin.
(i*^) C.nnl. \('iid.. I. iTi. inil. i\\) Conl. \rad., 1. 'T).
VK») Conl. \iiul.. J, I, 3.
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été coiiinie un pendant de l'HorLensius (i),bien qu'il boil devenu, peu après, .un « premier livre contre les Académiciens » (3).
Le i3 novembre, Augustin fêle le jour anniversaire de sa naissance (3). Après un déjeuner frugal, il réunit dans la salle de bains tous ses con\i\:-. Monique, Navigius, Trygelius et Licenlius, ses cousins Lastidianus et Rusticus, enfin son fils Adéodat, et, pour offiir à leur esprit « un nouveau repas un peu plus subslanfit 1 . il leur demande si on est toujours heureux quand on possède ce qu'on désire (4). Ils les amène bientôt à accorder qu'on no peut l'être vraiment que par la possession de Dieu (5). Il l'ail, chemin faisant, une irilique rapide des Académiciens, et. sni un bon mot de sa mère, qui leur reproche de tomber du haut mal, tout le monde se sépare en riant (fi). Le lendemain, après le repas du matin ('7), l'entretien reprend, au même endroit, sur la question de savoir quel est l'homme qui possède Dieu, mais sans aboutir, faute de temps, à une conclusion bien ferme fS). Le su7-lenderaain, connue les nuages des jours précédents se soni dissipés, la petite société se transporte vers une pelouse voisiiie (()) et revient sur le problème déJM posé, pour conclure que la possession de Dieu se confond âxor. celle de la sagesse, que celle-ci peut donc seule assurer le bonheur TioV Les trois nouveaux entretien'? nnt été encorf^ recueillis par un
(Il Liccnliiis rf Tin grelins ont lu ]'Horldisius (Cnnl. Ac. 1. 'i. fin.), mais no connaissent pas encore les Académiques (ihid.. VF. 10, 17, !iô). Loin- (lii'îcnfïsion no porto doiio pns diroolcmont <nT lo «ocond <lo ces Oiiyiajijos mais >siir le prcmior. Coliii-<i so froiivo dirocfonnont visé oii mis à profil iIjiiis nu ^'raiid iinriit)rc do passages, p. ox. Cotit. Acod., I, 5 (désir .lu honhour. d". De Trir,.. XIIT. 7 of Conl. .lui. PpI.. VI. 96. stipra. p. C\C) : di'diiiKioii du honhonr. cf. De Triit.. XTV. '11 ef Con/. .hi]. Pc.l.. FV. i'(. siijini. |i. 67-68), Coni. Ai-ad.. I, 7 (citation d'- Cioéron fait.»» pai' I.ioonliu^i. \. i| ri :>.>. disfinolion do la rochorclio ol i]o !;i po>ses^ion.. cf. Dr Tnn.: \IV, i*. snprn, p. 68) *Ac.
{■>:) p. t.. I. \\\II. c. 9O5-05O.
(.'i) De.-,hi-at. vit.. (1 iuil.
(4) De. beiil. ril.. Ti-jo. init.
(5) De ijvijil. ril.. II iiii.
(fy n./ hi'iil. rit.. l'î-iT) iin.
(~ji /}•' be(d. rit.. 17 init.
(H) D<: beat, vit., ■>:>. jiri.
((j) De beat- vit., ?.3 init.
(ro) lu- hcol. vit., 3.'t-35.
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>l('jiogia{)lie m), mais passalileinciil (■( ourtés (2), et, par cn- <lroils, alltMt's (3). Ils forment le livre De la vie bienheureuse (Ji), cjui complète le précédent, et qui offre plus d'une analogie avec le De jinibus bononun et uuiloruni de Cicéron (5) mais surtout avec le quatrième traité de la première Ennéade, également intiliili' : Du bonheur (0). Ils sont précédés d'une préface adressé© à Théodore et toute imprégnée de Néoplatonisme, qui en ex- ])lique rurii;iii(' el le l)iit e1 t[iii a dû être écrite vers le même temps (7).
Dans 1 "entretien du !."> novembre, Augustin a manifesté l 'inlent ion de se livrer pendant quelques jours au repos (8). Peu après, cependant, et sans doute dès le 16 (<.)), les circonstances l'amènent à ouvrir une nouvelle controverse. Il a coutume de s'éveiller, la nuit, d'assez bonne heure, et de réfléchir alors sur toutes sortes de sujets. Dans une de ces insomnies, il entend leau tomber sur des cailloux derrière la salle de bains, et il obserxe que le bruit de cette chute est très inégal. Il en fait la remarque à Licentius, qui vient de frapper près de son lit ]X)ur effrayer des souris importunes. Trygetius, qui couche avec eux dans la même chambre, et qui se trouve aussi éveillé, se mêle n l'entretien 'îoV Bientôt une di-cnssion s'enaraee sur l'enrhaî-
< I I 77.' hcal. ril.. i.ô fii,.
(i>.) P(> hcal. vit.. 7. cire, nieil. Plu- loiii ('3.3 cirr. med.). Aiiû^iistin iM[)[)ello nue parole de Monufue qui n'a été rapportée nulle part. I! tJit dans les Rélrni-lntions (I, a) au sujet de re même dialogue : Sane iilum lilunm nostro in codice interrnptum reperi et non parum minus hahere et sie a fraliibus quibusdam descriptus est.
L"'xposé est très eonfus pour la fin de la discussion du second jour el le eomnuMicement de celle du Iroisiènie jour. Looriipicincnt le paraoraplip 2/1 devrait venir après celui qui suil.
(\) P. L., t. XXXTT. c. 059-976.
(.">l Les deux traités poursuivent le même tiut général. L'un et l'autre St^ divisent en trois parties qui se situent i.mi des lieux différents. Comme Cicéron, Augustin traite dans la première des biens matériels, dans la seconde de la vertu, dans la troisième de la sagesse. Enfin, en plusieurs endroits, il s'in'spire vi^iMimenl du De finihns iY. Infm. p. V"). not. i et 2). -
(61 V. supra, p. 076. not. 7.
(7) De hent. vil., i-ô. Cf. Ilcir.. î, 2.
(8) De beat. vit.. 20.
(9) Le premier entrelien du De ordine (I, 8) rappelle une scène qui a eu lieu la veille et qui semble devoir se confondre avec un incident ■survenu dans la dernière des discussions précédentes (De beat, vit., 34).
luA De ord.. I. 6.
nemcnt des causes et des ell'els ainsi que sur l'ordre qui y préside, et elle se coiilinue jusqu'au moment où le jour parait (i). Les interlocuteurs, s 'étant levés, se dirigent vers la salle de bains. Ils rencontrent deux coqs qui se livrent un combat acharné, et leur entretien reprend de plus belle [-i). Puis, fatigués de parler el désireux de fixer le souvenir de toutes les réflexions qu'ils viennent d'échanger, ils s'empressent de les ci riic sur leurs idblettes, et ils ne font guère autre chose pendant le reste du jour (5). Le lendemain, de grand matin, ils reviennent au lieu habituel de leurs réunions et ils reprennent la même discussion tandis qu'un sténographe recueille leurs propos (/j). Mais, bientôt, Augustin, pris de malaise, doit s'arrêter. D'ailleurs sa provision de tablettes s'épuise. 11 prend donc un repos forcé (;■)). Les deux entretiens qu'il vient d'avoir formeront un « preinier livre de l'Ordre » (6), qui rappellera De divinntione et le De jato de Cicéron. (7), comme aussi les traités Du destin et De la Providence mis en tête de la troisième Ennéade (8).
Après « un petit nombre de jours » (9), deux ou trois tout au plus (10), Alype, parti dès le 12 à Milan (n), revient à Cassiciacum avec de nouvelles tablettes (13), et les conversations philosophiques reprennent de plus belle. Le 9.0 novembre, les amis se lèvent de bon matin, et, comme le temps est favorable, ils vont aux
(i) De ord., I, r>o, init.
(a) De ord., I, 25.
(?>) De ord., I. a6.
(>'i) De ord., T. ■:>.-. 59 cire. med.. 3o vers. fin.
(5) De ord.. I, 3o. init. et lin.
{(^) p. L.. I. XXXII, c. 977-993-
(7) Augustin liii-mèmr. y fait claiiriuriil allusion. De ord.. T, ip., init. Cf. ibid., 11 (Licentius).
(8) V. supra, p. .'^76, not. 3.
(9! De ord., II, i , init.
(10) CV-sf- ce qu'on peut conchnc d'un toxte du Cordra Acadenncos (H, 10. init.), qui suppose « sept jours environ de repos » entre l'interruption cl la reprise de la discus.sion concernant les Académiciens. Il n'y a 'U « repos » que par rapport à cette discussion, car le même texte ajoute que dans rintervalle Auirustin a expliqué les trois derniers livres des Géorgiques (cf. De ord.. 1, qC)) et qu'il a excité Licentius à abandonner la poésie pour la philosophie (cf. De ord., T. 8 et 33). • (iij Cont. Acad,, I, ô et 8.
(13) Il est déjà revenu (piand icpnnd la discussion du Contra Aendemicos (II, 10, cf. 20 fin.).
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champs soccupur duburd dv quclqucb l.ra\au\ urgents. Là, ils lisexil au nouveau venu les conversations qu'ils ont échangées en son absence à propos des Académiciens, et, en rentrant à la maison pour le déjeuner, ils s'eulri'liciinent a\ec entrain sur le même sujet (i). Dans l'après-midi, ils vont dans la prairie, et ils reprennent leur causerie jusqu'au coucher du soleil (2). I,r Icndiiiiaiu, après h\o[v consacré im temps considérable à régler les affaires courantes et à écrire des lettres, connue ils on! encore (l^u^ heures de loisir, ils reviennent au même endroit, près de l'arbre oii ils ont coutume de se réunir, et ils discutent à fond, jusqu'à l'approche de la nuit, les questions de la veille (3). Ils les examinent encore de plus près dans la journée suivante, au (ours de deux nouveaux entretiens qu'ils ont, le matin et l'après-midi, dans la salle de bains. (4), et ils finissent par convenir que la vérité se trouve dans la philosophi'^ de Platon ressuscitée par Plotin (5). Les pi-opos échangés dans les trois causeries précédentes et dans les deux dernières ont été, comme d'habitiide, soigneusement sténographiées (6). Tls forment deux nouveaux livres Contre les Académiciens (7), qui constituent comme une contrepartie des Académiques de Cicéron (8). Augustin les dédie encore à Romanien, par une ample préface consacrée à l'éloge du Néoplatonisme (9), et il écrit, vers le même temps, à son ami Hermogéni-en, pour lui soumettre les vues qu'il a exposées à la Rti de son œuvre sur la continuité des traditions platoniciennes (10).
Presque aussitôt après avoir ainsi agité le pioblème de la certitude, |)ar un beau matin, la ])etite société reprend la question
(I) Coiit. Acad., io-i3.
{->■) Conl. Acad.. i4-24.
ÇA'\ ('.ont. Acad., sa hiif. cl 3o fin.
l-'i) Coiif. .\<ytd., ItL T init. et 6 fim: 7 inil.
(.')') Cnnl. Acfid., in, il. fin.
(6) Conf. Acad., III, i5.
(7) P. L.. t. XXXII, c. 910-058.
(8) Telle est bien l'idée que veut en donner Aucfuslin (Conl. Acad., 45) et e'est justement à cause de cela, pour avoir un pendant des premières (t des secondes At-adémique^, qu'il a fait de son dialogue inaugural un « premier livre roi^tre les .Acadctniiirnx ». V. supra, p. 4o2.
(0) Cont. AcaiL, I, ?>.
fi(.) hJplsl.., I, .3. P. h-, XXXTII, 62.
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de l ordre du monde, qui avait dû être également ajournée Jusqu'au retour d'Aiype (i). L'entretien, interrompu par le déjeuner, se continue et s'achève au cours de Taprès-midi (2). Seulement, il dégénère très vite en un long monologue, dans, lequel Augustin écarté provisoirement le problème posé et s'attache à montrer qu'on agirait d'une façon désordonnée, si on voulait entrer dans le sanctuaire de la philosophie sans suivre le chemin qui y mène (3). Cette dernière partie constitue comme une esquisse de pédagogie inspirée de Varron (4) et des Platoniciens (5). Elle est trop précise et trop technique pour qu'on puisse y voir une improvisation. Mais la causerie précédente a été dûment sténographiée (6). L'ensemble forme un « second livre de l'Ordre », qui, comme le premier, doit être envoyé à Zénobius (7J. Une préface, mise en tête des deux, les présente à leur destinataire et accenture encore leur tendance néoplatonicienne (8). On peut en rapprocher la seconde des lettres d'Augustn, qui a été adressée sans doute un peu plus tard au même personnage (9).
Aux deux derniers livres du Contra Acadeniicos cl à l'épilogue du De ordine se rattachent de la façon la plus étroite les Soliloques (10), également écrits à Cassiciacum et commencés sans doute vers la même époque (11). « Depuis longtemps, raconte Augustin, j apitnis en moi mille pensées diverses, cherchant,
(i) De ord., IT. i. init., et 1. (•>■) De ord., II. iS fin., iç) mil. {'■'>) De ord.. Il, 24-62.
(4) Augustin le nomme deu$ fois expressément (De ord., II, 35 fin. et 54 vers, fin.) dans la partie intellectuelle de son programme. V. infra, p. 445, not. 4, 446, nol. 2, fin., 44?, not. 2 et 448, not. 6.
(5) Augustin se réclame d'eux en ce qui regarde la partie morale de son programme (De ord., II, 28: His enim (praeceptis vivendi) magnorum hominum et pêne divinorum libri plenissimi sunt). Mais il les suit aussi en ce qui concerne les règles de l'intelligence et il s'inspire parliculicrenient du trailé plotinien De la dialectique (T. mpra/p. 376, not. 5).
(6) De ord., II, 21 fin.
{-/) P. L.. I. XXill, c. 993-1020.
(8) De ord.. I. i-5.
(9) P. L.. f. XXXIII. c. 63.
(10) P. L.. t. XXXIÎ, c. 869-904.
(11) Retr., I, 2, n. i, init.
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au cours de maintes journées, à connaître ma nature, ainsi que celle du bien et du mal, quand je m'entendis brusquement interpeller. Etait-ce par moi-même ou par un autre, au dehors ou au dedans de moi ? Je l'ignore et c'est précisément ce que je voudrais savoir (i) ». Là-dessus, il adresse à Dieu une longue prière (2), et il engage avec sa raison un dialogue très animé sur la nature de la certitude et sur les moyens d'y parvenir (3). Un « autre jour » il reprend son entretien solitaire (A), et, après avoir accordé que la vérité est éternelle, il se trouve amené à dire, avec beaucoup d'hésitation, que l'esprit qui la contemple doit l'être aussi /S). Là s'arrête son premier livre. Après un « assez long intenalle », durant lequel, dans l'impatience de son amour, il n'a cessé de « répandre des larmes », il se remet à converser avec lui-même sur cette grave question de l'immortalité, d'autant plus angoissante pour lui qu'il se sent malade et qu'il craint de mourir bientôt (6). Il tourne et il retourne l'argument qui lui a été proposé par la raison, mais il n'arrive pas à le trouver tout à fait concluant : « Je n'ai pas toujours connu la vérité, s'objecte-t-il encore. Je risque dès lors de ne pas la connaître toujours. Elle peut donc être immortelle sans que je le sois. Que gagnérais-je d'ailleurs à l'être moi-même si je dois vivre toujours dans l'ignorance ? » (7). Le second livre des Soliloques se clôt sur ce doute final. Seulement il insimie que la solution en doit être cherchée dans la théorie platonicienne de la réminiscence (8) et il annonce qu'à propos de l'intelligence une étude plus détaillée sera consacrée à ce grave sujet (9). Déjà le premier livre faisait de très larges empnmts
(i) Sol. I, I.
(2) Sol, I, 2-6.
(3) Sol, I, 7-23.
(4) Sol.. I, 2i inif.
(5) Sol. I, 24-3o.
(6) Soi., II, I.
(7) Soi., II, 34, fin.. 36. Les phrases mi.>('s ici entre parenthèses sont un résumé de la pensée dWugustin, non une citation.
(8) Solil, II, 3i-35.
(9) Sol., Il, 36, inif. : Ilaec dicentur opcrosius atque subtilius, cum de intelligendo disserere coeperimus,' quae nobis pars proposita est, cum de animae vita quidquîd sollicitât fucrit quantum valemus cnuclf-atum atqui discussum. Cf. II, r, cire. fin.
au Néoplatonisme (i), ou, plus précisément, au traité plotinien De la dialectique (2). L'idée même d'un colloque intérieur a sans doute a été suggérée à l'auteur par la lecture des Ennéades (3).
Augustin parle avec amour de cette œuvre nouvelle dans une lettre à peu près contemporaine adressée à Nébride. Celui-ci, resté, selon toute apparence, à Milan, a reçu ses premiers opuscules et l'a chaudement félicité : « Que serait-ce, lui répond-il, si vous aviez lu mes Soliloques ? Vous vous réjouiriez encore beaucoup plus... (4) ». Une autre lettre adressée au même destinataire parle des progrès intellectuels que le nouveau converti vient de réaliser et, à ce sujet, elle développe une idée qui s'est déjà présentée au cours du même ouvrage (5). Elle a donc été également rédigée durant le séjour de Cassiciacum. Elle donne à entendre qu'une correspondance assez active s'est alors échangée entre les deux amis (6). Mais elle est, avec la lettre précédente, le seul débris qui nous en reste. Ici encore nous relevons des indices nombreux de Néoplatonisme (7).
Tous les écrits qui viennent d'être éuTimérés présentent, au fond, un même caractère. Ils sont essentiellement vivants. Soit qu'ils reproduisent les propos qu'Augustin a échangés avec ses amis, soit qu'ils traduisent ses réflexions intimes, ils nous font assister, pour ainsi dire, à l'éclosion de sa pensée et nous permettent d'en suivre le développement. Augustin s'y montre au naturel. II parle pour s'instruire plutôt que pour enseigner. lî cherche moins à exposer des vérités connues qu'à mieux connaître celles que la lecture de Plotin lui a fait entrevoir. C'est qu'il se .sent encore loin de posséder la sagesse (8). II reste
(i) V(r.> le (lél)ut, (I, 9, init.), Augustin mentionne incidemment Platon et Plotin comme les vrais représentants de la philosophie. Plus loin (I, 23 vers, fin.), il fait encore clairement allusion aux Platoniciens et il invoque leur témoignage: Taie aliquid sapientiac studiosissîmis... magistri optimi faciunt.
(3) V. snpro, p. .5-6, not. 5. *
(3) Plotin engage fréquemment ses disciples à rentrer en euxmt^raes et à consulter leur raison. Voir par exemple Ennéades, V. i, 12, fin.
(4) Epist., ÎII, ?., fin. Cf. ibid.. 4- Ce dernier passage résume le second livre des Soliloques.
(5) Epist., IV, 2. Cf. Solil., l, 12, 23.
(6) Episl., IV, I, init.
<l) Episi., III, I, cire, med., 2 med. et fin., 4; Epist., TV, a. (8) V. supra, p. 38 i -882.
DOl.LMI.NIS >LH l.j; .MiOfLAlONiMAit I) Al (, L .s l'I.N 409
piMiondéiiient conNaiiiru de son ignorance et itrès défianl à l'égard de toul dognialisnie. Aussi no se prononcc'~-t-il jamais quavec beaucoup dhésitalions et. acconipagne-t-il ses affirmations de nombreuses réserves. Tl a conscience d'être sur le i liemin qui mène au \rai, mais il n'y avance que lentement et avec précaulion. Il se préoccupe avant tout de poser des jalons cl de régler sa marche. Ses premiers écrits ne se présentent guère que comme une simple introduction à l'étude de la philosophie néoplatonicienne. A tous ces points de vue ils se distinguent d'une façon tirs nette de rru\ qui Ic^ ojtt' immédiatement suivis.
Un ccrlain uombir d'autres dialogues ont été composés on ébauchés à Milan, pendant les quelques mois qu'Augustin y a passés à son retour de la campagne : « Du temps otî je me pré parais dans cette ville à recevoir le baptême, dit-il dans ses Rétraci/itiom^, j'essayai d'écrire plusieurs livres sur Les Arts libéraux. Je conversais là-dessus avec mes compagnons, à qui ce genre d'études ne déplaisait point et je désirais me servir des choses sensibles comme d'échelons pour m 'élever ou pour conduire les autres jusqu'aux réalités incorporelles. Mais je n'ai pu achever qu'un livre, plus tard disparu de ma bibliothèque, Sur la Grammaire, et six autres Sur la Musique, ou, plus spécialement, sur ce qu'on appelle le rythme. Je n'ai même achevé ces derniers qu'après avoir reçu le baptême et être revenu en Afrique, car je les avais seulement commencés à Milan. Cinq nouveaux écrits furent
également • ébauchés dans cette ville, Sur la Dialectique, Sur la Rlietorique, Sur la Géométrie, Sur l'Arithmétique, Sur la Philosopliie. Mais il n'en reste que les débuts. Encore ai-je égaré ceuxci. Je pense pourtant que quelques personnes les possèdent (i) ». L'ouvrage entier tendait à réaliser le programme tracé vers la fin du second livre De l'Ordre, et il devait utiliser les Disciplines
'li lirlr.. T. r>. Dan^ \r Dr Ordiue (II. .S5-5il. .\uguslin distingue épralcim-nf sept sciences, mais il fait entrer fariflimétique dans la musique et il ajoute l'astronomie entre la géométrie et la pliilosophie. Sur ce dernier point, le texte des Réiroctntions est donc sans doute inexact.
de Vairon (i) en les adaptant à la dialectique néoplatonicienne (2). La partie consacrée à la musique (3), qui se présente sous la forme d'un entretien du « Maître » et du '(( Disciple » (4), et qui s'élève de l'harmonie des sons à celle des idées, est sans doute la seule qui nous soit parvenue. On a souvent publié soiis lé nom d'Augustin un Abrégé de Grommmre (5), des Principes de Dialectique (6) et de Rhétorique 7 . ainsi qu'un traité des Dix Catégories d'Aristote (8). Mais ces divers ouvrages qui ne sont point dialogues, ni inspirés du Néoplatonisme, doivent être apocryphes (9). D'autre part, le sixième livre, tout au moins, du De Masiea a été composé en Afrique (10). Peut-être en est-il de
Il ■. supra, p. r>3o, not. 3.
(■>.) Per corporalia cupiens ad incorporalia quibiisdam quasi passibus cirlis vol pcrvonire vcl ducere (loc. cit.). ri) p. L.. l. XXXII, c. 1081-1094.
(f\) D'après d'anciens manuscrits, Tinterlocuteur d'Augustin serait Liccnlius. Ce dernier écrit à son ancien maître, devenu prêtre d'Hippone, au sujet des nouveaux livres qti'il attend de lui (Ang. , Epist., XXXIX, 3 fin.) ■'
Praesentem ipsa mihi te reddent, si mihi morem Gesscris et libres, quibus in te lenta recumbit \Tusica, tradideris, nam ferveo totus in illos.
(5) P. L. , t. XXXII. c. i385-i/iio. Une édition meilleure en a été donnée par Weber, Ars grammatica breviata, Marburg, 1861, gr. in-^**.
(C>) P. L., t. XXXII, c. idii-i420. Une édition nouvelle en a été donnée par H. Hagen, Codex Bernensis 363, Aaqustini de Dinlectica et de Bhelorica libri, Loyde, 1897. in-S". Cf. Léopold Delisle, Journ. des Srœ., 1897, p. 7^^9-750.
(7) P. L., t. XX'XII. c. i439-i/,48, et l'édition H. Hagen citée dans la note précédente.
(8) P. L., t. XXXII, c. 1429-1439.
,(9) Tel est aussi l'avis des Bénédictins (P. L., t. XXXII, c. i385). Cependant., l'authenticité de la Dialectique a été soutenue par Crecelius, Aur. Augustini De DiaJectica liber, Elberfeld, 1857, in-8°, par H. Hagen. Zur Kritik und Erklarung der Dialectik des Aagustins (dans les lahrbûcher fiir Klassische Philologie, 1872, t. io5, p. 757-780), par Prantl, Geschichte der Logik im Abendlande, Miinich, i85i, t. I, p. 666 et suiv., et par W. Thimme, Augustins geistige Entwickelung, p. 10, n. i. Celle de la Rhétorique a été également soutenue par A. Reuter dans les Kirchengeschichttiche Studien H. Reuter zum 70 Geburlstag geividmet, Leipzig, 1888, in-8°, et par J. Zureck, De S. Aur. Augustini praeceplis rhetoricis. Vienne, igoS, in-8°. Enfin, celle d'une partie de la Grammaire a été affirmée par Huemer, Der Grammaiiker Augustinus, dans la Zeitschrift fiir ôsterr. Gymn., 1886, p. 256, et par Od. Rottmanner. dans \' H istorlsr.h es lahrbuch, 1898, p. 894.
(10) Retr., I, C.
même du premier, qui s'y rattache étroitement (i), et après lequel nous voyons apparaître « comme un nouveau début do l'entretien » (2). Les quatre autres, qui traitent simplement « du rythme, du mèlre et du vers », n'ont pour l'histoire de la pensée augusLinienne qu'un intérêt assez restreint.
Plus important est un traité De V immortalité de l'âme, que le nouveau converti a aussi composé à Milan, dans les jours qui ont précédé son baptême (3). Ce nouveau travail n'était point destiné tout d'abord, 'à la publicité. 11 devait simplement servir de canevas pour la rédaction d'un troisième livre des Soliloques (II). Aussi n'a-t-il pas la forme littéraire et dialoguée des autres écrits de la même période, ni leur clarté habituelle. Il est, par endroits, tellement obscur et compliqué que l'auteur lui-même, le relisant vers la Rn de sa vie, a eu beaucoup de peine à le comprendre (5). Sa tendance générale est pourtant assez nette. Augustin n"y réalise pas le programme esquissé à la fin du second livre des Soliloques (6). Il ne cherche pas à établir qiie lame a toujours existé, mais seulement que- rien ne peut la laire disparaître. Sur ce dei-nier point, il ne fait guère que ropcodiiire des arguments néoplatoniciens. Dans ses écrits précédents il s'inspirait fréquemment de. Plotin, mais sans se Tattacher d'ordinaire à un texte précis. Ici, au contraire, il suit presque pas à pas le septième livre de la quatrième Ennéade, qui s'intitule également De VimmortaUté de Vâme (7). L'ouvrage n'en est pas moins fort instructif. Il montre d'abord comment travaillait Augustin. Il prouve, d'autre part, que le Néoplatonisme a exercé une influence de plus en plus grande sur l'esprit du nouveau coinerti. Peut-être celui-ci n'avait-il pu emporter les-
l'i ) V. iiifrn. p. 'i'\f\. not. 2 o\ 'i'i7, nof. t.
(3) Dp .¥».<?.. TI, I. iiv'1.
(3) Betr.. T. 5. n. r, inil.
(Il) Retr., T. 5, n. t.
(5) Bclr., f, 5, n. i. fin.
(0) .<?,,/.. II. 36, inif.
(7) Cette remarqua n déjà été faito par Bouillef, Les fjnnéades âe Plotin, 1 II. p. 607, et par Fr. Worler. Die Geislesenlwickelung des heil. Anr. \u(juf;tinus, p. i63. Elle a été contestée bien à tort par W. Thimme. cpii, on général, restreint beaucoup trop l'influence du Néoplatonisme dans les premières œuvres d'Aucrustin TV. Angiisiins qeisfige JRntwickelung, p. i34-i36).
écrits de Plotin à Cassiciacurn. En tout cas, il les a étudiés de plus près et il s'en est mieux approprié la doctrine dans le second séjour qu"il a fait à Milan (i).
Revenu à Rome, Augustin y a rédigé deux nouveaux dialogues, au cours desquels il s'entretient avec son ami Evode (2). L'un s'intitule : De la gj-qndeur de Vânie et s'attache à montrer que dans le principe de la pensée nous ne devons pas distinguer des parties mais seulement des degrés (3). Il se rattache étroitement au De immortalitale animae dont le dernier chapitre aborde le même sujet. Comme lui, il dépend du septième livre de la quatrième Ennéade, qui associe de même l'étude de la spiritualité de l'âme à celle de son immortalité (h).
L'autre traite (( du. libre arbitre » (5). Il se divise en trois livres dont l'étendue et rimportance vont en croissant. Mais la fin est de hui{ ans postérieure au début (6). Augustin a écrit à Rome le premier livre et sans doute aussi une partie notable du second 'H. 1-39), qui s'y relie' fort bien et forme un tout très cohérent. Dans l'une de ces deux grandes sections, -il montre que le mal vient du pouvoir que nous avons d'agir librertient. Dans l'aulie, il s'attadhe à établir que, malgré les imperfections de notre nature, nous devons admettre l'existence d'un Dieu absolument paifait qui nous a créés, qui nous conserve et nous gouverne (7). Il utilise ici plusieurs traités plotiniens, notamment le huitième de la sixième Ennéade, intitulé : De la liberté et de la volonté de ri'n, qui s'élève également de la volonté créée à celle du Créateur (8).
T'ne !ois revenu en Afrique, il a dû écrire sans beaucoup tarder presque toute la fin du second livre de ce même ouvrage (n. l\o- 5/() et le débul du troisième fn. i-ia), ainsi que deux autres fragments assez courts qui se trouvent enclavés dans la suite au
II) V. \\ . Tliirnino. LiteriiriscJi-nslhefii^rfie Bemerkiingrn :n dcn Dînlogeit Àuqiifstins. p. fi.
(•i) Beir.. T. S. 11. i. inlf.: 9. n. i. iitit.
(■"î) P. L.. I. \XX1I. c. 10,^5-ioSo.
(/\) Voir !-'iiii.. IV. 7. n. t et 9.
(.")) P. L.. I. XXXTI. r. loSi-L-^TO.
(6) Reir.. 1. q. u. t. 'mit. <-t fin.
[-) V. infr'i. p. 'i-G-'iSa et h8?>-^ç\'>..
{^'> V. iiifni. p. "i--. Mot. .'5: '179. not. 4: '|8o. noL r, de.
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milieu de textes plus tardifs (iS cire. i/iif.-26; 46 jin.-5o) (i). Dans tous ces morceaux, en effet, il se demande encore comment un Dieu souverainement bon a pu nous rendz'e sujets au mal et il répond en utilisant les mêmes parties des Ennéades et en dialoguant toujours avec Evode (2).
C'est sans doute un peu après qu'il a achevé son De Masica (3). Dans les dernières parties de ce travail, où il continue de s'entretenir avec son « disciple » anonyme, il s'attache à faire ressortir les conclusions qui se dégagent, pour un Platonicien, <ie son étude antérieure du rytlmie et il le fait en reprenant pour son propre compte les théories exposées par Plotin dans les traités Du Beau, De la Beauté intelligible et Des Nombres (4)-
Enfin, vers la même époque, il a rédigé vm nouveau livre, intitulé : Du Maître (5), dans lequel il s'applique à montrer, conformément à la doctrine exposée en diverses parties des ■Ennéade', que toute connaissance intellectuelle vient du Verbe (6). Il y reproduit, selon son propre témoignage, une conversation qu'il a eue avec son fils, alors âgé de 16 ans (7). Il a perdu Adéodat fort peu de temps après (8) et c'est pour avoir un souvenir de lui qu'il a fixé ici certains de ses propos.
Quoique composés dans un milieu nouveau oii la pensée d'Augustin devait subir des modifications profondes, ces derniers écrits ne font que compléter ceux qui ont vu le jour à Rome ou à Milan et ils en sont inséparables. Les uns et les autres présentent les mêmes caractères. Dans tous, sauf dans le traité De J' immortalité de l'âme, qui est un simple canevas, l'auteur conserve la forme dialosruée. Mais il est désormais presque seul à parler. Dans le livre du Maître il reproduit encore des remarques personnelles d'Adéodat. Mais c'est parce qu'il a tenu à recueillir quelques-ims des a novissima verba » de ro fîls prémalurément enlevé. Partout ailleurs, il fait de son
(1» V. infra. p. '19.-) et .suivante?;
l'a) V. Injra, p. ."ïon, not. ■? et h\ 5or, 110t. r> ; Bog, not. i, etc.
(3) Rpir., T, 6.
(/i) V. Injro. p. 4/46-/147. 48-4-/192 et les notes.
(5) P. L., t. XXXII, c. 1193-1222. Cf. ReAr., I, 12, n. i, irùt.
<6) V. mira. p. 49'i-490 et les notes.
(7) Conf., IX, i/|, cire. med.
{S) Conf., IX, i4, cire. med. : Cito de terra absliilisti vitam eiu3.
interlocuteur un simple figurant, ou, selon l'expression du traité De la Musique, un (( disciple » dont tout le rôle se borne à provoquer et à approuver l'enseignement du maître (i). C'est qu'Augustin subit moins qu'autrefois l'influence de Cicéron et se rattache toujours davantage à Plotin (2). C'est surtout que ses convictions deviennent toujours plus fermes et plus précises. Il a conscience d'être enfin arrivé à la possession de cette vérité qu'il a si longtemps recherchée. Aussi aborde-t-il résolument les plus hautes questions de la " métaphysique et les résout-iî avec une assurance imperturbable. A tous ces points de vue les écrits dont il s'agit ici diffèrent nettement de ceux qui ont été composés à Cassiciacum.
Nous pouvons donc distinguer dans l'histoire du Néoplatonisme augustinien deux grandes périodes. Dans l'une, l'ancien disciple de Carnéade travaille à se débarrasser des derniers restes de scepticisme qui subsistent en lui et à se familiariser avec l'esprit et la méthode de Plotin. Dans l'autre il s'élève avec les Ennéades des choses qui tombent sous les sens à l'âme humaine et de c«lle-ci à Dieu lui-même en qui il trouve le dernier mot de la sagesse.
(i) Dans les Bétractations (I, 9, 3), Augustin se reproche même une plirase d'Evode {De. lib. arb., II, i, fin.).
(a) Les réminiscences cicéronienncs sont beaucoup plus rares dans les dialogues augusliniens de Milan, de Rome et de Thagaste que dans ceux de Cassiciacum. Par contre les Ennéades y sont de plus en plusexploitées.
PREMIERE SECTION
CHAPITRE rUEMIER
(( CONTRE LES V^C \PK NÎICIEXS ))
Avant de nous mettre en route vers le vrai, dit Augustin, il importe de bien voir que nous pouvons l'atteindre (i). Les Sceptiques soutiennent que nous devons le chercher toujours sans prétendre jamais l'avoir trouvé et ils invoquent en faveur de leur thèse soit l'impuissance de notre nature, soit le témoignage des philosophes. Mais, bien loin de ruiner le dogmatisme, cesdeux arguments se retournent contre eux (2).
Nous sommes fatalement voués à lignorance, disent tous le& disciples de Carnéade. En effet, selon un princif>e très juste énoncé par Zenon, nous ne devons admettre comme vrai que ce qui n'offre aucun des caractères du faux. Ornons ne percevons
(i) V. H. J^eder, Vnfen^uclvmgen iiber Augnstins Erkenntnisstheorie in ihren Beziehungen znr nniiken Skepsis, :u Plotin und zii Descartes. Marburg, 1901, in-8°.
(2) Prius pauca contra 00s disseram quibus videntur disputationes îllae adversari veritati. deinde ut mihi vidolur ostendam quae causa fuerit Academici? ooculfandae sententiae suae, dit \ugustin lui-même, au début
jamais rien de pareil. Dès lors, pour être sages, nous ne pouvons rien aifirmer d'une façon certaine (i).
Dans ce cas, est-on en droit de répondre avant même d'avoir discuté leur argument, il vous faudrait avoir le courage de conclure que nous ne saurions jamais posséder la sagesse. Une telle conséquence serait logique. 11 est, au contraire, absurde de penser que le sage ne connaît rien de sa destinée, de sa nature, de sa propre vie. Avouez simplement qu'un tel homme est tout à fait inconcevable (2). Vous vous gardez bien d'en convenir, car tout le monde vous fuirait. Bien mieux, vous ne cessez d'orienter vos disciples vers la philosophie. Seulement vous les découragez, tout en les stimulant' : « Venez, mortels, leur criez-vous, pour chercher la sagesse. Elle est attrayante autant qu "impénétrable. Etudiez-la sans relâche, mais sans prétendre la connaître jamais. » Y a-t-il rien de plus déraisonnable, et aussi de plus découiageant (3) ■'
Examinons de plus près votre raisonnement. Arrêtons-nous d'abord sui- ce fameux principe stoïcien, d'après lequel nous ne devons admettre comme vrai que ce (|iii ne présente aucun des caractères du faux. Le jugez-vous irréfutable ?. En ce cas, il coDstilue pour vous une première certitude. Estimez-vous qu'on pourrait le réfuter i* Rien ne vous empêche alors de vous prononcer sans le moindre embarras sur toutes sortes de sujets. — Nous ne savons, direz-vous, s'il est bien établi, mais nous le considérons comme probable et cela nous suffit. — Convenez, du moins, (]u'il doit être ou vrai ou faux et que ceci constitue déjà une base très ferme. Ou plutôt, reconnaissez qu'il est parfaitement vrai, autrement vous auriez le droit d'affirmer ce qui vous semble faux. 11 faut même que sa vérité soit bien évidente pour s'imposer à vous quand vous prétendez vous en servir pour tout l'évoquer en doute (li).
Vovons suttoiil In proposition suivante, d'après laquelle nous ne
(hi monologue final on il définit sn nonvolle nttitndc ort faco (h\ «repticlsinc (Cont. Acod.. III, i4).
(i) Cnnl. Arnd.. ITI. ,i8. Cf. supra, ji. 339-3'io.
("i) C.cinf. Acad., ITJ. iç). Cf. Arad. Prinr., T. 9. ^7. La même quoi^tion a déjà é!é lonpncmcnt agitée entre Augustin ef Alypc (Conl. Acod., UT, 5-io").
(3j Cont. Acrid., HT. 20. Cf. Arnd. Prior.. T, 18, 60.
<'i) Cnnf. Acdd.. HT, 21. Cf. Acad. Prior., I, g,' 28-29.
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porcexoiis jamais rien qui ne puisse être contesté. Oserez-vous dire que vous ne savez pas bien si vous êtes des hommes non des fourmis ? Carnéade a prévu et prévenu cette objection : « Mes doutes, expîique-t-il, portent particulièrement sur !a philosophie ». Comment cet habile logicien n'avl-il pas vu que le princi[)> tant invoqué par lui a été proclamé par un philosophe et se lit au seuil de tontes les écoles ? N'insistons pas davantage sur cette lemarque, déjà écrasante pour vous. Nous trouverons à travers les diverses parties de la philosophie bien d'autres vérités .aussi incontestables (i).
Considérons d'abord la physique. C'est surtout contre elle que sofit dirif>ées vos critiques. Or, sans être un sage, je puis porter sur ses problèmes les plus abstrus des jugements très fermes . Ou il n "existe qu'un monde, ou il y en a plusieurs. Ceux-ci sont en nombre fini ou infini. Celui dont nous faisons -partie a sa raison d'être soit en lui-même soit en un autre. Ou bien il a toujours existé ou bien il a commencé d'être. Ou bien il durera toujours ou bien il aura une fin. Je pouiTais longtemps continuer aijisi avec une entière assurance. — Mais prenez donc parti ! — Je m'en garderai bien, car ce serait lâcher ce que je sais pour courir après ce que j'ignore. — En attendant, votre affirmation reste en suspens. — Préfèreriez-vous qu'elle tombe ? Avouez, en tout cas, qu'elle se tient fort bien (2).
Vous allez répliquer que je ne puis seulement pas savoir s'il y a un monde, que je risque d'être, à chaque instant, la dupe de mes sens. Je sais fort bien, en tout cas, que je vois. "Vous même n'oseriez le nier. Vous dites que peut-être ma vision ne correspond pas à la réalité, mais vous ne contestez pas son existerice (S). Du reste, vous ne pourriez le faire sans supprimer du même coup l'objet même de la discussion. Pour que je sois exposé à me tromper il faut que je perçoive quelque chose. Or c'est cela que j'appelle le monde (/■«);
Un rêveur et un fou, objectez- vous encore, pourraient en dire autant. — Pourquoi pas P F.st-ce que vous voudriez les faire
'i^ Cont. Acad., III, ?■?.
(a) Cnnf. Acad., III, !?3.
('^) C(mt. Acad.. HT. '>'i. inlt.
f^l Conl. \ciid.. TTI. r^5. fin. Nous voyons s'ébaucher ici le célèbre arj^iiiii'nt : Si fallor sum, qui ne s'affirmem qu'un peu plus tard et li'niii' fnroii piouTcssivi'. V. iitfrd, p. '|53, not. 3.
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disparaître ? Eux aussi saisissent tout au moins certaines apparences. Admettons que je vis dans un état semblable et que je' suis le jouet de continuelles illusions. Celles-ci n'en existent pas moins. Je me représente toujours un certain monde. Je puis même continuer de dire à son sujet, sans craindre le moindre démenti, qu'il , est un ou multiple, que six et an [ont sept. De telles propositions resteraient toujours vraies, quand même tout le genre human se serait mis à délirer ou à rêver (i). Le sommeil et la folie ne nous trompent vraiment que parce qu'ils nous font prendre les apparences pour la réalité. Mais l'erreur dont il s'agit ne s'impose pas à des gens éveillés et parfaitement sains (:'). On n'y tomberait point, remarquent fort à propos les Epicuriens, si oiï ne demandait aux sens plus qu'ils ne peuvent donner. Leurs indications sont toujours fort exactes pour qui sait s'y tenir. 11 est très vrai, par exemple, qu'un bâton plongé dans l'eau semble brisé, ou que dans une traversée les tours du rixage paraissent se mouvoir. Si les yeux disaient le contraire, c'est' justement alors qu'ils seraient dans l'erreur. Je sais très bien que telle chose plaît à mes sens et vous ne pourrez jamais me prouver le contraire. Vous me demandez si j'aime les feuilles de l'olivier dont le bouc est friand. Impudent que vous êtes' ! Le bouc lui-même se montre plus réservé. J'ignore ce qu'elles sont pour lui, mais je sais bien que je les trouve amères. — Peut-être d'autres s'en délectent. — Ai-je donc prétendu le contraire ? Je ne parle que pour moi mais je sens bien ce qui me plaît. — Peut-être ce plaisir n'existe-t-il qu'en rêve. — Cela le rend-il moins réel (3) ?
En somme, toutes ces objections sont extrêmement faibles et les Epicuriens y répondent fort bien. Notez d'ailleurs que les Platoniciens n'ont même pas à s'en occuper car ils ne font point appel au témoignage des sens mais à l'intelligence seule. Qui nous dit que- ce n'est point chez eux qu'habite la sagesse (4) ?
Passons maintenant à la morale. Que vaut ici encore votre critique des sensations ? Les philosophes qui identifient le bien suprême avec la volupté vous répondront, sans s'inquiéter des
(i) C.oiiL Irrtr/., III, 25.
(a) Conf. Ac.ad., III. 35, fin. Cf. Acad. Prior.. I. 7. 19; 17, 53-54.
(■.'V) Crml. Acad., ÏIl, 26.
(j) Cont. Acod.. III. 26. fin. Cf. Enn., I, i, 2; I, 8, i5.
« CONTRE LES ACADÉMICIENS » 4!î)
couleurs changeantes du cou de la colombe ou d'autres difficultés dujnême genre : « Nous savons ijarfaitement ce qui nous fait plaisir et ce qui nous déplaît ». Quant aux disciples de Platon, pour qui la lin dernière de l'homme ne peut être atteinte que par l'esprit, ils n'ont pas à s'inquiéter de cette discussion (i).
Vous demandez si la, vérité est avec les premiers ou avec les seconds. Sans me prononcer sur ce point, car seul le sage peut le faire, je sais, à n'en pas douter, qu'elle se trouve chez les uns ou chez les autres, ou chez tOTis à la fois, à moins qu'elle ne manqué également à tous. En d'autres termes, le souverain bien réside dans le coips, ou dans l'âme, ou dans les deux réunis, à moins qu'il ne se trouve nulle part (2).
En formulant ces diverses hypothèses, peut-être, dites- vous, je ne fais que rêver. — Dans ce cas, vos critiques sont fort déplacées. On ne discute pas avec des gens qui dorment. D'ailleurs, ne craignez pas ; si je me trompe, je m'apercevrai de mon erreur dès mon réveil. — Je dois craindre plutôt, insistez-vous, de perdre de vue la vérité au cours de mon sommeil. — Ainsi, on ne saurait garder la sagesse qu'à la condition de rester toujours éveillé ! Tl faut être- vraiment bien endormi poiu- former de tels rêves (3).
Les réflexions que vous faites sur la folie sont aussi peu raisonnables et appellent les mêmes réponses. Du reste, voici un dilemme que nul ne pourra contester : Ou bien celui qui est atteint de ce mal a perdu la sagesse, ou bien il la possède en une partie de son âme que n'atteignent point les désordres des sens. Ici encore, par conséquent, nous restons en possession de quelque certitude (4).
Reste la dialectique. Mais c'est elle, précisément, qui m'a appris toutes les vérités formulées au cours de cette discussion (5). Elle m'en a d'ailleurs enseigné beaucoup d'autres. Comptez-les, si vous pouvez : S'il n'y a que quatre é'iéments du monde, il n'y c-n a p^9^ cinq. S'il n'y a qu'un soleil, il n'en existe pas deux.
(1) Conf. Acad., III, 27, inît.
(2) font. Acad., III, 27.
(3) Cr.nt. Acad., III, 08, init.
(4) Cont. Acad., III, 28, fin.
(5) Cont. Acad., III. 29. init.
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L'àiiie lie ptut pas être à la fois mortelle et immortelle. Lliomnie ne saurait être simultanément heureux et malheureux. Quand le soleil brille en un endroit, il n'y fait pas nuit. Nous sommes ou éveillés ou endormis. Les choses que je crois voir sont ou bien corporelles ou bien spiritueles (i). Dans les propositions conjonctives, si l'antécédent est posé, la conséquence s'impose. Dans les disjonctives, ce qui ne se nie pas doit s'affirmer (2). Quand on est d'accord sur les choses, on aurait tort de se quereller sur les mots ; si quelqu'un le fait on n'a qu'à rompre avec lui ou bien à le reprendre, selon qu'il agit ainsi par malice ou par inadvertance (3). En ce qui concerne les arguments captieux et sophistiques, la marche qu'on doit suivre est très simple. S'ils résultent de quelques concession fautive, on reviendra sur ce qu'on a imprudemment accordé. S'ils tirent de prémisses incontestées des conséquence^ fausses, on maintiendra les premières en rejetant les secondes. Enfin, si on n'arrive pas. à voir clair dans le sujet, on se tiendra sur la réserve. Que de choses je sais, malgré son ignorance (/j) !
Vrrivons enfin à votre conclusion. Vous dites que le sage, ne Percevant rien de certain, doit toujour.^ suspendre son jugement. Aiais vous êtes. forcés de convenir qu'il connaît tout au moins la sagesse. Avouez donc qu'il peut se prononcer à son sujet sans le moindre embarras (5). Au lieu d'en convenir vous le montrez, en face d'elle, toujours irrésolu. Voilà certes, un étrange spectacle ; Le sage est aux prises avec la sagesse. Celle-ci se présente spontanément à lui. Mais lui refuse avec obstination de la reconnaître. Quelle sera l'issue de ce combat d'un nouveau genre ? Ou bien, c'est lui qui l'emportera et il ne devra plus se donner comme un sage, ou bien il se laissera vaincre et alors il sera
(i) Cont. Acad. IH. 29, cire. init.
(^1 Cont. Arnd., IIL 29, cire. ined. Aupriistin fera dans !es Irailé.s suivants, comme dans celui-ci, un grand usage de ces propositions.
(3) Cont: A'cad., IIL 29, cire. med. Cette règle est souvent rappelée dans les autres traités do la même période (De beat, vit., ."^i : De ord., II, i, 21; De quant, an., 10, fin., 11, init.: De Mus., I, i, à; VI, a/l. init., 55, fin.: De div. quaest. LXXXHI, q. xi.vi, i fin., etc.). D:ins une des discussions précédentes (Cont. Acad., II, 24), Alype a fait remarquer qu'Augustin la lient de Cicéron.
<i) Cont. Acad., III, 29, fin.
(5) Cent. Acad., III, 3o, 02. Cf. Acad. Prior., I, 8, 24.
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bien forcé de prendre parti pour elle. Dans les deux cas, votre thèse est donc inadmissible (i).
\oici une critique plus radicale et i'ort ancienne, appuyée sur des autorités très graves : u Le doute engendre l'inaction » (2). — Mais, à défaut de vérités certaines, nous avons des vraisemblances. — Comment saurez-vous qu'une chose est « vraisemblable », si vous ne possédez aucune connaissance du vrai ? C'est comme si quelqu'un, voyant Licenlius, disait cju il ressemble à son père, sans connaître le moins du monde ce dernier. Une telle remarque paraîtrait lort extravagante. Celle que vous nous opposez ne l'est pas moins (3). Cicéron l'a très bien senti, car, après avoir parlé aussi du (( vraisemblable », il donne à entendre qu'on pourrait s'exprimer dune façon meilleure. Est-ce que le grand écrivain ignorait la langue latine, pour eiiiploycr des expressions impropres ? S'il s'est servi do celle-ci, n'était-ce pas pour nous inviter à dépasser le scepticisme (4) ?
Mais, pour n'avoir pas l'air de raisonner sur les mots plutôt que sur les choses, substituons à la « vraisemblance » la « probabilité ». L'attitude adoptée par le probabiliste le plus réservé risque d'être plus décevante encore que celle du dogmatiste le plus ccuifiant. ^'oici, devant un carrefour, deux voyageurs qui vont an même endroit. L'un est très défiant et l'autre très crédule. Celui-ci demande son chemin au premier paysan venu, et il va sans défiance dans la direction qui lui est indiquée. Son compagnon, plus soupçonneux, se garde bien de l'imiter. Il reste là, fort hésitant et fort embarrassé, quand survient un cavalier de bonne mine et de riche équipage, qui n'est en réalité qu'un charlatan vulgaire et qui lui dit : « Allez donc par ici ; je connais le chemin ». u Le témoignage de cet homme, se dit-il, m'offre des garanties plus grandes, sans être tout à fait siir. ,Te n'y crois qu'à moitié, mais je puis le suivre sans imprudence. » Selon vous, il ne peut se tromper, car il suspend toujours son jugement. 11 n'en tourne pas moins le dos à l'endroit où il Aoulait aller, tandis que son premier compagnon y est déjà parvenu sans
(O Conf. Acad., III, 01.
(2) Conf. Acod., III, 33. Augustin fait, sans doute, allusion iri aux Académiques (v. Acad. Prior., T. 8, 25; 12, 89).
(3) Cnnt. Acad.. II. 16. /m-19 : 24-28. Cf. Acad. Prior., T, 11, 33-36. (.'1] Cont. Acad., II, 26, fin.
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■encombre. Ainsi faites- vous constamment. Avec votre savant calcul des probabilités, vous vous éloignez de votre but, tandis que des gens très simples y arrivent par le plus court chemin. Une telle façon d'agir n'est-elle pas plaisante (i) ?
Au ridicule vous ajoutez l'odieux. En disant qu'on peut suivre une opinion probable, vous autorisez tous les crimes. Voici un jeune homme, formé à l'école de Cicéron, qui se dit que rien n'est certain. Il en conclut que rien ne l'empêche de faire ce qui lui plaît et il séduit une femme mariée. Lui direz-vous qu'il n'eût point dû agir ainsi ? Pour lui, c'est son avis qui compte et non le vôtre. Sinon, il faudrait dire que son maître n'eût point dû davantage administrer la république, car Epicure avait déjà soutenu qu'une telle occupation ne convient point au sage. Que ferait Cicéron, s'il était chargé de prendre sa défense ? Sans doute, il essaierait d'abord de se dérober, puis il contesterait le fait, finalement il serait réduit à l'excuser. « Ce jeune homme, expliquerait-il, n'a pas cru mal faire et n'a peut-être agi qu'en rêve ; c'est ce benêt de mari qui est cause de tout le mal, qui A^a tout bouleverser pour un déshonneur imaginaire. » Si les juges condamnaient son client, même sur de simples présomptions, il ne pourrait leur en faire un reproche, puisqu'il reconnaît qu'on peut se guider sur de simples « vraisemblances ». Mais, abandonnant le rôle d'avocat pour celui de philosophe, il se tournerait vers lui pour le consoler, et à un disciple si averti il n'aurait nulle peine à montrer que sa condamnation peut n'être qu'un mauvais songe. Ces réflexions ont tout l'air d'une plaisanterie. Au fond, elles sont fort sérieuses et fort attristantes (2). De plus, elles ne s'appliquent pas seulement à l'adultère mais à tous les crimes possibles. Si la doctrine de la probabilité était admise, il n'y en aurait aucun en faveur duquel on ne pût l'invoquer. Ce serait la ruine de la morale et de la société (3).
(i) Cont. Acnd.. ITI. 3/j. Augustin s'inspire peut-être' ici d'un exemple analogue donné par Cicéron (De invent., II, 4).
(2) Cont. Acad., III, 35.
(3) Cont. Acad., HT, 36. Cf. Acad. Prior., I, 9, 27; 12, 39. Dans le De beata vita (i4-i5) Augustin ajoute un nouvel argument: L'homme heureux doit posséder ce qu'il désire. Or les Académiciens désirent la vérité sans la posséder. Ils ne peuvent donc être heureux. La même thèse a été soutenue, mais d'une façon moins nette, par Trygetius, dans lo
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Dites liiaintenant, si vous le voulez, que T impuissance même . ù vous vous trouvez de répondre à ces divers griefs témoigne on Aotre laveur. Tous les artifices de la Grèce réunis ne feront pas qu'un vaincu soit vainqueur (i). Battus sur le terrain de la raison, vous ne pouvez plus compter que sur l'autorité des. î^agcs. Mfiis ce dernier abri est fort précaire.
.'V en croire Cicéjon, tous les philosophes donnent raison aux 'Vcadémiciens, car, bien que tous s'attribuent à eux-mêmes la première place, ils ne nianquent pas d'accorder la seconde à •etix qui sans prendre parti pour eux, ne s'inscrivent pas parmi leurs adversaires (2). Ceci n'est pas bien sûr. Prenons un disflplc (le Carnéade, qui se sera présenté chez tous les maîtres de la sagesse sans qu'aucun soit parvenu à lui communiquer ses propres convictions. Est-ce que tous ne seront pas d'accord pour îe tourner en ridicule ? Chacun se dira que, si certains riva^ix r:e possèdent pas la vraie science, celui-ci n'est pas même c-apable de l'acquérir. Ils le chasseront donc de toutes leurs écoles, non i'as avec des férules, ce qui lui ferait plus de honte que de mal, mais avec les massues des Cyniques, car ces derniers intri-viendront volontiers contre cette commune peste a^ec l'arn^ie d'Hercule (3). Mais admettons qu'on le glorifie plutôt de son ignorance. Il n'a certes pas lieu d'en être fier. On ferait la même chose pour le premier venu qui déclarerait aussi ne rien ■savoir. A ce compte, bien que je sois un novice en philosophie, je pourrais me rendre tout de suite l'égal du sage Carnéade en faisant comme lui un aveu d'ignorance (/î). Je lui deviendrais même supérieur. En effet, rendu jaloux par ce premier succès, comme il convient à quelqu'un qui ne possède pas encore la .sagesse, je dirais à mes juges : (f Je ne sais pas plus que cet
T.remier livre du Contvn Arniletnicns. qui e^t tout entier consacra à cette question.
(1) Cont. Acad., III, 3o.
(2) Cont. Acad., III, i5. fin.-iG. Cf. snpro, p. SSf).
(3) Vont. Acad., III. 17, init.
(^) Cnnf. A-n'i.. TIT, 17, cire. med.
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homme ({ui de vous est dans le Trai ; mats c'est seulement parce que j'ignore qui de vous mérite le nom de sage; lui soutient, au contraire, que nul de vous n'y peut prétendre. » N'est-ce pas à moi que reviendrait la palme (i) ?
En fait, objectez-vous, tous les grands philosophes ont été des sceptiques et l'ancienne Académie a sur ce point, donné très nettement l'exemple à la nouvelle. — On pourrait soutenir bien plutôt que celte dernière ;i été très dogmatique, et qu'elle est, en cela, restée parfaitement fidèle h son illustre devancière et à la tradition des sages (2). Il importe d'insister sur ce poîm.
Fil un temps où la spéculation philosophique était presqiie nulle ou du moins très obscure, Pylhagore fut amené par les diçcussions d'un rorlain Phérécyde de Syrie à admettre l'immcrtalité de lâmo, et il se mit ensuite à voyager en tout sens pour compléter sa formation. Il acquit ainsi la connaissance des choses naturelles vct divines qui fait Tobjet de la physique (3). Plus îard, Socrate disserta aA'ec beaucoup d'esprit et de finesse sur la morale (J\). Enfin parut Platon, l'homme le plus sage et le plus cultivé de son époque ,qui a parlé de telle sorte quô tout ce qu'il disait devenait grand et qui a exprimé des pensées telles que la façon de les dire ne pouvait les amoindrir. Il s'initia d'abord ;'i la doctrine socratique, puis à celle des Pythagoriciens, et il y ajouta la dialectique, qui seule permet d'en bien juger et d'en faire une science, qui est, par conséquent, sin.^n la sagesse même, du moins la condition indispensable pour y parvenir. Tl donna ainsi à la philosophie sa forme dernière et définitive (5). Aux termes de son enseignement, il v a deux
(O Conf. Arntl., ill, 17. iin.
(3) Cont. Acnd.. III. .^7. init. Augustin présente la lhè?e générale expo.sôe dans la suite comme une livpothèse qui lui paraît fort vraisemblable (Audile... non quid sciem. sed quid oxislimem). Il la tient, selon sa propre remarque (Cont. Acad., III, 43), de Cicéron, sans doute des Académiques. Il la propose encore en divers autres écrits (Epist., I, 3; Conf., V. 19 et ?.5; Epist., CXVIII, 20).
(3) Cont. Acad.. III. 3?, cire, mit.; De cons. Evang., I, 15: De Civ. Dei, VIH, .4 et XVIII, 37. Cf. TuscuL, I, 16, 38.
(4) Cont. Acad., III. 07, cire. med. ; De cons. Evang., I. 12; De niv. Dd, VIII, fi et XVIII. 37. Cf. Acad. Poster., J, 4, i5.
(5) Cent. Acad.. III, 37, cire, med.; De Civ. Dei, VIII, 4 et XVIII, 37. Cf. Acad. Fosier.. I, 5, 19. Augustin s'inspire visiblement de Cicéron. Il s'écarte au contraire d'Apulée, d'après qui Platon emprunta la
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liu/iuk.-- lrt'> eli^liu(•l^, l'un iulrlligibk' dii icsicle a Nriilc, l'auira sensible, l'ail à l'image du précédent cl coiislitué par- de ^inlpie& vraisen Itiaiiees. L'ànie cpii se (oiiiiaît s'»'lr\e jusqu'au pr'cuiier ; celle (jui s'ignore lesle conQuéc dans le second. Lune contemple les idées pures; l'autre les enircxoil |i(''nil)leMU'nl à tia\ei-s des opinion-- mnlli|ili<. (.elle-ci sr home à [iratifpier les vertuis « civiles )> ou iulérieures : crilc-là K'alisc la Maie moralité réservée à l'élite des sages (i).
Une doclriuf si haute ne })eut être c(jui[)rise (pic par des liommes tout à l'ail juir--, (pii >( --oui lenlemeiiL corrig(''s (](• leurs vices. l'Jle dépasse le commun nixeau de l'iiumanilé. ( )n aurait toi'l, par cons(''(pienl . de \ouloir en insiruire le premier \eMu. Aussi les tiisciples de l'Ialon, loul en la conseivant de leur mieux, la iinrenl-ils soigueusenient cachée aux pi-ot'anes (3). L'un d'enlre t'iix, Polémoji, (|ul Fut le maîlie de Zi'non, ne ciiil pas pouvoii' inilier ce dernier aux m\slères donl il a\ail la gai'de a\aiil île le \oir (h'harrassé de diverses ei'reiirs (pie d'aulres lui a\aieiil iiu ul([U('e>. Sa ii'>er\e ''lail l'ondée, car, (piand il l'ut moil, I elè\e sus[)ecl, lenani loujouis à ses propres ich'es, se nul à enseigner- (pie l'àme esl mortelle, (jiie loul dans le monde est coi-|)or-el, (pie Dieu lui-même est igné (3).
Arcésilas, (jui axait pris sur ces enfr'efaites la direction de l'école, vovani cond:>ien ces fausses doctrines tendaient à se répandre, jugea opportun de l'aire pr-ovisoirenient le silence sur celles de Plalon. (.oinnie la loiile >e morilrait naturellement portée vers rerr-cm- cl disposée à loul se figurer sous foiiiie corporelle, il ciiil piudeTil de lui fomriir- des raisons de doutei-, au lieu de lui exposer la \('ritable science. (Vest ainsi (pie fut fondée la nouvelle Académie. Elle devait hitlei- (-onlre le faux dogmatisme des Sto'iciens et couserxer en secrci la docirine du Maître (/4).
Or les idées de Zenon j>ersistèrent.^ Elles prirent même une consistance plus grande avec r,hr-\si()pe. (pii mit à l(Mir- service
pliysiipie à iji'iiiclilc, la jo^iique à Pytliacroi-i- et la mni'iilc à SocimIc [De tUnl. l'hil.. 1. rirr. inU.).
(i) Cnl. Ici,/., tll, d,- . fin. CI. Eiin.. I. -. 7.
(•>) Cj^nl. \,;j,I.. m, ,-^8. inif.
(H) (:../(/. Ara,!., lït. .■^8, . ■(•/•,•. mrd.
(A) Conl. Acuil., ni, ôS, Jin.
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son gland talent n ,x>nlribua beaucoup à les' répandre (i). Carnéade les combattit alors avec plus de vigueur €t d'assurance que tous ses d^evanciers. Aussi peut-on s'étonner quïl n'ait pas réussi à les détruire. 11 défendit Arcésilas contre le grand reproche qu'on lui faisait de n'avoir tout critiqué que par ostentation. 1! s'attaqua aux Stoïciens et surtout à Cbrysippe. Enfin, comme on l'accusait de supprimer toute action en interdisant tout jugement , il répliqua, avec une habileté remarquable, que ses adversiiircs eux-mêmes se déterminaient souvent d'après de simples (( vraisemblances ». 11 montrait bien qu'il connaissait le (( vrai » par la façon dont il parlait de ce qui hii est « semblable >>. Seulement il refusait de le faire connaître à ses contemporains parc(> qu'il voyait ceux-ci trop mal préparés à l'accepter. 11 se rontentait de kv tenir en réserve pour des temps meilleurs, de le signaler discrètement à l'attention des esprits avisés et de résister à la dialectique des Sto'iciens. De là vient qu'on le regarde comme le fondateur et le chef dé la troisième Académie h).
In de ses disciples, Métrodore, voyant que les adversaires battaient en retraite, se mit à rouvrir les f)ortes de son école et à professer publiquement les théories et les préceptes de Platon. Le premier, dit-on, il donna à entendre qu'Arcésilas et Carnéadc n'avaient pas voidu combattre tout dogmatisme mais seulement celui des Sto'iciens (3). Philon de Larisse qui semble avoir été un espril fort avisé, s'exprima dans le même sens d'une façon encore plus précise (li). Antiochus suivit ses leçons ainsi que celles du Stoïcien Mnésarque. Il entra en associé et en ami dans le sanctuaire du Platonisme, où nul gardien n'était plus en éveil et il le viola indignement en y apportant de mauvais restes du Stoïcisme (5). Philon, alors, i-eprit les armes dont s'étaient serN'is ses devanciers, et il combattit jusqu'à la mort ce disciple infidèle, dont il ruina le dogmatisme (6).
Formé à SOT) érnlo. Ciréron continua ^•^'^' .piivr^^ ■:(^ . ■... r»loin
(i) Cont. ArMiL, III, Sg, init.
(a) Cont. Acad.. III. 3ç>, fin.-^o.
(.^) Cont. Acad, III, Ai.
(4) Cont. Acad., III, /ii.
(5) Cont. Acad.. III, 4i.
(0)1 Cnnt. Acad., III, ^i.
« CONTRE LES ACADÉMICIENS )> i27
succès. Pur lui, i «ncifiiitr Hctioii ôv .n. cpliciMuc, ii's^uscilce mais languissante, passa dans la littérature latine. Elle n'y fut pas sans danger. Rien en effet uVsl plus vain qu'un exposé copieux et élégant d'idées qu'où a'aduiet point, dépendant tout ce vent de la rhétorique cicéronienne servit à disperser les mauvaises herbes de la doctiine d'Antiochus <j, . Les Epicuriens en profitèrent^ aussitôt pour ouvrir auv gens voluptueux 'leurs bergeries riantes {■2).
M.tis, quelque temps après, la ligure de Platon, qui esl l)i('n, en plrilosopliie, la plus pure el la plus radieuse, apparut de nouveau en la personne de plusieurs sages. Elle se montra notamment en Plotin dune façon si nette qu'on pouruiil ( loire que le maît?'e et le disciple se confondenl. mi l)i('fi (pic I un a revécu dans l'autre (3).
Depuis lors,- l'accord s'est i'ciit (■iilr(^ Ir^ philosophes. On ne voit plus parmi eux que des Cly niques, des Péripatéticiens et des Platoniciens ('{). Or les premiers ne se distinguent des autres que par leur horreur de toute convention cl de toute contrainte '')'. Par ailleurs, d'excellents maîtres on! nionlrc qu'au point de \ue doctrinal Platon et Aristote ne s'opposent point, .comme l'imaginent les ignorants (6). Ainsi, après beaucoup de temps et de disputes, tous les penseurs ont fini par s'entendre.
Bien mieux, cette sagesse qu'enseignent les écoles au nom de la raison est identique avec celle que professe l'Eglise d'après la foi chrétienne. Sans doute l'Ecriture nous met en garde contre la philosophie de ce monde (Col., Il, 8). Mais elle ne condamne }X)int les doctrines plus hautes qui nous conduisent par delà les apparences sensibles jusqu'aux réalités intelligibles.. Elle n'affimie rien ({ui ne s'accorde avec le Platonisme (7). Seu-
( ' 'iil. Acad., HT,' 4r. iidl.
(•<) Coiit. Acod.. lîl, 4i. :irr. iitit.
(.■^) Conl. \c<td.; ITI. ./,j. f!i<.
(4) Coiil. Arad., Ilf. '|p. ,„;■/.
(5) Coiil. Acad... HT. ^3, >^ir,\ inif.
(6) Cont. Acad., III, /12. cire. med. Cf. Acad. Poster., I, 5, 17-18; 6, 22; De fin. hon. et nud.. TV, •^.. 5. .\ufni<lin pense sans doute particulièrcmiint. à Plofin. qui affirmait souvent l'identité du Platonisme et de l'Aristotélisine, ainsi qu'à Porpliyre qui avait écrit tout mi trnifé *ur ce J5uj<'t (Kusèbe, Prép. Evang., XV, 4-9)-
(7) Cent. \,;ul.. 11!. '.o. fin. Cf. De ord., I, 32.
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It'jiionl (Ile i)résente une forme plus simple, mieux adaptée aux besoins de la masse. Jamais la dialectique, avec toutes ses subtilités, n'eût réussi à délivrer les âmes de leurs erreurs et de leurs souillures, si le Dieu souverain n'avait bien voulu unir son intelligence à un corps humain, pour leur apprendre, par s<'S exemples comme par ses préceptes, à rentrer en elles-mêmes et à se retourner vers leur patrie. \ ro point de vue le Christ possède une puissance supérieure à toute autre. Par lui la sagesse, jadis léservée à une élite très restreiuie, est devenue accessible à la foule (i).
Vins! le scepticisme a coiilrc lui les autorités les plus graves en rnèine temps que les raisons les plus solides. Nous n'avons plus dès lors à taiie le moindre cas de ses criti([ues. T.a routo doiil il nous barrait l'entrée se trouve libre et nous ]X>uvom5^ nou< \ engager n\oc une entière confiance (2).
(I) Cont. {nul., iri. ','. /("n.-iS. Cf. n,- <.rl.. fl. iti. -^7 : Df qaoesL aiiim.. 12.
{■>.) F. pi si., 1.3. fin.
CHAPITRE DEUXIÈME
A L KCOLE DES ISEOPL.VTONICIEiVS
Avant de nous mettre en marche, explique Augustin, il nouî> faut savoir, dune l'açpn précise, où nous Aoulons aller et comment lUMis pourrons y parvenir. Dans nos recherches philosopiuques, il importe, en d "autres termes, de bien fixer d'abord le but que nous a\ons en vue et les moyens qui nous permettent <le l'atteindre.
Posons ,dès maintenant, en principe, sans ciaindre le moindre démenti, que tous nous aspirons au bonheur (i). Qu'est-ce donc (}u être heureux, sinon n'être pas maliieureux ? Oi' tout le monde s'accorde à dire que l'indigence est un malheur. On ne peut certes pas en conclure que lout malheur implique ime certaine indigence. De même que tout homme enseveli depuis im an est mort, et que pourtant la réciproque n'est pas vraie, on pourrait logiquement soutenir tjue tout indigent es! malheu- Teux sans accorder que tout malheureux est indigent. En fait, cependant, la seconde proposition est. aussi incontestablt^ que îa première (a). Seulement, [iour s'en rendre compte, il faut préciser l'une et l'autre. '
(i) Dr lirai. r,il.. lo. Le inôm»' principe a été nettement posé par Cicéron dans VHnrfcnshis (v. supra, p. 66) ol dans 1« De finihu.t, II, 27, 86: V, 2C). 86.
(3) D»^ beat. vit.. *J2-21. Cf. De fin.. V, >8, 84. La nn-'Hic idée était i?ans donio plus longui'nient exposée dans Vllortensiu.'i, où Cicéron étudiait les rapporls de la richesse et du lionh«^ur. V. supra, p. 66-67.
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Celui qui possède la sagesse peut Jiianquer de plusieurs autrec? choses sans être malheureux. Il a assez de force morale pour nij point craindre la privation physique. Il l'éaiise la maxime de Térence : « Comme ce que tu a eux peut ne pas arriver, appliiiuotoi à ne vcniloir jamais que le possible » {Andr.. acl. lî. - \. 5-6). Aussi a-t-il toujours ce qu'il désire (i). D'autre part, il y a des gens qui mènent une existence misérable au sein de l'abondance, mais c'est parce qu'il leur manque la sagesse. Tel était cet Orata, cité par Cicéron. qui possédait toutes sortes de biens, mais qui craignait sans cesse de les perdiv. '-,! crainte lui venait d'un certain défaut de jugement. Elle supjjosail. par cela même, une grave indigence (2). En somme, c'est la folie qui constitue la véritable pauvreté. Elle vaul >;i peu qu'à son sujet on ne saurait employer le verbf avpir. Elle consiste en un état purement négatif. Elle est un défaut, ou i)lutô1 clic renferme tous les défauts. On peut ridentifier avec cette nequiiia qu'on fait justement venir de ne quidqnam parce qu'elle n'existe même pas (S). La sagesse, au contraire, doit être regardée comme la meilleure des richesses. Elle implique l'idée de plénitude (fx). Pour mieux dire, elle est à l'âme ce que la nourriture est au corps, et elle se montre, d'ailleurs, bien supérieure à tous les aliments matériels (5).
(I) De. heal. vit., aS (à ràpproclior de Cont. Acad.. III, :!). Cf. De fin., V, 26, 77; 28, 8^; 2Ç), 86-89; Sa, ç^B, et tout le cinquième livro des Tusculnnes. Dans le De Trinitate, XIII, to, Aug»i«tin, revenant sur la même question, mais dans un esprit to\it opposé, rappelle le même passage de l'Andricnne, (Cf. De Civ. Del, XIV, 26) et fait remarquer qu'il est mis en avant par les phiIo':ophes. 11 pense sans doute à VHortensiiLS de Cicéron, dont tout son exposé s'inspire visiblement et qu'il a même cité un peu plus haut (ibid.. 8). C'est donc san« doute également à VHortenf^iua qu'est empruntée la citation de Térence, dans le De. heata vita.
. (3) De beat. vil.. 26-28. Augustin fait ici allusion à un passage de V Hortensias, déjà cité plus haut (p. 66). Cf. TascuL, V. 6, 15-17.
(.V) De beat, vil., 29. 3o ; ibid.. 8; De ver. reh. 21. Augustin s'inspire ici encore de Cicéron. qui donne la même étymologie dans !es Tusrulanes (III, 8, 18).
{li) De l)eat. vit., .30, 3r ; Epist., III, 2. La même remarque se lisait sans doute dans ]'Hortensi.iis. dont un fragment, cité par Augustin (De beat, vit., 22) expose une idée analogue.
(5; De beat, vif., 7-8. Voir aussi De lib. arb., 11, 3.5. Dans le De dlvcrsis quaestionibas LXXXIH, (}. \ : Vtrum aniirtxil irrationale bealnm
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Mais dans les banquets de l'esprit, coiuine dan> tous les autres, il iaut é\iter les excès. La sagesse suppose la (( frugalité » morale, que Cicéron identifie, à bon droit, avec la u modération » et la « tempérance » (i). Elle implique, en effet, un. a mode » convenable, un juste « tempérament ». Ne manquant de rien, elle n'a « rien de trop », car si elle avait quelque chose de trop, elle manquerait en cela de mesure. Elle se tient toujours dans des limites convenables. Elle évite tout ce qui nous distend, comme la luxure, l'orgueil ou l'ambition, et aussi tout ce qui- nous resserre, comme la bassesse, la crainte, la tristesse ou la cupidité. Elle est essentiellement bien réglée (2).
Mais la règle qui mesure la sagesse ne peut être mesurée par rien. Elle conslitup donc le Principe premier d'où tout provient. En d'autres termes, elle s'identifie avec Dieu. C'est donc dans l'Etre divin que se trouve la fin de l'âme humaine (3).
D'autre part, le « Mode suprême » auquel nous venons d'aboutir ne peut être véritable que s'il porte en lui la Vérité. Celle-ci, d'ailleurs, est identique avec la sagesse qui procède de lui et dont il est le « Père ». Il ne peut pas plus se passer d'elle qu'elle ne saurait se passer de lui. Entre rnn et l'autre existe forcément l'union la plus étroite (4).
Enfin cette Sagesse ^éternellement engendrée, sans laquelle nul ne voit Dieu le Père, a besoin, pouc se montrer à nous, d'un Monitexir secret," qui nous rappelle son souvenir, qui nous invite à la chercher, qui nous aide à la contempler, qui nous apprend à en jouir. Or cet agent mystérieux ne peut produire en nous de tels effets que s'il est tout puissant et, en même t.cn)ps. sointTaiîU'Uietit bon. 11 partiri|)e doiir à la |ietfectioii de
ef^se pnssit?. S.\i^uM\n fait niuarquir que !os bètcs iic oonnais«pnl pas h^ honlieui ■parce (firclles ne possèdent pas la science. T.a même remarque est formulée pnr Plotin, Enn., I, .'x. x et fuir.
(1) De beat. rit., ."^n-^i. Cf. Cicéron. Oml. jiro Deioiaro. 9, .-26 et TuscnL, m. S. iT).
(•i) De beat. i-il.. ^^-'o^. Voir aussi D«' Mus., î, 2. i5, inil. Cf. Tnscul.., IV, t6, 36-17. 07 el Enn.. f. >. 2.
(.1) De hml. ml., n/i, fin.: Cont. Arnd., U. •>.. f), jin.; Dr ord.. II, i4. Plotin fait r-ijalPTni'nf r'in-^isf.T |o Rien -njurnie cl;m« la mesuro (Enn., I, 8, 2 et 6).
(/i) De beat. rit.. ?,\. inii. Plotin établit un rapport analogue entrele BieMi suprême oti la u Mesure » souveraine et l'Intelligence (Enn.y I, 8, 2).
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la Jialine divine, sans perdre sa vie propre (i). C'est dire que la bonheur consiste, pour nous, à nous unir à lui, pour arriver par lui à la contemplation de la Sagesse et par la Sagesse à la possession du Mode suprême d'où tout provient (3).
CoiimuMit [Mjurrions-nous parvenir au but si désirablt^ que nous avons en vue, si nous n'invoquions d'abord l'auguste Trinité poui la rendre propice à nos vœux (5) ? Le Principe premier qui donne naissance à la \raie science et par elle à l'Amour }>euf seul dans sa bonté nous l'aire connaître la vérité et nous ïimener finalemeul à lui. (Vesl lui (jui nous a faits, qui nous éclaire et (|iii iirujs rend meilleurs. Tout ce que nous sommes, tout ce qui' nous savons, tout ce <]\w nous valons est son (cuvre. fie Dieu uni(|ue est tout pour nous, comme |>oui- l'ensemble des créatures, sans .avoir en lui-même besoin de rien, sans être soumis à nos vicissitudes et à nos changements. Prions-le donc
Ml Dr linil. ril.. '^'^. j'u pliisii'iii- iiiitrr.v nulroits, Aii^ii^iin préscutf i'i.Mlrrnctil ri;>|)iil (li\in conmic une sorte, do nientoi- inté.rieiir fSolil., I. :>, fin.. :\ cirr. i)u>d.. etc.). Il va jusqu'à dire fjue cV-vi lui (lui nous ., fail eomproudre » (SoVil.. J. i5). Tl se rnontrc porté Ti l'idenlilier avec la raison (S.olil.. ], i. inil.), ol il nofurne expresisément eello-ci .'i eôli' A<- « l'Infetli^euce « souveraine el du « Piirxipo » premier (De ■ord.. If. •>(i' . l'fi.' idi'e analf)S'ue, rpioiipTuii peu dilTiMenle de l'Ainc uuiver-cll.'. ( nni lie ciiiiiTue une Raison sup('rieTue (|ui dirige les êtres, se tiou\c (lie/ Plcliii Ihnii.. 11. ^^. i3; iV. /|, 3()).
Cil !)■ lirai, rfl.. .>.'). A [treiiiière vue cette doefiine trinifaire j'e*- .«enddf tellenieni à celle de rKglisc qu'aprè.s en avoir entendu l'exposé, ^foni(pi\ joxeusi' entonm- un verset d'une liymne amhrosienne :
Fove prerardes, Trinitas.
\\i fond l'Ile eji diffèie pour laul assez sensiblenieid.
(.'■îi Ciltr iii\oi;i(ion ouvre le premier livre de? Soliloques {\. 2-6), qiu se rallaelie ainsi élroilement à la lin du traité De ht vie bienheureuse, l.a doiiriiie Irinilaire présentée ici diffère pourtant un peu de celle qui vieni d'être exposée. Mais elle resie fort imprécise. Augustin ne paraît encore bien tixé que sur la néces.silé de la prière. Il revient avec insislanee suv le même sujet daiis un grand nombre d'autres textes de la ntènje période (Solil.. I, r>6 : TI, i. 9; Dg quant, anim., i3, 24; De lib. iirli.. I. '\. T '1 ; De Miig., 2, etc.). Cf. Enri., V, i, 6. Une iuvocalion ■analogu ' .s(^ lisait dans un passage de la Philosophie des Oracles de Porpliyre. qui a été édité pai- A. Maï et traduit par Cli. Levesque (Voir liouille^l. Les Ennéodes. t. 111. p. t.v>.6-G27).
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a^ec uiK- liimiiliié et une toiiruuict! (roulant plus- grundcs que c'est lui qui inspire nos prières cl, qui on iait tout le mérite (i). Disons-lui : « 0 mon Seigneur, ivum r(»i, mon jx ro, nmn défenseur, mou espoir, mon bien, itiou honneur, ma dcineuie, ma patrie, mon salul, ma lumière, ma vie, exauce, exauce, exaucemoi... .lai assez souffert, assez servi tes ennemis, assez été joué [Nir Ituis mensonges. Jleçois ce serviteur qui les luit, coniine ils ont leçu cet étranger (jui te fuyail. .le sens que je dois ret.ounier vers lui ; ou\re-moi la porte... .le n"ai îien que ma volonté. de nt- s;.is licii, si ce n'est que je dois mépriser les choses qui passent et qui s'écoulent poiii- clicrctici- celles (pii sont certaines et éternelles, .le lais cela parce (lue je sais simplement cela, .l'ii^rioie comment un airi\f Aers toi. Suggère-le moi, mont te le moi et donne-moi le viatique dont j'ai besoin (a) ». Ecoutons ensuite sa réponse avec grande attention. 11 nous parle souvent [>ar l'organe de ses serviteurs, de ceux surtout qui mèncn! une vie pure (.H). Mai- il se fait entendre mieux encore par le moyen de la raison, ipji est en nous mais qui procède directement de lui. Négligeons tous les bruils du dehors pour lio'us enti-eteiiir avec cette \nix intéiieurc (/|).
Ou.ind connaîtrons-nous l'Etre parlai! d'une façon ^i claire que nous n'aurons ensuite plus lien à demander ? Seul un examen critique des diverses branches du savoir humain peut nous l'apprendre (5). Serions-nous au terme de nos vœux, si 7.10US étions aussi bien renseignés sur Dieu que sni- le signe da7is lequel la lune se lèvera demain :' \on, car rien ne nous ÇFaranfii rpie le cours de la naluif ne sera point changé (6). Nous titjndrions-nous, d\i moins, pour satisfaits, si nous le vovions comme nous apercevons nos aniis les })lus jiroches ? 11 s'en faut bien ; nous ne saisirions ainsi que sa vie extérieure, non le fond de son être ^7). En loul cas. ne serions-nous pas
fi') '(Soin.. I. >. inU.'). L;i iloclrinf jmi^ii-rmii'iinc (!<• l;i j.m-;u-c s'ébauche ici t]'n\tr façon lié* nritc. Elle se laltarli.' .lir.'.t.MiiiMil aux conceptions ïK'Oplaloiiicicnrirs (Kîtii.. \. .1. 17. fin.).
('0 No/(7.. I. :>. r.f. //./</.. I. ,■^0: II. I. (). ■'- : Df onJ., b 10: H, 53.
i;>l Dr ril. h,;il.. iS: De <>ril.. I, iti, o): 11, i-'. 5'».
(V .'•'•</'/.. 1. 1. 'triil.. f. ^^^. if)- Cf. Knn.^Y, i, 12.
{5) Solil.. I. 7.
(0) SohI.. I. S. ' V
7; SoUJ., 1.7. (i'i.. S. init
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heureux, si nous, possédions la doclrine que Platon et Plalin ont professée à son sujet ? Pas nécessairement ; nous savons ce que ces philosophes ont dit de lui, non ce qu'ils ont pensé (i). Aurions-nous encore quelque chose à souhaiter, si nous le' connaissions aussi bieu que les propriétés de la ligne ou celles de la sphère ? Cette t'ois, il ne garderait plus pour nous ;ui( un secret, et nous serions définitivement heureux (2).
(Hi"cs1-ce donc qui distingue la science géométrique ? Sa nature toute spirituelle. Nous ne connaissons les astres, les autres hommes, les écrits même des philosophes que par les sens (3). Or ce n'est point par eux que nous percevons les propriétés du cercle ou icllr- de la ligne. Ils n'interviennent ici que comme le navire qui < onduit au port, et on ne pourrait pas plus apprendre avec eux la géométrie que naviguer sur terre, lis rendent, d'abord, (juclqucs services, mais à la longue, ils sont plutôt nuisibles et on titube en les quittant, comme quand on descend sur le rivage après une longue traversée (.4). Les formes et les figures dont s'occupe la science sont purement intelligibles. A plus forte raison Dieu lui-même l'est-il. C'est lui, en effet, (pii les ni(mlre à notre intelligence, de même que c'est la lumirro du .jtjur (]ui rend sur terre toutes choses visibles. II joun dans le monde des idées le rôle du soleil. Commr cet astre matériel, il est, il brille, il éclaire, mais d'une façon spirituelle n ne peut donc être contemplé que par l'esprit (5).
fi) Sôlil.. T. <), hiif.
{->.) SoUL, 1. o-ir.
($) .'''o/;/.. I. fi-çt. r.f. l),' rlir., ,pi.aesL L^XXIII. i\. i\ : TJlnitn cornorrls Hens!:bii!i percipi veritos jiossil. Les sens ne Jioiis font, connaître fjuc lie- rlre^i (liangcMiils. Onand bien mt'me leur objet .serait élern^b il'; ne i;on> on «lonnoraionl <|u'nne ronnaissanre purement conjecturait'. Avec cu?i, on n'est jamais certain de n'être point la dupe d'une îmainnation plus ou moins fantaisiste. Ce n'est donc point par eux qu'on acquiert la \ raie science.
('1) So///., 1. ()-i''., iiiii. Dans le Contra Acndeniicos (III, 2-4), Auf^uslin tait une remarque analoi,'ue au sujet de la « fortune <i : CeJle-ri est nc'cessaiie ]ioui' parvenii- à la •;aee<»;e ; mais le saire n'en a aucun besoin.
(;")) Solil.. I. 1."). Ce.s coiisidéialjons qui se relient étroitement aux ' piécéilentes en sont séparées, dans 1(', texte des Soliloques, par des remarques, reUili\es à ta foi. à l'espérance et à la charité, qui })araissent avoir été insérées après coup et qui logiquement doivent leur faire suite. Aufirusiin lui-mèn)e fera plus tard remarquer dans la Cité de Dieu (X, ?>) que Piolin cou-.pari- rint.ellii<-enee divine n un soleil. Cf. Enn., Jl, 3, iS. ///(.; IV. ;>. 11: Y, S, 10. etc.
A. L ECOLE DES NEOl'EVrOMICIENS
CotiUîuiil s'opère celle eoiiteiupJutiou ? Nous n'aNons pour iiKUs en leiuiio rompte qu'à coiisuller les lois ordinaires de la \isioii (i). H faut d'abord avoir les yeux bien sains, puis regarder avet quelque attention, pour arriver linalement à voir (a). Or l'intelligence est comme l'ieil de l'àmc. Elle se trouve préseuicnu ut viciée par les passions. Avant tout, elle doit recouvrer la santt'. Et c'est seulenient à condition de croire en celle-ci, d'espérer l'obtenir et de la désirer qu'elle en aura souci. Une i'<;is revenue à son étal noirnal, elle ne portera le regard de la lais. Ml \eis les choses divines que si elle en admet l'existence sans encore les \oir, si elle compte les découvrir et si par aillent à elle y tient, flnfin, dans l'acte de la vision spirituelle, elle atteint l)i(Hi d'une laçon dii( c I " ; elle n'a plus par rapport à lui ni foi ni espivian e. inais seulement une charité d'autant plus ardente qu'elle, le (oanaît mieux. Cependant, même en le connaissant d'une façon parfaite, elle a encore besoin, tant qu'elle se trouve d,in> le corps, de croire que les sens pourraient, si elle n'y .t illait, la détourner de lui et d'appeler de ses vœux cet état blenheureiix (:ù libre de tout souci, elle n'aura plus d'autre ''C<upation que celle de l'aimer. Ces trois vertus théologiques constituent donc pour nous, dans tout le cours de notre vie présente la condition indispensable de la sagesse (3).
Certaines dispositions morales sont encore requises. Pour rerouA'rer la santé de l'âme il ne nous suffit pas de nous tourner vers Dieu. Il nous faut en même temps nous détacher des êtres inférieurs qui naturellement nous éloignent de lui. Si nous tenons à tarir la source' des maux spirituels dont nous pouvons souffrir, nous devons renoncer avant tout aux richesses, aux honneurs, aux plaisirs (^). Ces derniers restent toujours très dangereux.
1 SoUL. I. I-?, init. Cf. De ord. II.'io: Menti hoc est intelligere • [uod oculis vidcre. La même compai'aison se lit dans un passage du tiéoptatonicien Fonteius de Carthage, reproduit par Augustin. De div. 'luaest. LXXXin, q. xii.
(2) SnUL. T. lo. Cf. De div.- quaest. LXXXUI . q. xn.
(3) Soin., I, la-i'j. Cf. ihid., 5, fin. : Auge in me fîdem, auge spem, iiug*^ caritatem. Cette doctrine se rattache à un texte de Paul (I Cor., XIII, 8-1 3) qu'Augustin citera très souvent dans la suite. Elle a pu être directement inspirée par Monique qui l'a rappelée un peu auparavant (De beat, vit., 35, fin.).
(^) SoIiL, I, 17. Augustin a trouvé cette doctrine déjà exposée dans l'Horlcnsius (v. supra, p. 66-68). auquel il fait d'ailleur* expressément
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même quand ils softïent à nous sous le couvert dune union conjugale parfaitement lionnèto. Kien n'est plus propre à faire déchoir l'esprit de riionime que les caresses d'une femme et cet enlacement des corps qui appartient à l'essence même du mariage. Peul-ètre un sage sm-de soi fait-il bien de chercher à se donner une postérité. Mais il est en cela à adtnirer plutôt qu'a imiter, ei nous trou\erioris plus de risque à tenter l'entreprise que de bonheur à y réussir (i). Nous n'aurions pus tort de désirer les richesses si nous en avions besoin pour nous consacrer ;'i l'étude du vrai. Nous ne devrions pas nous faire scrupide d'aspirer aux lu)nu(iir>, si nous espérions acquérir ainsi jtlus d'autorité pour instruite les autres et pour assurer à nos amis le moyen de mieux cultiver leur esprit. Nous pourrions enfin rechenher une épouse qui nous apporterait quelque aisance et (juelque considénilion, si. dans la poursuite de la sagesse, ille de\ait être pour nous un aide, non un obstacle. Seulement ces difféienls biens ne doivent j^as être aimés pour eux-mêmes. ll> ne constituent pas de véritables fins mais de siFuples moyens tpii se subordonnent à un but infiniment plus noble (2).
I..a même remarque s'applique à tout ce que nous possédons de plus (lier- en ce monde, à nos amis, à notre santé, à noire vie {^). \ous poux'ons tenir m nos intimes parce qu'avec eux nous marchons plus sûrement vers Dieu (.''i), à notre bien-être parce que la souffrance physique contrarie la recherclie intel-
:i!lii-i()ii M (itopos (les lioniiciirs. Mais il Tii vin- foruniir'c plus ncllpinent rncon- elicz Platon. Plu-don. 33. 3'j (S''. D-8'i B) chez Plolin. Enri.. 1, 2, 5, et «urtoiit chez Poiphyre, dans le traité Du retour de Vaine, qu'il citera plus (ani <iaMs la Cllé de Dieu. \. 39. -?. et X, 3o. CCf. Betv.. f. '1 .
(i) SoUL. T. 17.
i'i) Solil.. I. 1.S-19. .\rigustin reviendra souvent dans la suite sur la distinction des biens dont on peut « jouir « et de ceux dont on doit simpiemciit <( user ». Lui-même fait reniai quei qu'elle se confond avec celle de <( l'honnête » l't de <i l'utile », qui inspire te De officiis de Cicéron (V. De tUr. quuest. LXXXIÏF. q. xxx : Utrnrn onXnin in utUitatem hominis cveula .'ilnt ?)
(3) Solil.. I, iG. (•(■/•(". rneil.
(^) Solil., I, 20. Augustin a dit un peu plus liaul qu'il aime les hommes simplement à cause de l'àme raisonnabh; qui est en eux (SoUL,
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lecliicllL' t'I, s"opposù aillai au Bien supièinc U). oiifiii, à 1 exibteuce parce que nous craiudrioiis de perdre ei) mourant, sinon nos connaissances acquises, du moins la faculté de nous instruire en(^ore (2). Mais nous n'aurions (ju"à nous désintérescsr de tous ces biens s'ils ne pou\ aient nous servir à l'étude du vrai. Nous dcNtiims même eu [aire un entier sacrilicc s'ils nous détournai'ut Jamais de ce hul si désirable (3).
Seule la sagcsse se présente à nous comme une fin. Aussi mérite- t.-e Ile tout notre amour. Nous soubaitons la \oir dépouillée de tout voile et la leuir chastement embrassée. Mais quelle leiume nous laisserait jouir à son égard d'une aus.si grande liberli', si nous ne lui dounious lieu de crcjire que tout notre cœur lui appartient P N'ayons donc plus de désirs ((ue pour elle (/j). Aous voudrions conlemjiler la hitnière inteHit;il)!(> dans toute sa splendeur. Mais cotnment pourrions-nous jamais y parvenir si nous nous attardions au milieu des ténèbres de ce monde sensible ? Elle ne .se révélera à nous que si, de la caverne où nous sonmies enfermés, nous savons nous élever vers elle. Appliquons-nous donc à tenir les ailes de nolie esprit bien dégagées de la glu des choses iMah''ri(>11es et aussitôt elle viendra vers nous (5).
Que nous restera-t-il à faire ensuite, sinon à tourner vers elle nos regards (6) .•' Cela ne veut pas dire cpie nous l'apercevrons
(i) Stilil., I. M. A Cl' sujet Augustin invoque ici le ((''luoignagc (\c Cel>!e (cf. siiitnt. ]). :^'10. uot. :>") (l'i>prcs qui « l;i -agisse e>t le souverain bien el la douleur pliyslque le iiiiil suprême )>.
{•>.) Sitli.l.. I, 20. ///(. Augustin (l(''\i'!op[)era un peu pins loin eetle deinière idée (Solil.. II, i).
(3) Snlil.. I, ;>o-:>i. Augustin s'est, inspiré d<^ cette idée à la fin de s;i prièic inaugutate (Solil. . I, G).
(/i) Solil., T. 22. Cf. Enn.. I, 3. 2; I, G. -. \uguslin semble faire allusion à <e dernier passage dans un texte de la Cité de Dieu où il mrnlionne expressément Plotin (De Cir. Dri. \, iH").
(5) Solil. . 1, o/j-aô. Un progianHn<- de vie analogue, pins détaillé sur certains points, mais moins méthodique, se lit dans le De ordine (II, 35). Augustin y fait lui-même remarquer que ces règles ne sont point de son invention, mais que « les livres d'homme? «rrands et presque divins en sont tout pleins » (ibid.. II. :'.8). Il vise eerlainonient ici les Néoplatoniciens, soit Plotin, Enn.. I, 6, 8-0; soit Porpliyre, Du retour de Vaine, v. xupra, p. ?>~b. not. .1.
(()) .Soh7., I, ■:>.?>. Cf. T, 12, inil., <'t I, iti, init. Augustin dira bientôt d'une façon plus précise, que la dialectique impose deux méthodes,
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aussitôt dans toute sa splendeur. Certains hommes ont ia vue si bonne et si puissante qu'ils peuvent ouvrir directement leurs yeux sur le soleil. D'autres, sans être aucunement malades, seraient éblouis par l'astre du jour, et, ne pouvant en soutenir l'éclat, ils retourneraient, en toute hâte, vers les ténèbres. Ceuxci ont besoin d'un exercice régulier. Qu'on leur montre d'abord des objets éclairés seulement par une lumière étrangère, en allant de ceux où elle se montre très affaiblie, par exemple, d'un habit ou d'un iiiu!-, à ceux où elle brille davantage, comme à une pièce dargcii! ou d'or. Qu'on leur découvre ensuite ceux qui sont lumineux par eux-mêmes, en s'élevant du feu terrestre aux étoiles, à la lune, à la clarté de l'aurore. On les amènera ainsi plus ou moins rapidement, selon leur puissance visuelle, à fixer le soleil en plein midi sans aucune souffrance et puis avec plaisir (ri. Tic uiênie certains esprits d'vm heureux naturel parviennent sans aucun effort à la sagesse. On n'a pas besoin de la leur enseigner : il suffit de la signaler à leur attention (2). Mais ces privilégiés, dont le cas est à peine croyable, se montrent extrêmement rares. Les autres Tiommes n'arrivent à la vérité que par une voie lente et graduée. Ils doivent procéder avec méthode, prendre dos moyens adaptés à la fin qu'ils ont à atteindre (3). Telle est d'ailleurs la loi générale qui s'impose ici-bas. Nous ne saurions trop nous convaincre de cette vérité, car, pour l'avoir méconnue, beaucoup de gens sont tombés dans de graves erreurs Ç^j).
l'une morale, l'aiitre infelloc luelle (De ord., I, 26; cf. ibid., I, 24: animae dotatae flisciplînîs et virtute formosae, et I. t : vel vîtae merito, vel habilu quodam ernditionis inveniat). Cf. Enn.. I, .3, 6.
(i) SoUL. I, 23.
(3) Solil.. I, 53. Cf. Enn., V. 0, i. Augustin donne plus loin à entendre que Monique est du nombre de ces heureux élus (De ord.. II, 45, fin.).
(3) Solil., I, 20, fm.-ik, init. La même idée est reprise et développée t^lans le traité De l'ordre, qui ?e rattache étroitement à cette section des ScîUoques.
(^') De or:]., I, 1-5 (prologue): ihid., I, 27-28. Cf. Enn.. III, 2, 6.
CHAPITKE TKOISIÈME
Toul agit, avec ordre dans le inonde sensible. 1^'espril dote taire de même pour arriver à la sagesse. Telles sont, d'après Augustin, les deux vérités fondamentales qu'il nous reste à comprendre avant de nous engager dans l'examen approfondi des conceptions néoplatoniciennes (i).
Chez tous le^ èlres matériels s'observe une merveilleuse harmonie. Chaque cause s'y présente comme un moyen destiné à atteindre une certaine fin (2).
Les choses en apparence les plus insignifiantes ont un but réel, quoique souvent insoupçonné. Dans le silence de la nuit, j'entends le bruit irrégulier d'une chute d'eau occasionnée par un amoncellement de feuilles qui obstruent un canal voisin et je suis ainsi amené à réfléchir sur l'enchaînement des phénomènes. Près de moi, un de mes amis, déjà couché, frappe sur son lit pour effrayer des souris et m'apprend par là qu'il est éveillé, ce qui m'engage à lui faire part de mes réflexions. Que d'autres circonstances ont du se succéder depuis longtemps pour préparer cet entretien ! Ce que nous appelons le hasard n'est qu'ime Providence ignorée (3).
(i) Co chapitre ost une adaptation systématique du traité De Vordre.
(2) Augustin insiste d'abord sur l'enchaincment des causes (De ord., I, 6-1 1) puis sur la finalité qui s'y montre (ibid., i2-i4).
13") De ord., I, 6-i4 ; ibid., T, 22-26. Cf. Enn., II, 3, 7; III, i. i, et 3. 6; IV. 3. i5-i6 et 4, Sg.
440 l'évolution intellectuelle de saint AUGUSTIiN
Les désordres partiels que nous constatons ici-bas contribuent eux-nu'ines à i harmonie générale du monde. Quoi de plus cruel, de plus iiideux quun bourreau ? Cependant il est indispensable pour îfiire respecter et observent les lois. Qu'y a-l-il de plus repoussant et de plus \il que les l'enimes publiques ? Supprimezles et vous verrez le désordre des mœurs s'introduire partout. Les membres lionleux choquent la vue. Ils n'en restent pas moins nécessaires à la conservation de l'espèce et, tout en les reléguant dans une région inférieure, l'Auteur de la Nature leur a assuré une place dans le corps. Après une lutte de coqs, l'attitude humiliée du vaincu est disgracieuse. Elle sert pourtant à rehausser le triomphe du Aainqueur. Les poètes introduisent à dessein des soîécisnies et des barbarismes dans leurs écrits, comme pour leur donner plus de saveur. Un discours absolument parfait fatiguerait à cause de sa perfection même. Assaisonnonsle de quelques négligences ; il plaît bien davantage. Tout le monde réprouve les sophismes. Au cours d'une discussion sérieuse on gagnera i)ourtant à s'en servir. Le mal lui-même a sa place naturelle, ou, pour mieux dire, nécessaire dans l'harmonie du cosmos. Tout, sans exception, se montre bien réglé à travers le monde matériel (i).
Au contraire, Dieu n'est soumis à aucune règle. Il ne connaît ni imperfection, ni cliangement. Il est le Bien suprême et immuable. Il ne peut donc ni se subordonner à une fin, ni se mettre en mouvement afin de l'atteindre. 11 se suffit à lui-même et demeure immobile, tandis cpie tout gravite autour de lui (2').
Les esprits participent à sa Yve dans la mesure où ils arrivent à le connaître. Avec lui le sage domine donc le système du monde et il échappe aux lois qui y régnent. Comme l'ensemble des êtres matériels son corps va d'un endroit à un autre. Mais son âme, préposée comme un cavalier ou un pilote à la conduite
(i) /-).' onl.. II. r:--i.i. Cf. Enn.. II. 3, 18: III. 3. 5.
(2) Oi'. ortL, II, 2-3. Cett<> remarque est de Licentius. Mais Auj?ustin paraît l^ien racreptcr et c'est sans doute lui qui l'a inspirée à son jeune dis<iiple. Dans un autre passage il semble la rejeter, car il soutient que <( l'ordre a toujours existé en Dieu » (De ord., II, 28). Mais ce dernier texte manque dans beaucoup d'excellents manuscrits. Il sépare mal à propos deux phrases qui s'appellent logiquement et il se trouAc démenti par la seconde. — Plotin soutient également que Dieu se tient au-dessus de l'ordre (oui en le produisant (Enn., I, 2, i ; III, 2, 2).
de l'organisme, reslé, en dépit de ces i'onctions inlérieures, invariable meut attachée ù la sagesse divine pailoul présente en ce vaste univers. C'est à cette source unique de la vérité qu'elle puise ses connaissances spirituelles. Or elle se connaît elle-même. C'est donc là que réside la partie supérieure do son être, à laquelle, par ailleurs, les sens et la mémoire restent toujours soumis dans la personne du sage (i).
A ce compte, dira-t-on, la lolic, dont les représentants de la ■ sagesse ont assurément l'idée, qui existe donc en eux ({"mie certaine façon, doit exister également en Dieu. Les livres des doctes répondent avec beaucoup de raison qu'elle consiste simplement dans une absence de pensée, comme l'obscurité dans un manque de lumière. On ne perçoit pas lune |)liis que l'autre. On sent plutôt l'une et l'autre par l'impossibilité où l'on se trouve de rien percevoir. Or le sage voit tout en Dieu, comme il voit Dieu lui-même, directement et sans effort. C'est ce qui fait dire qu'il n'est point soumis aux lois de la matière (2);
L'âme encore dépourvue de sagesse n'en est point là. Comme elle ne connaît point Dieu, elle n'habite point en lui. Elle reste donc assujettie à l'ordre du monde. Aîais elle peut et elle doit se servir de cet ordre même pour en chercher l'auteur et pour entrer en rapport avec lui. Qu'elle procède avec méthode pour se rapprocher graduellement de cette Vérité suprême, qui doit être l'objol constant de ses efforts (3).
Deux grandes voies, l'autorité et la raison, mènent à la sagesse. L'une convient aux ignorants, l'autre aux gens mstruits. La seconde l 'emporte donc incontestablement sur. la première. Mais celle-ci la précède toujours, car forcément l'ignorance vient avant l'instruction (l^).
La véritable autorité, la seule qui se montre tout à fait sûre,
(i) De o;y/.. II. .',-7 ol 18-19. Cf. Enn.. I. p. 0-6.
(9.) De ord.. IT, S-io. Cf. Enn., T. S, 9.
(3) De ont. II. i5. fin., a4, fin.
(/i) De on/., Il, l'G: ibicl, II, 16.
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est celle de Dieu (i). Elle ne se trouve pas chez les démons aériens, dont les oracles ou les miracles trompent souvent les âmes avides de richesses périssables, ambitieuses de fragiles honneurs ou trompées par de vains prodiges (2). Elle se rencontre plutôt avec le Christ, dont nos vénérables mystères nous exposent non seulement les actes surhumains mais encore la vie liumble et surtout les leçons salutaires (3). Nous ne devons pourîam pas négliger l'autorité des hommes vertueux, de ceux en particulier qui, possédant une certaine fortune, savent s'en détacher, ciw une telle façon d'agir les élève au-dessus de la condition comnume et suppose luie inspiration divine.. Or leur nombre est plus considérable qu'une observation superficielle pourrait le faire croire (4). Ecoutons-les. Recueillons avec soin toutes les doctrines salutaires qui nous viennent du debors. Les leçons de la foi nous apprendront à bien vivre, à nous détacher des choses sensibles pour ne nous occuper que des réalités intelligible<. Elles nous conduiront ainsi au seuil de la sagesse (5).
Alais seule la raison peut nous donner la science parfaite et par là même le bonheur (6). Seule elle nous apprendra à connaître sa propre nature, celle de l'InteUigence qui embrasse tout, celle enfin du Principe premier d'où tout procède (7). Fort peu de gens savent ce qu'elle est, parce que fort peu se détournent des objets extérieurs pour rentrer en eux-mêmes (8). Appliquons-nous à l'étudier. Nous verrons qu'elle consiste en un certain pouvoir d'analyse et de synthèse qui nous permet de ■distinguer et de grouper nos connaissances (9). Nous consta-
(1) De on/.. II, 27, init.
12) De on/.. TT. r>7, cire, iiiit.: Episl.. IX. 2-4. Cf. De vera religione, ■69-70.
(3) De ord., II, 9,7, cire, med.; ibid., II. 16; Cont. Acad., II. ^2, fin.
(4) De ord., II, 27, /in. -29. Augustin pense ici aux Catholiques et tout particulièrement aux moines, dont la vie sainte et te renoncement ont fait sur lui une forte impression (Cont. Acod.. II. 5, fin. ; Conf., VIII. i3-i5; supra, p. 385-387).
(5) De ord., II, 26. Cf. ibid., II, 16; Cont. Acad., III, 43, fin.
(6) De ord., II. 26. fin.: Epist.. III. i. Cf. Dr Un. bon. cl mal., II. i4, 45-47-
(7) De ord.. Il, 26, cire. med. Cf. supra, p. 432, not. i.
(8) De ord., II, 3o. La rareté des sages est également affirmée par Cicéron dans un passage cité par Augustin .(De Civ. Dei, XXII, 22, n. 4) <( emprunté sans doute à VHortensius.
(9) De ord., II, 3o, init. Cf. ibid., 48, cire. init. C-ette définition
teions qu clic procède de 1 aine (( raisonnable » et quelle s 'oppose au corps « mortel », selon une ancienne définilion de Ihoniuic 11). Nous remarquerons enfin que, selon une autre distinction Irès usitée chez certains sages, elle se traduit au dehors j>ar des oeuvres ou des paroles (c rationnelles » (2).
Observons de plus près ses manifestations extérieures. Elle se monire quelquefois jusque dans les objets perçus par l'odorat, le goût on le toucher, dans un parfum très fort destiné à chasser les serpents, dans une potion appétissante faite pour un malade, dans un Isaiu lièdc commandé par l'hygiène ; mais c'est seulement parce que tout cela se subordonne à une fin pratique (3). Au ronfiairc. elle s'affirme (i'unc façon directe dans une foule de choses i|ui plaisent à la vue (ui A l'ouïe iiidépendamment de leur ulililé, par exemiple dans une maison très syiuétriquc ou un chint bien rythmé, car c'est elle qui donne naissance à la beauté ainsi qu'à l'Iiarnionie (4). Elle» se révèle plus nettement cncorç, ^n dehors de tout yilaisir esthétique, dans les formes multiples du lancrage soit visuel, soit auditif, dans le jeii d'un histrion qui îni'me Vénus ou Cupldon, dans un vers quelconque de l'Enéide ; sans elle, en effet, tout manquerait de sens (5). Ainsi, la raison apporaîl. non seulement dans In recherche d'une fin pratique, qui est plut(M du ressort de la ujorale, mais encore et surtout (l;ins les sciences soit théoriques, soit didactiques (6).
C'est par (es dernières qu'elle s'est d'abord extériorisée. Appelée à \i\re dans une sociélé' dont les membres ne pouvaient
n'a rien (i* hiiii i)l;(toiiici(^n, il clic dilTère beaucoup de celle, qu'Augustin iTirt en avaiil dans d'autres écrits do la même période (Soh'L, T, i^, i3; De inini. an... 10; De ord., TT, 10). Il l'a pri^c aillour? que dans Plotin, poul-f^tto rlipz Varron à qui il a vriiî<ciid)l,iblcment emprunte lout IVxposî' qui <iiil r\^oJr De ord., II, 5/i"i.
(i) De ord.. II, 3i.
(:?) De ord.. II. '^l. (in. Vnyustin doil penser à Varron dont il s'inspin- vi<ihlcmcnt daus la <iiitc d<> Tcxpo'^c. V. infra. p. /|.^|8, not. G.
(.") De ord.. il. 32. ■
(Vi /><• (.;•</.. il. .H.^-.^'j /////. C.r. /}«; .l/».s.. t. :>. fin. Pour Augustin, le beau fdaîl â la vue, riiarnionic à rouie, et le plaisir que l'un et l'autre ,prQrun;ut est esseiilieilciiieiil di''-iiitéressé. Cf. Eriv.. I. tî. t.
■ ■ |5) De ord.. Il, .S',.
(0) De ord.. II. 35. iiiil. Cotte ckissilication générale des sciences doit être ('mpruiilcj- -inx Di^rijdiDr.^ de Varron. Toi! De ord.. Il, 5i).
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ètir unis qu'à lu condition d "échanger leurs pensées, elle imposa aux clioses, dès l'origine, certains noms appropriés qui devaient désormais en suggérer l'idée (i). Comme les mots ainsi créés ne pouvaient être entendus que dans un cercle très restreint, elle permit aux gens les plus éloignés de les lire par le moyen des leltres. Elle ne pouvait inventer un liop grand nombre de signes sans surcharger la mémoire ; elle se soumit donc par nécessité aux règles du calcul. Ainsi s'ébaucha l'enseignement des « premiers maîtres », qui apprend à parler, à écrire et à compte;', el qui représente comme l'enfance de la grammaire (a).
Allant plus avant, elle distingua, parmi 'les sons articulés, des Mixcllcs, des senii-Aoyelles et des nmeltes. Elle passa en revue leurs combinaisons diverses, puis les huit genres de mots, leuis li-anslormations et leurs liaisons. Enfin, appliquant les lois du calcul, elle mesura le temps que durent les syllabes, admit des « longues » et des (( brèves », et en détermina très exactement les lois (3).
la science grammaticale semblait alors pleinement constituée. \hiis, comme elle s'occupe des lettres, ce qui lui a fait donner le nom de d littcralure », elle devait étudier aussi tous les événemonls de quelque importance qui ont pu èlre mis par écrit. Elle s'adjoignit donc l'histoire, qui, malgré sa simplicité apparente, ronfeiine une variété d'objets presque infinie. Elle devint ainsi plus féconde en souris qu'en agréments et en profits (4).
Heur(nisement, une fois sure de son premier domaine, la raison s'imposa une autre tache plus utile. Elle considéra comment par ses définitions, ses divisions, ses déductions, elle avait réussi à acquérir des connaissances non seulement bien ordonnées uîais tout à fait certaines. Elle analysa ses propres rouages et elle en étudia le fonctionnement. Ainsi se forma la dialectique, .-Otto Si i"n( 0 dos sciences, qui nous apprend h apprendre, ensuite
fi' /)'• on/.. IJ. ?,ô. inif. Pour Aiigu.slin, les langur.'^ sont, l'œuvre •V- la i;ii<o;i. Aussi sont-i'IIcs pleines de logique. Lt\ç noms conviennent paifoilniiciil jMix èfi(>s qu'ils désio-nonf. of la strnctum des uns nous fait péurlrir la nature (tes autns .V. supra, p. .'17').
(ui n,- on!.. ]]. 35. Cf. Cnnf., I. 20. cire. inii.
("n D,' or;/.. Il, M. Cf. De Mus.. lï. i. On petit se faire quelque idée du Dp fininini/itlci d'Augustin, aujourd'hui perdu (V. .supra, p. iog-Ziio) par le De niagi.^lro qui en €St comme raehèvcment cf où les théories grammaticales licunent une grande place.
(4,) De onl.. II. .S7. Cf. SoW.. II, 20.
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à euseiguci', qui ?;iil lO que r'i'Sl que sa\()ir et qui seule peut faire les vrais savants (i).
Mais , d'ordinaire, les hommes tiennent moins à la vérité pure qu'à leur manière de voir et. à leurs habitudes. 11 ne suffisait doiK^ pas de les instruire, il fallait encore et surtout les émouvoir, l.i rhétorique fut créée dans ce but. Plus nécessaire que louable, elle s'appUque à séduire les foules pour les amener à mieux comprendre leurs piopres intérêts (3).
Avec elle se teiniine la série des sciences didactiques, nées du besoin où nous nous trouvons de nous entendre avec les autres hommes. Celles qui suivent sont théoriques par nature. Elles visent à l'agrément et n'ont en vue que les pures joies de la contemplation (^3).
La raison, voulant s'élever jusqu'à ce dernier terme, mais ne pouvant encore se passer des sens, se tourna d'abord vers l'ouïe, qui lui avait déjà fourni les éléments de la grammaire, de la dialectique et de la rhétorique. Elle considéra les sons, sans se préoccuper de leur donner une signification, et elle distingua ceux qui sont émis par la voix comme dans les chœurs de la tragédie ou de la comédie et en général dans tous les chants, ceux qu'on obtient avec la flût.e ou autres instruments à vent, et ceux que rendent les cythares, les lyres, les cymbales artisfement frappées '''iV
(M /),• or./.. II. 38. iiiil. Cf. Solil.. II. ru. CVst lont particulièrement sur la diali(ti(fiit' ({u'Aiignstin s'<>st appuyé pour niliquer le scepticisme (Y. siijji-d. p. '|i()-,i:!'>). T><'s Néoplatoniciens faisaient aussi le plus (jrand 1 as (le (■(■l|<' science. V. Etui.. 1. .">. .'( et 5.
I.T) De on/., n, .VS, fin. \uirustin a exposé sa eonception tic la rliéloriquc non seulement dans les fragments perdus de son De rtietorico mais encore dans le quatrième livre du Dr doririna chrhtiana et dans le De, rnlri'hizaridis riulibns. Seulement ces deux dernier? écrits sont l'ieaucoup j)lus tardifs.
|3) De ord., II, 38. fin.-Sr). init. Cf. ihid., /j/i, fin. Il est à noter que les deux séries se correspondent. Si la première compte trois sciences, la grammaire, la dialeclique et la rhétoriqu<». la seconde nous en offre «g:alement trois, la musique, la géométrie et raslronomie. Comme la îrrammaire. la musique présente trois foinies graduées. Comme la diak?ctique, la géométrie nous fait pénétrer plus avant dans rétiidc du monde intelligible. Gomme la rhétorique, rastronomie offre quelques dangers. La philosophie vient <>n septième cl ilernier lieu. Elle constitue le terme final auquel chacune de ces deux avenues parallèles doit aboutir.
(ii) De ord.. Il, 89. Cf. De doct. christ.. II. 27. Ce dernier passage montre que la distinction d<>s trois sortes de sons était déjà formulée par Varro-i i\. iiijn'. p. '['17. uot. ?.).
Elle vit qu'une telle matière resterait tout à fait vile si elle n'y introduisait une juste mesure jointe à une heureuse variété. Se rappelant alors qu'elle avait distingué, en grammaire, des pieds (i des accents, elle s'appliqua à les distribuer et à les ordonner selon des règles sûres. Pour cela, elle établit entre eux certaines divisions qu'elle appela des césures et des hémistiches. Elle traça aussi certaines limites qu'aucun d'eux ne devait dépasser et qui constituèrent les vers. A ceux qu'elle ne put enfermer dans ces bornes précises elle imposa, du moins, un certain rythme, qui régularisa leur marche. Elle ingcndis ainsi les poètes ; puis, elle reconnut la supériorité de leur art en leur accordant toute liberté dans leurs fictions ; mais, d'un autre côté, elle proclama leur dépendance .■! l'égard des disciplines inférieures en leui- donnant les granniKuriens pour juges (i).
Considérant de [«lus {>rès le ([ualrièmc degré de connaissances auquel elle venait de s'élever, elle constata que les nombres s'y niontrent partout et peuvent seuls produire l'harmonie <r le rvlhme. Elle se mit donc à les étudier aver soin frt). EIIp
(i) De ord., II, /io. La poétique au<?ustinienne se trouve exposée tout au long" dans les livres 9®, 3*, /i" et 5® du De Musica. Elle se réduit àluie pure môfrique, basée sur une théorie pythagoricienne des nombres. Elle est, en plusieurs pas.saeres iniil au moins, inspirée de Varrou 'V. siiprn. p. sSo, not. 3).
' l.i' premier livre du De Musica est en grande partie consn* m . C(-ll»' élude. D'après la doctrine d'Auguslin. l'un initial est le principe de tous les nombres. Pour Icui dormer naissance, il commence pa7- se reproduira! lui-même: i -f- i = 2. Il s'associe ensuite au principe qu'il \ient d'engendrer: i -f 2 = 3. La triade constitue im tout absolument parfait, car elle comprend un commencement, un milieu et une fin si i'nUmement unis (pron ne peut concevoir entre eux aueim intermédiaire et que le «econd se borne à répéter le premier, comme le troisième y servir 'entre l'un et l'autie de trait d'union. Elle préside à tous les nombres impaiis, qui ne peuvent jamais se diviser en deux parties égales.
Pour se faire d'elle une idée exacte, on doit remarquer que le i"' de ses ternies est au a'^^ce fpie le '>.^ est au 3®. On pose ainsi le i" une fois, le 9^ •^(o\^ et le 3® une fois: i + 2 + i = /i. I^a tétrade ainsi obtenue n'offre pas la même unité de nature. Mais elle pi'ésente entre ses diverses parties une proportion, une harmonie remarquables. En -elle, le commencement et la fin s'aéeordent fort bien avec le milieu: r -f .'î = 2 -f 2. D'autre part elle Aienl immédiatement après la triade. Elle est Jonc plus parfaile qiie les nombres qui suivent, et. comme elle peut se diviser en deux parties égales, elle préside à tons ceux qui '^ont pairs.
î'iiilin. les quatre premiers ('hiffi(^'~ iuiditioniiés i — ;> 4- 3 + ,'i donueiif. la décade, apiès laquelle recommence toujours une jioinelie série. Ainsi
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remarqua alors que tous soiil imiaorlels tl di\iiis. [)ixv nature (i). Puis, les voyant mélangés aux sons que se succèdent incessam- À.ient et ne subsistent point hors de nos souA-^cnirs, elle imagina la Gction poétique des Muscs, « lilles de Jupiter et de la Mémoire », et elle donna le nom de musique à l'ensemble de cette science qui parle en même temps à l'ouïe et à l'intelligence (2).
Elle explora ensuite le domaine de la vue, cl, portant son attention sur le vaste nnivers, elle aima en lui la beauté, dans la beauté la forme, dans la l'orme la mesure, dans la mesure lesnombres. Elle vit que tout cela demeure fort imparfait dans le monde sensible, que l'esprit en a une idée bien plus haute et peut seul connaître vraiitient la ligne, la sphère et les autres figures. Elle analysa, elle coordonna ces c'onnaissances supérieui' - ! elle en foriira une science nouvelle qui s'appelle la géométrie (3);
S 'élevant de la terre jusqu'au ciel, dont le mouvement exerçait sur elle un attrait puissant, elle étudia le cours uniforme du temps, la marche invariable des astres, leurs intervalles bien réglés, et elle remarqua que là aussi toiit est gouvonié ppr les mathématiques. Elle établit en ce nouvr;!!i do:^ .'in ■ des distinctions précises et "un ordre très régulier. Ainsi elle d'-nna naissance A l'astronomie, qui est un ârL'iuinuf niorxeil-
sr inanifoslc d.ins lo domaine dos niathriiKiliqii!-;. la ju>li' inr.-iiirc <rir<'\i^e la raison.
Toute fcttc aTi(lniii''lii|Uc c-l r-ans doulr ■■iiini niiti'c à Vainxi à (lui lo De ordine (11, o^i) affribiie une connai^saTirc cxacle do la doctrino pytlia- ^orîcjcnnc ot ipii a ôcril un traité Des nombres. Ello o*t on rapport étroit avec la pliiio«opliie et la ttiôolo.irit' d'Aiignslin.
il) Deord.. \i, '[i. Tout ]o '=i\ii"'m' 1i\ri' du !><■ Mu-^im r<\ i()ii-;;iii(' au dô.v(;]oppoinoii( de ootfo idi'o.
(9) De oiil.. If. /|i. fin. Cf. /'<• V./s. . 1. 1, fin. Auirn^lin cxpliquora plH« fard, d'après Varron. comnioni, en rôalilô. los neuf \In-;o<. an lioii d'èhc los filles de Jupiter, .sont l'œiïvrc do trois artisjos. dont chacun fit' trois statues destinées à êtrp placées ilans nn l(in|df d'Apollon, parce que le.- son, cause de l'iiarmonie, est produit par la voix, par le sotifile. ou par la porciission /'c itocf. i-hrisf.. 11. ?-). Dan.s li' D<? Miisica (I, 2-irO- il <i'''finit la MMS)(jn<' « l'art do Mon niodnlof » et il cxpli(]no longueruonl rhaoun d<- cr< b<n< mois.
(3) //«on/.. Il, 49. iniA. ï.os ron*id«'ralion« géoniôtriqnos tionnonf une assez grande place dans le De qnantiUilc miimae (io-r>i. v. infra, p. ./i68), san- doute parce qu'au temps où il composa ce traité .\uirustin rédigeait on venait d'écrire ses Principes de Qi'oméirie (Reir.. \. ù : snpra^ p. (.<9-4tO. kii)-
448 LKVOLUTION INTELLECTUELLE DE SAINT AUGUSTIIV^
li'u\ jn.ur If's 'jeiis religieux et un tcunr.'ent pour les esprits simplement curieux (i).
Enfin, comme elle s'était aperçue, dans ces jliverses études, qu'elle portait en soi une idée très nette des nombres dont le monde matériel lui offrait seulement une ima^e cliangeante et imparfaite, elle eut conscience de participer à leur nature immortelle. Comme d'autre part, elle ne cessait de les mettre à contributiori au cours de ses recherches, elle se demanda si c'était elle qui les engendrait et si tous ne venaient pas plutôt d'un Principe supérieur vers lequel elle devrait alors orienter ses efforts. Elle aboutit ainsi à la philosophie, qui ne fait, en définitive, qu'étudier l'Un en nous et en lui-même (2).
Cette dernière science, à laquelle on n'arrive que par les précédentes (3), implique en effet deux connaissances bien distinctes, celle de lame et celle de Dieu (A). L'une nous révèle noire nnliir(\ l'autre notre origine. L'une nous est plus agréable, l'autre j)lus utile. L'une nous met sur le chemin du bonheur l'autre nous le procure. L'une est le partage des étudiants, l'antre celui des doctes. La première constitue évidemment la condition indispensable de la seconde. C'est seulement en considérant notre être propre que nous pourrons nous élever à la contemj)lati()n du Principe suprême (5). Telle est, d'après Varron, la doctrine de Pytliagore (G), le premier maître de Platon et
( r) De. on!., il. r». /'".
(3) De onL, II, 43, 47- Cf. Episl., III, •>, cire. fin. Plotin pic.>îpnte ('■i,'aleniont la rcrrlirrrlio de l'Un comme Ir but final de toute philosophie.
''Si" De onl.. Il, 'jr>-j'i7 ; cf. ihid.. 17. La même idée est déjà affirmée par Cicéroii daris mm fragment de VHortensius cité par Nonius (Ed. Millier, fr. :>^>). Cf. Km,.. I. 3, i et suiv. ; VI, 6, 16.
(4) De un].. II, '\-. VS. Solil.. I, 7: Quid ergo scire vis'} — ... Deum ft animam seire eupio. — Nihilnc plus? — Nitiil omnino. Ibld., II, i: Deiis scmper idem, nnverim me. noverim te. Déjà dans le Contra Academicos (\, iG; cf. 10-22), Augustin a fait remarquer que la sagesse a été définie par les « anciens » : <c la science des choses divines et humaines )' Il pensait sans doute alors à VHortensius, dont il s'inspirait eonslamincTit au cours du même livre. Mais ici il doit penser davantage à Plotin.
(5) De ont.. If. .',7, m-rs. fin. Cf. Enn., IV, 3, i ; V. i, 2.
(6) De onl., II, 54, vers. fin. Cf. ibid., 53. Augustin se réfère très vraisemblablement ici soit à l'introduction des Disciplines de Varron, T'oit à son traité Des yotnhres. Ces deux ouvrages sont malheuieuscment perdus.
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-«fies Plaloiiiciens (i). Nous ambitionnons de découvrir un jour ce premier Etre infiniment parfait dont la claire vision fera
notre iKnilieur (-t). Travaillons doTic d'abord à nous connaître (3).
(i) \. sujtra. j). .'v>,'i. nul. (').
(a) [)<- on/., II, 5t.
(•S) V<Ts lu iiii du /Je onlun' [II. •if>-5o), Augustin ejiquisse un programme d'études psychologiques, qui vise, avant tout, à établir que l'àme •est immortelle. L^^ même sujet va être repris d'une façon plus précise •dans les dernières seclions d<'S SoliJnrjiit^^^ i\. >-■]], lin.) et surtout dan? ;le De irnrnortalitnte «niindc.
DEUXIEME SECTÏOK
LA VRAIE PÎIH.OSOI'llllî
CHAPITRE PREMIER
L AME
Pour Auguslin, le premier problèiiie qui se présente au sujet de l'âme est celui de sa destinée, mais on ne peut bien dire ce que notre intelligence deviendra sans savoir ce qu'elle est, ni comprendre sa nature propre sans remonter jusqu'à son origine. Dans ce domaine particulier comme dans l'ensemble de nos études, l'ordre dans lequel nos recherches doivent se succéder nous est tracé d'avance.
Avant t.jut, il importe de savoir si nous mourrons un jour définitivement ou si nc>us sommes immortels (i). Nous tenons à la vie part e qu'elle est la condition de la sagesse et, par cela même, du hcnheur. Aussi n'aurons-nous pas de repos tant que
(i) W. Heinzclmann, Augiistins Lehre von d(fr Unsterblichkeit and InnnaferialUat der Seele, lena, 1874, in-S° ;
et Fr. Wôrlcr, Die Unsterblichkeitlehre in d.in philosophischen Schrifien des Augustin, résumé dans Die Geisteaenlwickejung des heil. Aag., V. supra, p. m, not. 2.
nous ne Vi.'Jions pas, d'une façon très claire, qu'elle n'est point destinée à finir (i).
Or cette Aérité même, pour la possession de laquelle nous désirons toujours vivre, fournit en faveur de notre immortalité un argument tout à fait péremptoire (2). C'est elle qui rend une chose vraie, tout comme c'est la chasteté qui rend une personne cliaste (3). De même qu'un homme chaste peut mourir sans que la chasteté meure avec lui, le vrai qui est dans tel ou tel objet peut disparaître sans entraîner la disparition de la vérité. Mais le contraire ne se conçoit pas. Le vrai no saurait exister si la vérité venail à lui faire défaut (/|). Or il sera éternellement vrai que le monde iloit toujours subsister, ou bien il est vrai qu'un jour tout finira et il sera vrai ensuite que quelque chose a existé jadis, \insi l;i xérité est éfornelle par nature (r>). Ovi habite-t-elle
(i; Soin., If. 1. ;>3, fin. Danii cr dernier passage. Auguslin fait aUusion à uiio remarque de Cieéron. qui affirme que, même si notre Ame est morlelle. l'idée de la mort n'a rien de troublant pour le sage (Mort., fr. ()7. éd. Afiiller. supni, p. 6S ; Tiixcul.. I, 11). Il partage l'incerlifude de son niaîlie. inais il en souffre et il éprouve le besoin d'en sortir au plus tôt.
(a) Cet argiiiiietil est inspiré de Platon (Pliédon, 87, 80 B) et de Plotin (£•///)., IV, 7, 9-12). Phis loin (SoUL. If. aS), Augustin fait allusion à ces mêmes auteurs, qu'il qualifie de « grands pbilosoplies «, mais c'est pour critiquer vme autre preuve invoquée par eux. et il ajoute que « nulle laison, nul livre » n'ont pu le convaincre de son immortalité. Ici comm<' ailleiu's il reste donc liés libre à l'égard de ses maîtres.
(.'!) S,, m., l. ■>-: 11, o,,, Inlt.: De dlv. quncsL L'WXIIL i]. i init., ■j3 iriil. Cf. Platon: Phédon (100, C. D).
Cl) S,,Iil.. 1. :.8.
(5) Sdiil., I. :>S. (in. et 11. '. 38. Dès iiiaiiilenant, AugJistin se prcoccuf)e de dé-finir l'é-ternité et il la distingue ilii temps et de \'(ievum. Pour lui, l'éternité consiste dans l'immutabilité d'un être toujours pleinement réalisé, qui ne connaît ni passé ni futur, le temps et l'aevam dans la succession constante d'êtres mobiles ou tout au moins cliangeants. La pn'nvière de ces propriétés convient à Dieu, la seconde aux corps et la troisième aux âmes. Mais la première est imitée par la seconde et surtout par la troisième (SoUL, I, A, cire. med. : cf. De ord., II, 44)- Ces idées, simplement esquissées ici, seront reprises et développées au cours des ouvrages suivants (De lih. nrb.. II. lo-^o; De ver. rcL, i3, 35, 4?., etc.; De Mus., VI, 29; De Gen. conl. Mon.. I, 3-/| : De div. quaest. LXXXin, q. Lxxn ; De Gen. ad litt. lib. imperf., 8 et surtout Cou/., XI, i2-ii et XII, i5). Elles .«ont inspirées du Tiniee, qu'Augustin a dû lire dans la liadiielion de Cicéron (fnipra, p. 23i. not. 4) et surtout du 7*' livie de la (i'' Knnéude, intitulé: Du temps et de Véternité.
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donc ? Là où le vrai ne se nièle aucunejncnl au j'aux uj. Qu'estce alors que le vrai et qu'est-ce que le iaux ? On peut définir l'un siuipleiucnt « ce qui est » (3), l'autre ce qui l'imite sans bien lui ressembler » (3). Or, les sciences nous enseignent bien souvent des fictions qui n'ont que l'apparence de la réalité. Elles soûl vraies seulement en partie, dans la mesure où elles se conforment aux règles de la dialectique (f\). Mais cette dernière l'orme du savoir, qui domine les autres et qui nous met en garde contre les illusions possibles n'admet aucune erreur. Elle s'identifie donc avec la vérité (5). D'autre part, elle ne peut évidemment exister que dans l'âme (G). Or, quand une chose réside nécessairement en une autre, on (onçoit très bien que la première disparaisse parfois sans entraîner la disparition de la seconde, mais on ne saurait avoir l'idée du cas contraire. La forme que présente un morceau de bois n'arriverait jamais à subsister sans lui. De même, la vérité ne survivrait pas si lesujet en qui elle doit habiter cessait tout à coup d'exister (7). Puisqu'elle est immortelle, l'âme doit l'être aussi (8).
(i) SollL, I, 09. inil. ; 1], 18, /('/(. Ce principe, siiuploiiiciit iuïiiuu' d,ins le premier texte o.sl très nettement formulé dans le second. Il inspire toute l'arj^umenlation augustinienno.
(2) Snlil., II, 8, cire. fin. Cette définition vient à la suite d'une argumentation assez alambiquée tendant à établir que le vrai n'est pas ee qui est tel qu'on le voit, ni ce qui est tel qu'on peut le voir. Augustin semble la contredire aussitôt (Nihil ergo eril falsuni ; cf. Solil., I, 29, jin. : Quidquid falsum est non est). Mais c'est pour arriver au cours, d'une nouvelle <]iscussion à mieux la préciser. Il la rappellera plus tard à diverses reprises, sans formuler à son siijet lu moindre réserve (De iinin. ati., 19; De ver. rel., 66, fin., etc.).
(3) Augustin établit graduellement que le faux ne consiste pas dans une simple imitation, ni dans une simple négation (SoUL, 11, 10i3), mais plutôt dans mie certaine res.semblance mêlée de différences (ibid., II, i5-i8 init.). Il en conclut, incidemment, contre les sceptiques, qu'on ne peut donc le concevoir sans le vrai (ibld., II, 18; cf. Cont. Acad., III, 24, supra, p. 4 17).
(4) Solil. . ][, 19-20. Les critiques d'Augustin sont particulièrement dirigées contre la grammaire.
'yS) Solil., Il, 21. A la dialectique Augustin associera j)lus loin la géométrie {ibid., II, 33, init.).
(6) Solil., II, 23, iiiU. ; cf. ihid., 33, init.
I7) Solil., II, 22.
(8) Solil., II, 23-24; cf. ibid., 33, cire. mcd. ; Epist., III, 4- Le même argument est exposé tout au long par Plotin, Enn., IV, 7, 10,
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Ce raisonnement soulève pourtant quelques, difficultés (i). On ne songe guère à nier que la vérité soit immortelle. Mais on a plus de peine à accorder qu'elle s'identifie avec -la dialectique (2). "Admettons, comme nous 1 avons fait pour établir ce dernier point, qu'elle se confond avec le vrai toutes les fois que celui-ci ne se mêle aucunement au faux. En ce cas, ne devrons-nous pas accorder quelle existe en une foule d'êtres qui n'imitent aucun modèle et n'offrent,' par conséquent, rien de fictif, qui mènent cependant une existence fort précaire (3) P — iVon, répond la raison. En effet, en dehors de la science, nous ne pouvons admettre d'autre réalité que Dieu, les âmes et les corps, auxquels certains ajouteront le vide (4). Mais, par définition, le vide n'est rien (5). Il n'existe donc pas. D'autre part, tous les corps décrivent certaines figures qui imitent celles de la géométrie sans pouvoir les égaler jamais. Dès lors tous doivent être regardés comme plus ou moins faux (6). Dieu est la vérité même. Mais précisément personne ne ^conteste qu'il soit immortel. Si l'âme se trouve dans le même cas, notre cause est gagnée (7).
Admettons, dira-t-on, non seulement que la réalité est éternelle, mais encore qu'elle s'identifie avec la dialectique qui, dès lors, participe à son éternité. Pourquoi disons-nous que la science ne peut pas exister hors de l'âme (8) ? — A cause de sa nature même. Elle nous fait aller du connu à l'inconnu. Elle nous apprend, en d'autres termes, à raisonner. Or cette dernière fonction appartient à l'âme, non au corps (9). La raison,
(i) SoUI.. II, 25-27.
(» SoliJ., Il, 27-28.
(3) SoUL, II, 29-3 1. init.
(4) Solil., Il, .3i, c!rc. me<1.
(a) Solil., II, 3i, fin.
(6) SolU.. II, 32.
(7) SoUL. II. 33. init.
(8) Solil., II, 36. Ces remarques finales du second livre des Soliloques préparent le De immortalitate animne, qui leur est tout entier consacré. Elles ont été précédées par une autre objection qu'Augustin estime encore plus pressante (ibid., 33, fin.) et dont il esquisse déjà la solution (ibid., 34-35), mais dont il renvoie à plus tard l'étude approfondie (ibid., 36, init.).
(9) De iminort. anim.. i. cire. fin. Augustin rappelle ici l'argument général du second livre des Soliloques, mais en insistant particulièrement sur le point contesté.
en cffei, esl. immuable. A aucun moment, elle ne cessera d'enseigner que deux et d,eux font quatre, que deux el. qualre font six. Par suite, elle ne siuirait résider dans un sujet essentiellement changeant. Mais l'organisme d.emeure toujours exposé aux pi?es vicissitudes. Ce n'est donc pas en lui qu'elle peut exister (i).
Une difficulté nouvelle se présente : Si le corps n'est point le sujet de la raison parce (piil se trouve soumis au changement, l'âme ne le sera i^as davantage, parce qu'elle change avec lui en agissant sur lui (2). — Mais on peut opposer à cette objection une réponse tout à fait radicale. La constance, par définition, ne varie point, et pourtant elle agit, puisqu'elle est une vertu. L'âme peut donc bien demeurer immobile, tout en mouvant le corps (3). Le mouvement est fait de parties qui se succèdent. Mais une telle succession, essentielle au mobile, n'apparaît point toujours chez le moteur. Si ce dernier sait garder le souvenir du passé et prévoir l'avenir, il échai^pe complètement au temps. C'est précisément ce qui arrive en nous (4). Du reste, tout changement n'est pas incompatible avec une certaine immutabilité. Le corps se modifie longtemps tout en continuant de vivre. Pourquoi l'âme ne le pourrait-elle pas (ô) ? De fait, elle demeure toujours identique dans Le fond de son être, malgré certaines variations de surface. Les connaissances qu'elle pc-ssède dans les arts libéraux sont invariables par nature, comme les rapports des nombres qui servent à les constituer (6). Elle ne les perd pas en les communiquant, car le maître garde toujours pour lui ce qu'il apprend aux autres (7). Elle ne les
(i) De iintn. tui., 3.
(?.) L'objection ne se trouve point loimiili''(' d'une faeon exprcsso, mois elle est clairement supposée par la léponse qui suit. V. De. iinm. (in.. S, inlt. Dans la réponse, Aueu lin va rncttii' lar^cinenl à i)i'ofil le (>'" livi'e de la /i" Etinécuie : De l'irnjKissihiUlé (t4's cliosc.'.' iiieorfiorelle.^.
i'X) Le 'mun. an., ?>, init. Auijustin revient sui' la Acitu de constance dans un écrit à peu près contemporain (De (jauni, (ui.. oi, fui. -5?., inlL).
('i) De iniin. <in.. 3-/i inil. Hans un passade du De Ini^*'ntione ( fï ri3, it)o), qu'Auf.'-nslin reproduit ailleins (De die. (lunesl. LXXXIII, q. \\\\). cl dont il a dû s'inspirer dans les cnnccplioiis Irinitaires, Clcéron allril)ue à l'ànie douée de priidenc;'. la mi''nioi[c du passé, l'intcdlifjence du pressent et la pré\oyar.ee de l'aMMi'i-. Cf. Tiisciil.. I, •>- . C\C\.
(5) De Inmi. (ui.. 1, fin.
(f.) De inim. <m., o. Cf. De ord.. 11. '1 1 et S../;7.. II. •»!, o.>.
(7) De: iin'in. (ui.. 5. fin. Cf. Enn.. Ili. s. 3 ; V, i. G. etc.
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acquiert pas davantage en s'instruisant, car le disciple n,e fait que prendre conscience d'idées qu'il possédait déjà sans le savoir (i). A ce point de vue, elle demeure donc foncièrement la même. Sans doute, elle subit, par ailleurs, diverses vicissitudes, qui lui viennent soit de son organisme, comme l'âge, la maladie, la douleur, le travail, l'incommodité, le plaisir, soit d'ellemême, comme le désir, la joie, la crainte, la tristesse, l'étude, l'instruction. Mais aucune de ces variations ne saurait l'altérer. Aucune ne l'empêche d'être ce qu'elle est. La cire reste de la cire, quoique de blanche elle devienne noire. Elle ne cesserait de garder sa nature que si, sous l'action du feu, elle s'évaporait. Les arguments précédents tendent justement à établir que lame n'a point à craindre le même sort. Rien n'empêche donc d'admettre qu'elle peut être unie à la raison (2).
En tout cas, dira-t-on, rien ne montre qu'elle doit toujours l'être, comme le suppose notre démonstration (3). — Cette difficulté est capitale. Il importe de l'étudier avec le plus grand soin. Qu'est-ce donc que la raison ? On peut la définir de diverses manières, mais toutes les définitions nous conduiront au même résultat. Elle est, ou bien un regard intérieur qui contemple le vrai, ou la contemplation qui s'en suit, ou encore le vrai luimême (/(). Evidemment, dans les deux premiers cas, elle ne
(i) Dr iiupi. (in.. (>. D'après lu fin des Snlilnqni's fil. 3/|-35). qui traite par aiilicipalioii le mémo sujet, la science ne vient pas de l'imagination, car celle-ci ne nous offre que des figuros changeantes d'une grandeur déterminée et d'un? forme toujeurs imparfaite; elle naît plutôt de la mémoire, car elle n'existe point avant le .souvenir, ele apparaît en même tenvps que lui et elk se perfectionne avec lui. Dans une d.' ses premières lettres (EpisL, VII, 2), Augustin prés<'nle cette idée comme une (( magnifique découverte de Socrale » et il la défend contre les gens qui objectent que la mémoire connaît simplement te passé e( que l'objel de la science est éternel. Il la prend encore à son comple dans ,1e De quanfifnte nniinae, 34, tout en la présentant comme a une grande question n qui demande une plus ample discussion. Il l'a .sans doute connue par le Phédon, 18 (72 E), 20-21 (76 C-76 D), 4i (94 E).
(2) De imn}\. an., 7-9. Cf. Enn., III, 6, i-5 et 9.
(3) Ici encore, l'objection est simplement supposée d'après la réponse. V. De hnm. an., 11. fin.
(4) De imm. an., 10, init. Augustin a adopié plus haut les deux premières définitions (SoUl., II, i3 : Aspectus animae ratio est;... ipsa visio Dei... est... ratio pervenlens ad finem smim). Ici il se rallie de préférence à la troisième, qui, d'ailleurs, s'accorde fort bien avec les deux premières. La <( raison » joue, dans le De iiinnorlnlilnlc (uiiiihae le même rôle que la (( vérité » dans les SuliliKjin's.
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saurait exister qu'au dedans de ràine (i). Dans le troisième, elle lui reste toujours inséparablenient unie. En effet, les vérités intelligibles ne sont pas situées hors de nous, à l'exemple des choses qui tombent sous nos sens. I^i raison n'est, point extérieure à l'Ame. Dès lors, ou bien l'une existe dans l'autre, ou bien elles constituent des substances distinctes (2). Mais, même dans cette dernière hypothèse, leur union ne peut être détruite. Par quoi le serait-elle ? Un corps reste trop faible, -trop inférieur, trop différent par nature pour produire jamais pareil effet. Un esprit plus puissant, qui serait lui-même uni au vrai, n'en jouirait pas mieux s'il en privait les autres. Un être également spirituel, qui ne lui serait pas uni, se trouverait, par cela seul, plus faible et impuissant (3). Enfin, la raison et l'àme seraient également incapables de se disjoindre par leurs propres efforts. La première n'est pas envieuse ; elle ne se refuse point ; elle se communique, au contraire d'autant plus qu'elle se trouve plus vivante. La seconde ne peut davantage se retirer. D'une manière générale, un être incorporel ne saurait se séparer d'un autre, puisqu'il ne se trouve point contenu en un lieu (4)-
L'àme, objectera-t-on encore, s'écarte pourtant de la raison, toutes les fois qu'elle se trompe. Elle tend alors vers le néant ; elle doit donc finir un jour par y tomber (5). — La conclusion est illogique. Un être i>eut fort bien avoir une certaine tendance sans la sui\re jusqu'au bout. Les corps sont divisibles et, en se divisant, ils perdent graduellement quelque chose d'eux-mêmes. Cependant, on aura beau le smorceler sans fin, on n'arrivera pas ainsi à les .méantir (6). Or l'âme l'emporle sur eux en per-
(i) De inini. au., m, (■//(■. med.
(•)) De iinin. an., 10, fin.-u. iiiil. C'csl, ce qu'Augustin voulait d'ivo au tléLul (1rs SoliUiqucs: Ait inilii sul)itn. sivc ego ipso sivc alius (pii'^ cxtrinsocus, negcio... Ait oigo niilii lalO. Il penche ici pour la seconde liypotlièse. Plus loin, il appelle la véiili' « la iivilité iinniiualile, l'èlre paifail et. premier n (I)i' iinm. an.. i->). « res<;ence, la substance preinièi-e n (ibid.. 18, 19), (c le l)ieii suprême \je » (ibid., 34). Il l'iiienlifK' donc ciaii'cmrni avec Dieu.
(3) /)(' imiti. an., ii, cirr. nird. T.e* mêmes considérations \ont l'cparaître un peu |)lus loin (ibid.. r>i-r>:>).
(Ji) De uuni. an., ii, cire. fin.
(5) l>e iniin. an., i2. //((7. ; i3, rire, iiied.
(G) De //»(;*). o»., la. Cf. Eiiisl.. III, •). I.a même id«'e se trouve professée par l^lolin. Enn.. IV. -, i ri 5,
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feclion. On pciil donc encore moins s'allendre à voir son être s'amoindrir d'une façon constante jusciu'à aboutir au néant absolu (i). Les corps, il est \rai, sont moins constitués par leur matière cpie par leur l'orme naturelle (a). Mais, précisément, celle-ci reste, chez eux, indestructible. Ou bien ils existent par eux seuls, ou bien ils tiennent leur existence dun principe supérieur. Dans le premier cas, ils ne se sont point faits, car pour se faire on déviait à la fois être et n'être pas. Ils ont toujours existé. Dès lors, ils subsisteront éternellement (3). Bien mieux, ils ne pouii'ont jamais subir le moindre changement. On ne change que pour chercher à devenir meilleur. Or ils ne sauraient exister par eux-mêmes sans posséder la plénitude d,e l'être (Z|). Dans le second cas, le seul admissible en raison des variations incessantes qui s'obsei-vent chez tous (5), Leur auteur doit l'emporter sur eux comme la cause sur son effet. Il est, en d'autres termes, incorporel, par conséquent immobile. Il ne peut donc, après les avoir créés, s'éloigner d'eux, ni, d'autre part, cesser de leur donner l'être qu'il leur a communiqué en les créant (G). Ainsi, en aucune façon, les corps ne risquent de disparaître. A plus forte raison l'âme n'a-t-elle à craindre rien de pareil (7).
Sans retomber dans le néant, ne pourrait -elle pas mourir (S) .'' — Non, assurément. Nul être lïe saurait manquer de ce qui le constitue (0). Or l'âme s'identifie avec la vie, car, pour tout le monde, vivant est synonyme d'animé. Si elle était exposée à mourir, e]l<? serait, par le fait même, cjuelque chose d'animé, elle ne serait pas une âme. Ce dernier nom conviendrait plutôt . ■ principe de \\o qui, un jour, la (fuitteraif, et, chez lui, on
(1) Di' inini. an., ir>.
(:>) De iniiu. <in., ii>, hiil.: Tanlo onim maj^is est rnrpns qnanlo spcciosus csl alquc pulrhrius. Voir JhiiL, :>!')■, Episl., lit, /|, inil. CI'. Knn.. IV, 7, 3. Nous verrons jiliis loin qn'Anpnslin idcnliflo les « formes » (les êlres a\('é leurs « idées )>, qui. pour lui <nintn(' pour le< Plalonicicns, son! élernellos
(3) De iniDA. an., i/(.
(4) Ûe iDim. <ni.
(5) De iiUDi. (iii..
, l'i : quod
vere dicilnr : 1 ">
, in
(C)) De imni. en.
, i/|. fin.
(7) De ii)nn. an.
. 1.5, (in.
(cS) /)(■ inint. an..
t6. inif. ce.
Plaloti, Phéihin.
Molin, Enn., IV. 7,
[<j) De iniin. lin.,
, iG, iuil.
^7, ///). (88, IVl e
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vertu du raisonnement qui précède, la moil ne serait poiiil à craindre (i). Si on ne comprend pas un Ici raisonnement, c'est parce qu'on ne voit dans la vie ou dans l'àme qu'une certaine harmonie de l'organisme (3). Mais une telle vue est radicalement fautive et ne peut s'expliquer que par l'absence de toute réflexion. En effet, nous pensons d'autant mieux que nous nous dégageons davantage de notre corps. Comment nous en dégageiions-nous si le principe pensant se réduisait aux quatre éléments et à leurs agencements divers (3). D'ailleurs l'objet de la pensée est incorporel et notre âme ne l'atteint qu'en s'unissant incorporellenienl à lui. Ou bien elle réside en lui, ou bien elle lui seit de sujel. En aucun cas, elle ne se réduit à un simple accident de l'organisme (Z|). C'est la vérité qui constitue sa vie. Elle ne mourra donc qu'en la perdant. Mais comment la perdrait-elle ? Ou bien elle la possède par nature, ou bien elle la lient d'ailleurs (5). Dans le premier cas, elle ne peut s'en dessaisir, car ]ud être n.e s'abandonne lui-même (6). Dans le second cas, elle n'en saurait être jamais mieux dépouillée que par une puissance contraire. Qu'est-ce donc qui s'oppose à la vérité, sinon l'erreui- >} Mais, justement, on ne se trompe qu'à la condition de vivre (7). Posons autrement ki question. Le vrai se définit (c ce qui est ». La vérité constitue donc l'être suprême et parfait. Dès lors, elle n'a d'autre contraire que le néant, qui, par définition, n'existe
• (i) Dr ininf. un.. iTi. Autrii-I in ne se pi'oposc ici que dr n'poiicrc a imc f.lijc!lion. M \ciil siniplcincnl nioulrcr que. si l'ànic conlimic d'cxis- Icr. elle i-oiilimiciii (le ^i\l■(•. Il a critiqiK- plus liani cnix ipi' pi"leiKJ.Mil élalilii- (rime l'aiTMi diiccle parle nii''nie ar<,ninieiil (pi"elle \ i\ la loiijour.s (Solil., II. :>;ii. l*ai- là. il faisail alhi^ion à i'Ialdii il'Itédon. c. 'i'\. .'î;! (Tofi. B-r). cl à l'Idlin {Ktui., IV. 7. 11).
{■>} De /■;»/)(-. an.. 17. iiiil.: ihiil.. :>. l/oh.jcelion es! (I(\jà exposée loni ;,u Uiw'j: par IMalm:. I'h<'ih>n. e. xxwi (NT) l'.-Sl'i D). l'.lle csl loiiji'Hefiieiil diseiiliM' par IMoliii. i'.iiii.. I\. 7. S.
(.■') />'■ inini. <ni., 17, eue. //(//.
Cl) Dr in)i)i. (iii.. 17. niril. ri fin. t.e hm'iiic ariiiiniciil sera liienIfM repris ilaii< le Dr ijiinni'ilalr imituar, :>;>-'^"), 'mil.
('•)] /-'(• hnn). <in.. iS, 'mil. Ce raisoiiiieiiieiil rappelle ccliii (jui a rW l'ail lin [i; u pin-; liaiil au -ii.jcl des corps iiliiil.. l'i-i.")').
((ij /)(' iinni. lin.. |S, e/'/c. niril.
I-) Ni-i ((iii \i\il l'alliliir ih'iuo i Dr innn. (ui.. iS. fin.). Nous \o\oiis ■^"aeeeiil lier ici I "a li^ii iiicii I (h'jà insiiiiK' dans le Conlni Arndrniirns (111. ■.'l. /'///. I. (ioiil I )e-.'-ailc< fera |ilii- lard la lia-c de '^Oll sysli'-nie I \'. siliira, p. A [7, llol, '1'.
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pas (i). Concluons donc que rien ne ravira à l'âme la vie qu'elle possède.
Sans mourir, au sens précis du mot, ne pourrait-elle pas au moins dégénérer et se transformer en un corps (2) ? — Comment le ferait-elle ? De son plein gré ou parce qu'elle y serait forcée ? Les deux hypothèses répugnent également à sa nature. Laissée à elle-même, l'âmé ne cherche qu'à vivre, à sentir, à penser, à agir dans la mesure du possible (3). Elle ne s'occupe de son organisme que pour le façonner et le discipliner. Elle se s,ent donc bien supérieure à lui et ne désire aucunement lui devenir semblable (/j). Seul un être plus puissant pourrait lui imposer pareille transformation. Mais, justement, il ne saurait la dominer qu'en prévenant ses goûts au lieu de les combattre (5). D'ailleurs, il aimerait bien mieux exercer sa supériorité sur un esprit que sur un corps (6). Enfin, s'il était absolument incorporel, il serait trop parfait pour vouloir du mal à un inférieur (7) ; si, au contraire, il se trouvait uni à un organisme, il dépendrait de lui, et il serait, comme lui, impuissant à faire déchoir une àme immatérielle (8). Objectera-t-on que le sommeil produii ce dernier résultat ;' Rien n'est plus faux, car il ne porto que sur la vie matérielle qu'il se contente de ralentii-. 11 a si peu de prise sur l'esprit qu'il lui laisse plein pouvoir de sentir et de penser, qu'il lui permet de se représenter les objets extérieurs d'une façon très nette et de raisonner avec une logique rigoureuse sur les sujets les plus abstraits (9). La déchéance redoutée ne peu^. donc se produire. Du reste, elle n'est même pas concevable. L'âme, se trouvant plus près de l'essence divine que tous les coi"ps, doit lui servnr près d'eux d'intennédiaire. C'est elle qui, directement, leur donne et leur consei-ve l'existence. Si elle
(i) De imw. nn., 19.
(2) De iin.m. un., 20, init.
(3) De imm. an., 20, fin.
(4) De imm. an., ao, cire. tned. Cf. Platon, Plicdon, r. '^3(gi B-go A).
(5) Nec ullo modo animusr potestati alterius animi nisi suis cupiditatibus subditur (De imm. an., 21). Cette pluast» contient en germe l'idée augiistinienne de la grâce.
(6) De imm. an., 21, fiii.
(7) De imm. an., 22, init. Cf. ibid., 12, inil.. i3, cirr. med. (S) De imm. an., 22, fin.
(\)) De imm. an.. 28.
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venait o. se changer en eux, nul n'existerait plus, ou, du moins, ne serait plus un corps (i). En aucune façon, elle ne saurait donc prendre la forme qui leur est propre. Elle ne peut même pas se métamorphoser en une substance incorporelle mais privée de raison. Celle-ci, n'étant plus séparée par .elle de son premier principe, deviendrait aussitôt raisonnable (2). D'une manière trénéralp, les êtres constituent une hiérarchie bien définie, où les supérieurs transmettent aux inférieurs une partie de la perfection qui leur vient de l'essence suprême, et où chacun doit rester ce qu'il est (3).
L'âme n'aurait le sort de l'organisme que si elle participait à sa nature, si elle se trouvait répandue en lui à la manière d'un fluide. Mais alors elle se partagerait forcément entre ses ' divers membres. Elle pourrait souffrir en quelqu'un d'eux sans (jut' les autres en fusesnt" informés. Au contraire, dès que l'un d'entre eux éprouve la moindre douleur, tous entrent spontanément en jeu. Elle se trouve doc toute entière en chacun (4).
Cette dernière considération est trop importante pour ne pas faire l'objet d'un examen spécial. L'étude de nos destinées immortelle? nous conduit à celle de notre nature spirituelle (5).
Tout corps possède une longueur, une largeur, une épaisseur déterminées, qui peuvent toujours se diviser (6). Mais l'ànie
(il I)i- iniDi. un., 2/1. Cf. De iut. r<'L. ■>.:>., 79. l'Iotin profi'tise égalc'iiicnl que (■"csl ràmo qui forme li- corps et qui le fiiit sul:)sister (Eim.,
IV
(2) De imtti. un., 25, 'mit.
(,>) De imm. an., 20, init. Cette idée de la liiérarcliie des êtres vu inspirer désormais tous les traités philosophiques d'Auf/uslin. Elle est essentiellement néoplatonicienne (V. Enn., IV. S, G; V, ■>., 1-2, etc.).
(4) De imm. an., 25, fin. Cf. Epiai., CLWF. '\. La nu-me argi mentafion se lit en termes presque identiques chez Plotin (Enn., IV, 2, I et 2 : IV, 7, 5 et 7).
(5) Le dernier chapitre du De immorlalilah' aniniue relie ce traité au D*' (juanlilale animae, qui a été écrit aus-;il(M après el (]ui le suit logiquement.
(6) V. siipro. p. 457, not. G.
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ne présente rien de pareil. Telle est la grande thèse dont nous devons maintenant nous convaincre (i).
Remarquons d'abord que son exposé n'a rien qui répugne. Voici un arbre. Il n'est assurément pas un pur néant, puisque nous le voyons. Mais la justice vaut, sans nul doute, bien daA'antage. Elle n'est cependant ni longue, ni large, ni profonde. Il y a donc des objets bien réels qui n'ont aucune dimension (2).
L'âme doit être de ce nombre. Si elle se trouvait contenue dans certaines limites, elle ne pourrait avoir que celles du corps auquel elle est unie. Elle serait comme un vont très léger qui souffle dans l'intérieur de l'organisme pour lui communiquer la vie et à sa surface pour le faire .sentir (3). Mais ime telle conception est tout à fait fautive.
La mémoire apartient incontestablement à l'âme. Or elle nous permet de nous représenter très exactement les objets les plus vastes et les plus éloignés.. Par elle je revois d'une façon précise et fort ressemblante la ville de Milan, sa configuration, la distance qui la sépare de Rome (4). D'autre part les images reflétées par un corps diminuent de volume avec lui. On n'a, pour s'en convaincre, qu'à se regarder dans un petit miroir, ou dans la prunelle de T'œil (5). Si l'âme était' coi;Dorelle, elle serait donc
(i) Le De quiiniitalc unlinae disciiU- cinq autres (jiu'stions poséos pnr Evodc. Mais celle-ci. qui vient simplement en troisième lien, remplit piesquc tout le lunlr. C'est d'elle seule qu'Augustin se pré / cupe pour rinstanl. Il a appris, par les entretiens dAmbroisc et !;• Tliéndc". même avant d'avoir lu les écrits de Plolin, à reo-arder l'âme comme spirituelle (De. beat, vil., /[). Cependant il n'avait point encore, .sur ce sujet, de certitude raisonnée, quand il s'est mis à réfléchir sur sa destinée (Solil., If, I. cirr. init.), De là vient qu'il n'a point établi l'immortalité de l'âme, au moins d'une façon directe, par sa spiritualité. C'est en étudiant la ])remière qu'il est arrivé à se convaincre de la seconde.
(2) De <ju(uil. <in.. 5. Cf. Platon. Pliédon. fia, I).
(3) De quant, an., (I-7. Telle est la conception initiale d'Evode avec qui s'entretient Augustin. Lui-même l'a adoptée jadis an temps de sa foi manichéenne et même durant ses années de scepticisme. (Co?(^ , IV. 2/i ; V, 20).
(/i) De tiiianl. an.. 8. Souvent encore dans la suite Augustin insistcj'a sur l'étendue de la mémoire (Conf., X. i3-io: De Tiin.. XI, 12; De an. et ejus orig., IV, 9-10). Le même argument est donné déj.à par Cicéron (TiiacuL, I, 2/1, 57 et suiv.), qui invoque à ce sujet le Mrn<>n de Platon.
(r>) De qunnl. «/).. 9. Cf. Ep/.v/., ITI. 3.
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absolunieiit incapable de reproduire en giaiuleur nalurelle d.rs surfaces si vastes (i).
Comment le pourait-elle, objecte-t-ou, si elle n'avait aucune dimension (2) ? — • La science même de l'étendue nous aide à le comprendre. Une ligne géométrique possède bien une certaine longueur, mais ele n'a ni largeur ni épaisseur. Elle 11 '(mi produit }>as moins d'innombrables figures ejui peuvent se dessiner soit sur un plan soit dans r.espace (3). Ces constructions linéaires sont d'autant plus parfaites que leurs parties montrent une plus grande symétrie. Le plus régulier des triangles, celui dont tous les côtés et tous les angles sont ég/\ux, ne vaut point un carré, ([ui, à son tour, ne saurait soutenir la comparaison avec un 'Cercle (/|)- D'autre part, la circonférence se subordonne entièrement au centre, c'est-à-dire à un point. Celui-ci est absolument indivisible. C'est de là que lui Aient sa supériorité. Et pourtant il engendre la ligne. 11 en ,est, à la fois le principe et le terme. 11 domine l'étendue sans y participer (5). Or l'àme peut, sans nul doute, autant que lui, puisqu'elle est aussi indivisible (G). Des faits très significatifs confirment cette argumentation. La pupille visuelle est comme un point, cependant elle embrasse l'immensité du ciel. De même, le principe de la pensée peut foit bien se représenter toutes sortes de grand.eurs sans en avoir aucune (7). La connaissance dépend si peu de l'étendue qu'un éléphan'. est, à ce point de vue, bien inférieur à l'homme, un âne même à une abeille. L'aigle a un' œil plus petit que l.(^ notre. Or, des hauteurs du ciel, 011 nous l'apercevons à peine, il découvre un levreau blotti dans un taillis ou un poisson caché sous Les eaux. Qu'on nous dise, après cela, que l'àme ne saurait rien \oir ou concevoir si elle n'avait aucune dimension (8) !
Les considérations précédentes ne répondent pas seulement à cette difficulté, elles apportent encore un nouvel argument en
I r~) De eiuiiiil. (in.. 9. ("f. l'.ini.. IV, 7, (i. {:>.) De ijuont. an.. Ç), fin.
('^) De (luanf. an., th-ti, 1.'^.
('0 De quant an.. 11-17.
(5) T)r ijiiiinL an.. iS-:»;). Cf. Euu.. \\. • . n. :. r'rr. incil. VI, 5. 0-
(Cl) Dr ijiianl. an.. ■•?>.
17) Dr (jiKiiil. an.. ■<'\. inil.
(S) Dr <] liant, an.. ■:>.'{.
faveur de notre thèse initiale. En effet, nous ne trouvons dans la nature ni point isolé, ni longueur sans largeur, ni surface sans profondeur. Toutes les réalités dont s'occupent les géomètres sont absolument incorporelles. Mais il doit y avoir une certaine parenté entre le sujet pensant et l'objet de la pensée, comme entre les sens et le monde sensible. L'âme se trouve donc radicalem.ent distincte de l'organisme (i). Elle l'emporte même sur lui, comme les choses intelligibles dont s'occupe la science sur celles qui s'offrent à la vue (2). Bien mieux, elle est supérieure au point .et à la ligne. L'un et l'autre ne servent qu'à former l'étendue. Or elle est appelée plutôt à la régir (3). On peut la définir « une substance raisonnable destinée à gouverner le corps » (A).
Mais ici des difficultés nouvelles se présentent. Si l'âme est un pur esprit, d'oij vient qu'elle croît avec l'âge ? D'où vient aussi qu'elle s'étend à travers tous nos membres.^ Ces deux objections sont capitales et méritent un examen sérieux (5).
La première se fonde sur un fait évident mais mal interprété. Si l'âme d'un adulte se montre plus parfaite que celle d'un enfant, c'est simpleirLcnt parce qu'elle est meilleure, en d'autres termes, plus vertueuse (6). Qu'est-ce donc que la vertu, sinon une certaine égalité morale réglée par la raison ? Le cercle ne l'emporte sur les autres figures que par sa symétrie. Or, l'homme fait en qui réside la sagesse, est, selon une heureuse expression d'Horace, « tout ramassé en lui-même et tout rond » (Sat. , 1. IL s. VI, V 85). C'est donc seulement la régularilé de sa vie qui fait sa supériorité. Cette harmonie intime est bien supérieure à celle des figures géométricfues, car son absence choque bien davantage. Elle est donc encore moins subordonnée aux dimen-
(1) De quant, an., 22-23. inif.: Dr inunorl. an.. 17, supra, p. ^5q. Cf. Enn., lY. 7, S. cirr. init.
(2) De quant, an., 23, 20. Dans une des premières lettres adressées 1 Nél)iido, Augustin attaclie à cette eonsidéralion une grande impor- 'ancc (Epist., IV, 2).
(3) De quant, an.. 23.
(4) Dé quant, an., 22, fin. Cf. Enn., VI, 7, 5.
(5) De qmmt. an., 2!). Omnino ea qnaeris qnac me quoqiic snep.movcninl, n'iioiul Aiii^n-lin à la (pi'ilion iri'soilc
(<); De <juanl. an.. •.>- . inil.. ■>><. init.
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sions du corps (i). De fait, les hommes les meilleurs ne sont pas toujours les plus grands. Il ne faut donc pas dire que l'âme croît, mais simplement qu'elle progresse (2).
Ses progrès, répliquera-t-on, n'en dépendent [>as moins directement du temps. — Ceci n'est point exact. Ils ne se mesurent l>as plus à l'âge qu'à la taille. Le développement du corps ne correspond pas nécessairement au nombre des années. Celui de lame le fait encore moins. Les vieillards restent souvent plus petits, souvent aussi plus ignorants et plus vicieux que certains jeunes gens (2).
En tv'Ut cas, l'.enfant l'appiend à parler qu'en grandissant.
Mais il ne parle point pane qu'il grandit. L'expérience
montre que, s'il n'entend jamais aucune langue, il restera toujouis muet. 11 s'exprimera uniquement par signes. Encore n'emploiera-t-il que ceux qu'on lui aura enseignés. L'intelligence n'augmente donc pas avec l'âge (Zi).
On parle bien, pourtant, de sa croissance. — Oui, mais comme Virgile a parlé d'une a méchante » montagne et d'une ten-e (( très juste » (En., XII, 687: Géorg., 11. '160). c'est-à-dire, en un sens purement métaphorique. L'âme croît, si on veut, mais en acquérant un savoir plus grand (0). Encore devons-nous faire, à ce sujet, d'importantes réserves. Tous les accroissements du corps n'ont pas une même valeur. Celui (fui s'opère eu un membre normalement constitué mais encore incomplet est utile o[. désirable. Celui qui aux cinq doiirts de la main en ajoute un sixième semble iimtile, non dangeieux. Celui (|ui .entraîne une tumeur maligne se montre francliement nuisible. Les connaissances que l'âme p.eut acquérir donnet lieu aux mêmes distinctions. Celles qui mènent à la sagesse sont fort avantageuses. Celles qui apprennent, par exemple, à jouer de la flûte offrent plus d'agrément que de profit. Celles enfin qui pernu^tteut à un gourmet de reconnaître ^nature d'une sauce à son odeur, la provenance d'un poisson à sa saveur, le crû d'un vin à son fumef sont tout à fait blâmables (6).
(i) De quant, an.. •?.-. CÂ. F.nn.. VI. i). n.
(2) De (iiiant. an.. :>8, //;(. CI'. /•,'/(/).. I\ . 7. ."> r[ 8.
(3) De quant, an., 29.
(Il) De (jnunl. an., 3i-32.
fo) De (iiiunl. an., 3o. 33. //(//. Cf. Knji.. HT. fi, t. (in.
(6) /)(' (jiianl. an., 3.3. Cf. !><' nlil. cn-d.. •'."). i-iii-. inil.
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Quoi qu'il en soit, soutiendra-t-on encore, la force physique croît bien avec le corps. Mais elle se confond, justement, avec l'âme, car les êtres inanimés en sont tous dépourvus (i). — La première de ces deux propositions est déjà contestable. Un enfant Habitué à faire la chasse aux oiseaux marchera phis longtemps sans fatigue qu'un adulte qui mène une vie sédentaire. L'essentiel pour un lutteur n'.est pas tant d'avoir de longs bras que de se sentir des muscles solides et surtout de savoir s'en servir. Souvent on a vu des hommes de petite taille terrasser des géants. Un vainqueur des jeux olympiques qui renverserait d'un doigt un marchand forain se fatiguera bien plus vite à la course. L'entraînement joue ici un si grand rôle que, selon un dicton célèbre, qui s'habitue à soulever journellement un veau réussira un jour à porter un taureau. La force physique ne se mesure donc pas forcément à la . croissance de l'organisme (2). D'autre part, elle ne saurait se confondre avec l'àme. Le corps a déjà un certain poids proportionné à sa masse, cnr la terre et l'eau tendent vers le bas, comme l'air et le feu vers le hau;. L'esprit qui l'anime se borne à lui imprimer une certaine direction. Encore ne peut-il le mouvoir qu'au moyen des nerfs. Ceux-ci sont comme des câbles d/^stinés à soulever et à déplacer la matière. Ils ne fonctionnent d'une façon normale qu'à la condition d'être bien constitués et convenablement tendus. Le sommeil léthargique, qui est froid et humide, les relâche oiitre mesure, tandis que la fièvre de la frénésie, à la fois chaude et desséchante, leur donne une résistance .exceptionnelle. On comprend, dès lors, pourquoi un homme fait se montre généralement plus fort qu'un enfant. C'est parce que son corps est plus lourd, plus développé et surtout plus exercé. L'âme ressemble à un archer, qui lance ses flèches a\oc plus ou moins de succès selon que son arc se montre plus ou moins souple (3). D'ailleurs, si elle croissait d'abord au cours de la jeunesse, elle devrait décroître ensuite dans la vieillesse. Cependant c'.est surtout alors qu'elle fait paraître sa vigueur. Elle ne s'affirme jamais mi.'^ux que dans l'acte de la pensée, qui ne dépend aucunement du corps et qui sert plutôt à le mouvoir. Or ce sont
(i) De tjuiinl . un. . ?to.
(•>) De, fjiKiiil. <m., 36.
(?>) Dé quant, an., 37-39.
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d'ordinaire les \ieillards, qui ont l'esprit le |)liis liicidr, iiialgiV^ leur faiblesse physique. L'ànie ne peut pouilanl pas (Tuitic el décroître en même temps (ij. La première des deux objections qui ont été soulevées contre son immatérialité finit ainsi par se détruire et n'a plus rien désormais qui doive nous arrcM.ei-.
La seconde n'est pas plus décisi\e. A en croire ses partisans, le principe vivant qui anime le corps se li()u\e répandu en tous ses membres car il sent en cbacun (■2). Qu'est-ce donc (|iic la sensation ? On peut la délinir : (( une impression orgaiiKHic (pii est connue de l'àme ». Seulement, on doit avoir soin d'ajouter : (( d'une façon directe mais non scientifique » (3). Sans la {)remière de ces additions, la définition serait trop large. Elle compreadrait certains changements matériels par exemple, ceux de l'âg.f:, qui sont connus par divers signes mais non sentis (/j). Sans la seconde, elle deviendrait trop étroite. Elle ne s'appliquerait point aux animaux. Ceux-ci ont des sens tellement délicats que le chien d'Uly^sp reconnaît son maître après vingt ans d'absence. Cependant ils ne possèdent point la science car ils n'ont pas même la raison, qui seule permet de l'acquérir. C'est même seulement en cela qu'ils restent inférieurs aux hommes (5). La sensibilité apparaît chez eux plus grande que chez nous. D'une manière générale, elle se montre d'autant plus vive (pie la raison intervient moins, parce qu'alors l'àme tient davantage à son corps Aussi un enfant^nouveau-né aime-t-il à être pris et choyé par sa nourrice, tandis qu'il ne souffrira pas l'approche d'une autre femme (6). Mais revenons à l'objet direct de notre discussion. Les organes des sens sont impressionnés par des
(i) De quant, an., f\o.
(:>.) De quant, an., /|0, /('n.-'ir, (/i;7. Aiii^usliii icsicnl i.i ;i rol)j»^(lioii finale (lu De iinmorl alitât e animae (supnx, p. /jGi). M\h il la rrsoiil (rmn' fat;oii hcaïK-oiip plus radicale. Au lieu de répondre (|ue rame se trouve toute entière en eliaque membre, il (>\pli(jne (|u'elle ne ré-;ide. à \rai dire, eu aucun.
(3) De quant, an., f\o el suiv. Cf. Enn., I, 8, t5. Auf^uslin reprendra bientôt la même idée dans le De Musira (W . S-f.')\ Afais il (pialifi'Ta pliilc'il de sens;ilion ratteulion. que l'àme donne aux niodifi -alions du corps, on pour niicn\ dire, la connaissance ipii s'en suil. Sinlnnl il l'ai laclieia celle d(''linilion j)articulièi-e à sa lii(''ori.' Lri'ni'raje dis noinlirî's CL Knn.. \\. ',. iS-07.
dt) De (juant. an.. '|5-'S.
(5) De (juant. an.. 'ki-T'i. inil.
(Cy De quant, an., 5'i.
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objets dans lesquels ils ne se trouvent i);is et ils ne peuvent même l'être que par eux. Mes yeux, par exemple, ne se voient point eux-mêmes et ils aperçoivent un ami en qui je ne suis pas. Ma vue se porte hors de moi dans toutes les directions comme une baguette démesurément longue (i). Mais si le corps possède un tel pouvoir, l'âme, qui l'emporte incomparablement sur lui et qui lui sert de modèle, doit en jouir encore davantage. Rien n'empêche donc qu'.elle se rende compte de ce ^qui se passe dans les diverses parties de son organisme, sans qu'elle réside, à vrai dire, en aucune (2). Cette conclusion semble d'abord absurde. Cependant elle a été soutenue par des penseurs éminents (3). A la réflexion, elle paraît très vraie. Seulement, on n'en peut voir la vérité qu'au prix de grands efforts (4)-
Mais nous n'échappons à une difficulté que pour tomber dans une autre encore plus troublante. Si l'âme n'est pas répandue dans le corps, d'où vient qu'elle se divise quelquefois avec lui ? N'est-ce pas elle qui fait mouvoir la queue récemment amputée d'un lézard (6) ? Nous pourrions répondre que les mouvements
(1) De (funnl. mi., 42-44; 09. (;f. De Mas., VI, 21. Celte curieuse théorie de la vision est exposée et riiseutéc tout au lon^ par Plolin (Enn., JV, 5, 4; cf. IV, 6, i). Elle est de provenance stoïcienne (V. Aulu-Gellc, iSoct. Alt., V, iV)).
(2) De quant, an., 69, fin. -60. Dans le De Musud (VI, 10. i5). An- <;ustin exposera sur le même sujet une autre opinion qui diffère notablement de celle-ci, sans cependant la contredire. Si l'âme porte son atleidion sur les orpanes coiporcls et peut sentir en <'U\, c'est parer qu'elle y trouve une matière extrêmement subtile et éUistiquc, qui lui est soumise, et qui s<' montre « lumineusec » dans les yeux, (c aérienne » dans les oreills, a vaporeuse » dans les narines, « humide » dans la bouche, a terrestre » dans le toucher. Si elle ne sient pas ilans les os, dans les ongles, dajis les cheveux, c'est parce que cet. « élément mobile )> n'y est point également répandu. C'est encore poui- le même niolif que les arbres et les plantes sont insensibles. Une théorie analogue est attribuée à Varron par la Cité de Dieu (VII, 23, n. i). Très vraisemblablement, le De Miusica s'inspire donc, ici encore, de cet auteur. Mais la conception de ce médiateur plastique était couiante chez les Néoplatoniciens (V. Enn., IV, 3, 9 et i5 et Bouillet. Ennéndex, t. I, p. 45/i-435j.
(3) De quant, an., 6. Les penseurs éminents auxquels Augustin fait ici allusion sont certainement les Néoplatoniciens et notamment Plotin [Enn., HT, 9, 3; IV, 3, 20; V, 2, 2, etc.).
(4) De quant, (ui., 61. Sur ce point délicat Augustin ne se piononci' encore qu'aM'c un certain embairas. Ses affirmations seront bientôt bcaucnuj^ plus nettes.
(5) De (]U(U'il. (ui., C>:> . init.
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dont il s'agit ne proviennent point d'elle mais dv l'air ei du fru. qui, retenus auparavant par son action vivifiante dans un organisme grossier formé de terre et d'eau, s'en i-clincut maintenant par la plaie béante afin de remonter vers leur premier séjour (i). Seulement, cette explication serait insuffisante, car l'organe amputé continue de viAre el de senlir. Partageons, d'un coup de stylet, un long wr de terre. Les deux morceaux se metleni à courir en sens opposés, comme s'ils se suffisaient parfaitement. Amusons-nous à piquer un d'entre eux. 11 se tord de douleur. Divisons-le encore. Chaque nou\eau tronçon continuera de \iMc et de sentir (2).
En présence de pareils faits, si nous n'avions d'excellentes raisons de croire à la simplicité de l'àme, nous n'hésiterions pas à la nier. Mais, du moment où nous l'avons clairement démontrée, nous ne devons plus la révoquer ,en doute. Qu'on nous prouve qu'un homme est très honnête. Nous aurons beau le rencontrer un jour en compagnie de quelquse brigands, sans savoir ce qu'il fait avec eux, nous ne lui retirerons pas pour cela notre estime. N'allons pas davantage nous déjuger ici (3). Du reste, la difficulté alléguée peut être levée au moyen d'une comparaison très simple. Dans le langage, l'idée est au mot ce que î'âme est au corps. L'une est intelligible, l'autre sensiblcv L'une n'a pas de parties, l'âme en renferme toujours un certain nombre. Or, s'il y a des mots ,qui, morcelés, en veulent plus rien dire, il en est d'autres qui, en se divisant, gardent un certain sens. On ne peut rien ôter à Sol sans lui donner la mort. Qu'on partage Lucifer en deux parties égales, Liici, Fer, chacune d'elles continuera de vivre. Le cas du ver coupé en morceaux n'a donc rien d'anormal (à). De très savants hommes ont donné une réponse plus, profonde, mais plus subtile, en
(i) Dr (jiinnl. fin.. Or;, cire. inll. Cf. Tiisciil.. I. 17, .'|o-'ii.
(•') Dr qiKiiil. (in., (i >. Augustin dit qu'il ;i fiiil « réc-emmont » celle exix'Ticnco dans une campagne âa la Ligurie où il se (iou\ail av(^- s'.s jeunes eompagnons, r'est-à-diro à Cassieiaeum. Il ajoute qu'il en a éi»' (( fort surplis n el qu'il s'en est enirelonu lies longuement avec Alype, cchangcani a\ee lui « ses sou\enirs, ses coiïjcclin-cs. ses re.-lu-rehes ». Son alteiilion n■a^ail donc pas t'neore été allin'.' ^ur v poiul.
ÇV) Dr. quant, un.. ('>.>-(. ',. Cf. Dr Mus.. \l. S. /;„.
(4) De quant, an., f.)5-l)8.
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faisant remarquer que lame ne se partage point en elle-même mais par rapport au corps (i).
Ceci nous amène à nous demander s'il n'y en a qu'une, ou s'il en existe plusieurs ou si l'unité s'allie ici à la pluralité (2). La première hypothèse paraît insoutenable, à cause de la très grande diversité qui se manifeste parmi les hommes (3). La seconde ne saurait ètie prise au sérieux \k- un esprit déjà initié *-/ à la philosophie (4). On aura beaucoup de peine à montrer que la troisième n'est pas contradictoire (5). Mais ces problèmes demeurent trop abstrus et nous sommes trop peu avancés pour que nous puissions les discuter encore. Si nous voulons procéder avec ordre, il nous faut les remettre à plus tard (6).
(i) De qiKnil. an.. ()8, fin. Aiiirnstin fait ici cnroro claii'cmenl allusion aux Néoplalniii 'icns, iiolaniriicnl à Plotin (En».. T, i, 8; IV, 2, i, fin. : IV, 9, 1-5).
(■?.) !)<' qiirnd. un., (if). Pioliii pn>c la mrmo f|iieslion sou? une foimc idcriliquc (Eiin. Vl. :>., 11. i-;0. l'I i! se pi-onon;'c nrllt-mcnl eu fa\('ur <'(• la Iroisirnic iiypolhèse (Enn.. ]\ , .'>. 11. i -S \', ci IV, 9,
(.'•i) Di] quani. (m.. (19. Cf. Enn.. VI. 9. i.
(i) De ffiinnl. «n.. (19. C'est an? doulc à rausr de roidr<^ du monde, déjà mis en iclicf dans je De ordiin' (I, i-Jl, ;'..'i) ([u'Augustin rejfillo la pluralilé absolue di'S àmcs, coinmo c'<'sl à cause de riiarniouio. des diveis or^raiies de noire eorps qu'il l'ofiise d'admcltit; plusieurs pivrli^s en celle (pii nous l'ail \ivi'c (De innn. (in., a5). Cf. Enn., IV, 9, n. ?,-i>.
(")") /)(' ijiuinl. (in., (h). Malgré ce faux-fuyanl. Augusiin jiréfère visihlcmcnl. {ouimc l'iolin, la troisième liypollièse. C'est pour cela qu'au subtile » des ce geus très docles » d'a]u-ès lesquels le principe \ilal ne sujet (lu X'r coupé en moiceanx il a rappeli' la lli(''Orie (c profonde et se divise j)as en lui-même mais seulement par rapport, au corps. ]{n plusieurs aulres textes de la même période il admet, en pi'opres termes, l'existence d'ime Ame du monde, qui doit, forcémenl. englober plus ou moins, celles de tous les êtres ^ivanls iDc ord.. II. 3o : ips.nu qi!:ie in nobis ;nd usquequacjue est animam ; De inini. <in.. ^/i : l'er aniniain ergo corpus subslitit. et eo i]>so est quo animalnr, si\e univers ililei' ul nmndus, sive particulaiiler ul unumquodque animal inli;-. miindum ; De ^H'r. rel., 22: Copnis... per vilam manet, sive (|ua iniumquodque animal, sixc qiia nniversa mnndi natina administraiiu';. Voii' aussi De f',e]i. (1(1 un. imperf.. 17. cire. init. Cf. Enn., IV. 9, l] Tu : VI, /|, /( .':'.
(()) Comme Augustin a progressivement subordonné son \éopl.donisme à son Calliolicisme, il n'a jamais, dans la suite, exposé en détail celle Ibéorie, assez peu ortbodoxe de l'Ame du monde. D'assez bonne luure. il a même émis des doutes à son sujet (De cons. Evanq., 1, .H.5. //'//.). Dans les ]i(Uriicl(ili(ins (I, .'"), n. 3. //n.; cf. iliid.. I, 11, n. '1). il la ]U'ésente comme n lénii'iaire )) sans oser pourtant la condamner à fond.
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Contentons-nous, pour l'instant d'affirmer que l'âme n'est pas une matière essentiellement divisible, mais un principe spirituel loujouis capable de progresser, et, après avoir bien établi (ju'cllf ne se morcelle point, voyons comment, par contre, elle se peile( lionne (i). Pour simplilier notre sujet considérons-la simplement en nous, non dans les êtres inférieurs. Nous pourrons distinguer alors sept degrés principaux par lesquels s'affirme sa puissance.
Dans le premier, elle vivifie ce corps mortel ; elle en unit les parties ; elle préside à sa nutrition, à sa croissance, à sa rt'prodiicliou. Mais elle en fait autant chez tout être vivant (2).
Dans le second, s'élevant au-dessus desi simples végétaux, elle porte son attention sur le toucher, sur le goût, sur l'odorat, sur l'ou'ie, sur la vue (3). Elle éprouve ainsi tantôt du plaisir, tantôt (if la dimlcur ('i). \ des intervalles réguliers elle se recueille (hins le sommeil pour se lixrer aux fantaisies du rêve (5). Puis, elle se meut dans ses jeux d'une façon harmonieuse et elle rapproche les deux sexes dans une même communauté d'amour d'où naîtra la famille (6). Enfin, elle acquiert dans le
(ti De quant, an., 6g, init.
(2) Dr (iiKiril. «/(., 70, Cf. Enn., IV, 4, 18, iiiil.
( <) De quimt. on.. 71, cire. mit. Voir aussi De on/., II, .So-.S^S ; I>c qiKDit. an.. '\()-Ch>: De lih. arb.. II, 8; De Mu.':.. VI, 8-i.o. D'aprts ce dernier texte, toute sensation est active et consiste dans l'attention donnée par l'ame à l'impression que les objets extérieurs produisent sur l'organisme. Cf. Enn.. IV, 4, 22-27; ï^i 5, 1-8; IV. (1, 1-2.
("4) De (jiiant. an., 71, cire. med. Voir aussi De ord., II,32-,'53 et surtout De Mu.s. VI, 9. D'après ce dernier texte, le plaisir et la douleur consistent dans la facilité et la difficulté que l'àme éprouve à exercer son action sur le corps à la suite de l'impression que produisent sur lui Tes ohjets exiérieuis. Cf. Enn.. IV, 4. 18-20. D'après d'autres pa.s.'îaores (De lih. arb.. II. 8-10 cf surtout De Mus., VI, 5, 23-24), c'est le « sens intérieur Il qui .jouit ou qui s'offre. L'idée de ce nous eau sens est encore empruntée à Plotin (Enn., I, i, 7; IV, 3, 26; IV, 4, 18-20; IV, 8; 8).
(5j De quant, an., 71, cire. med. Augustin parle ici de l'imagination. Dans un texte sans doute à peu près contemporain, il ajoute que toutes nos images consistent en des sensations plus ou moins transformées par l'activité de l'àme et qu'elles sont réelles, fictives ou schématiques (Episl., VII, 2-7; IX, 5). Un peu plus tard, il explique que les premières (phantasiae) servent à produire les secondes (phantasmata) et que les unes et les autres constituent « l'opinion ». qiii <loit être toujours soumise à la raison (De Mu.s., VI, 32). Cf. Enn., IV, 3, 29-32; IV, 4, 20.
(6) De quant, an., 71, cire. med. Voir aussi De ord., II, 34. Augus-
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commerce des corps une certaine habitude, qui n'est détruite ni par l'éloignement ni par le temps et qui s'appelle la mémoire (i). Seulement elle agit de même chez tous les a'nimaux (3). Dans le troisième; qui est propre à l'homme, elle nous fait souxenir d'une quantité innombrable de choses, non plus en \ertu d'une simple accoutumance, mais par la réflexion et par l'étude ('A). Elle nous enseigne les dilTérents métiers des champs ou do la ville, lusage des signes, des langues et des livres, ainsi que rorganisation de la société fondée sur ces échanges, l'art du raisonnement et celui de l'éloquence, la métrique et le chant, la mesure, le nombre et le comput des temps (4). Ces nouveaux avantages sont fort précieux. Cependant nous les trouvons sou- \tnt chez des gens dépourvus, par ailleurs, de toute sagesse et de toute veiiu (5).
Dans le quatrième, qui marque le début de la moralité, elle apprend à se préférer aux corps même les plus parfaits et à se détacher de toutes les choses matérielles (6), à estimer les
tiii a ioi en vue l'appétit sensitif. Dans le De Miisiai. (VI, i.'vi/i), il le rattache aussi à l'iinaijination ou à l'opinion (>( il l'appelle désormais, en langage chrétien, la <( concupiscence ». Cf. F,nii.. 111, 0. 5: IV, 4. iç)-2i et 28.
(1) De quant, an., 71, vers. fin. Voir aussi De ord., Il, 6 et 7, init. Pour Augustin, la, mémoire sensible .suit l'imagination. D'après le De MiiSica (VI, 22), elle évoque les images du passé à l'occasion de quelque sensation qui leur ressemble, et elle les reconnaît à leur spontanéité et à leur faiblesse relatives. Cf. Enn., IV ,3, aô-ofi.
(2) De qnnul. un., 71, fin.; IbuL. /i9-5i Cf. Enn.. T, i, o-n.
(9 Eté (lit, ml. <in., ■]■.:, Inlt. Voir encore Ephl., VII, i-::. C'est de celte mémoire intellectuelle qu'Augustin a lait \enir la science dans plusieurs textes plus anciens déjà cités (Solil., II, 3!i-:\5 ; De imm. an., 6; De quant, an.. :\\). Dans une de ses premières lettres (Efii.st., VII, 1-2), il fait reni^ii(|iier (]trclle ne peut provenir de rimagination parce qu'elle se soiivient de choses éternelles qui ne. peuvent être imaginées. Plofin la distingue aussi de la mémoire sensible ou organique (Enn.. IV, ,i, 27 et Sa).
(4) De quiiiil. (th.. 70, résumé du De oriUne, II. ?^')-\{^. Cf. Enn., I, I, 7. Pour Augustin, tout cela est l'œuvre du laisonncmcnt, qui se distingue de la raison ou de l'intelligence et qui lui est, bien inférieur (De imm. an.,, i ; De quant, an., 52-53). Cf. Enn., IV, 3, 18.
(5) De quant, an.. 72, ///). D'après les écrits antérieurs d'Augustin (Cont. Àcad., III, 2-(5: Solil., I. 8; De ord., II. 4/)-5i), les sciences et les arts se iapi)ortent au monde sensible. La sagesse se concentre sur l'âme pour s'élever à Dieu. Voir aussi De mag., Sg. Cf. Enn., I, 3, 4-5.
(6) De quant, an., 70, init. Voir aussi Solil., I, 17-25. Cf. Enn., I, a, 3.
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aulifs allies cl à iif j)as leur l.iire ce ([ii'cllc ne \outlrait pas cjudii lui ,lîl 11), à ar<'('|)lrf, cnliii. 1 aiitoi ilr des sages en croyant bien que Dieu lui iiaiic pai- Icuc iiitciiiiédiairc (,2). Malgré la perfection de son iiumel clat, itlc ledoiile ])ourtant la mort ainsi que le jugeinenl iinal. parce (luelle résiste encore a\ec beaucoup de peine aux si'diK lions du monde (3).
Dans le cinquième, elle atlièxt- de vaincre ses passions et n'a plus (pi'à les empêcher de reprendre vigiieui-. Aussi se sentelle, désormais, bien tranquille el n'est-elle [)lus accessible à la craiDlc. Devenue conscienle de sa grandeur, elle s'avance vers Dieu avec une confiance prodigieuse. Mais elle ne peut enc(ue fixer ses yeux sur lui sans être aussitôt éblouie (!^).
Dans le sixième, elle a la a ue bien affermie et elle porte un regard serein sur ce, soleil intelligible, objet suprême de ses désirs. ]']]le possède, selon le langage du Prophète, non seulement un « cœur pur », mais encore un « esprit droit » (Psnlm., ].. ^■.>^. Sefi efforts Aont être définitivement récompensés (5).
Dans le septième, qui n'est plus simplement un degré, mais la station ultime vers laquelle elle tend, elle aperçoit le Bien suprême. De cette aperceplion soudaine et du bonheur qui en résulte nous ne pouvons rien dire jiar nous-mêmes, mais de grands, d'incomparables espiils qui y sont parvenus nous en ont parlé dans la mesure dû ils l'ont jugé bon (P>'). Ouand nous
II) Dr tjwiiil. (III.. -.'i. cire, nu'il.; Dr nril., II, ^5, cire. mejl. Aui.'iisliii iijoiilr un i)i'u plus loin, fiu nom do la morale catholique, (jii'on (loil ans.<i ;iirii< r les liomiiics et eln tcIum' à iciii' i'ain' ilu bien (De quant.
lin.. -S).
(2) Dr (jiKint. lin.. 7.1, cire. mcd. Aufïustin pen.«;c ici à la foi eliréticnnc, qu'il subordonne encore ,1 la pure raison. Cf. De ord., II, lO. 5G-37.
(3) De quant, nu., -i. fin. <]o (pialrième élat d'ùme e.«t celui dans lequel Auofustin se trouvait à Ca--siciaiuiii (Solil., I, o5 ; II, i-'jS). Il correspond à celui des « vertus pur^'alivcs » de Plotin, Knn.. I, :>., 3; lî. I, o3.
(i) De quant, on., -'[. Ce citiquiènie dctrré est celui auquel Augustin a conscience d'être maintenant arrivé. 11 correspond à celui des « vertus lie l'âme purifiée )> qu'admet éofalemcnt Plotin iKnn., l, 2, 4, inil.).
(5) De quant, an., 75. Cf. Solil., I, ■>.'^. Augustin se prcj)are à atteindre ce sixième degré. Il va étudier ses origines et remonter ainsi jusqu'à Dieu mr-ine. IMoliii s'expiimi-. ici encore, en termes presque identiques Œnn., I, 2, 4. eirr. nied.).
(6) De quant, an., 76, !/<(/. Augustin pense sans doute à Plotin (Enn., ï, 6, 7; III, 8. fin. et 10; VI, 9, 10-11 ; cf. De Civ. Dei, X, iG) et à
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serons arrivés comme eux jusqu'à ce dernier terme, nous comprendrons combien l'Ecriture a raison de dire que (( tout sous le soleil est vanité des hommes vains » (EccL, I, 2). Nous verrons combien est substantielle et véridique la doctrine que l'Eglise professe à ce sujet. La matière ne nous apparaîtra plus que comme une oeuvre du Créateur, absolument soumise à sa volonté sainte. Aussi ne serons-nous pas moins convaincus de la résurrection de la chair que du prochain lever du soleil. Nous ne ferons pas plus de cas de ceux qui tournent en ridicule l'Incarnation du Fils de Dieu que des enfants qui refuseraient à un peintre le pouvoir de rien inventer (i). Si parfaite sera alors notre science que nous estimerons n'avoir auparavant rien su. Et pour qu'aucun obstacle matériel ne puisse plus nous la ravir, nous désirerons désormais la mort, c'est-à-dire l'abandon final de ce corps périssable comme un bienfait suprême (2).
De ces sept états le premier s'appellera l'animation, le second, la sensation, le troisième l'art, le quatrième la vertu, le cinquième la paix, le sixième l'initiation, le septième la contemplation. On dira aussi que le premier s'exerce sur le corps, le second par le corps, le troisième autour du corps, le quatrième envers l'àme, le cinquième dans l'âme, le sixième envers Dieu et le septième en Dieu. On expliquera encore que le premier se montre beau en ce qui ne l'est pas, le second par ce qui ne l'est pas, le troisième autour de ce qui ne l'est pas, le quatrième devant ce qui l'est, le cinquième dans ce qui l'est, le sixième devant la beauté elle-même et le septième dans la beauté. On les désigne en effet par des noms très divers. Nous n'avons pas
Porphyre (V. Bouillet, Les Ennéades, t. I, p. 27). Mais la suite du texte montre qu'il a surfout en vue Salomon, l'auteur présumé de VEcclésinsti'. et d<'S livres sapientiaux. à qui la Sagesse [las^e pour s'ètie ré^éléi; (Sap., VIII, 7-1 1). et l'apôtre Paul, qui affirme lui-même avoir été élevé jusqu'au troisième ciel (•?. Cor., XII, a-i).
(i) De quant, an., 76. En disant que l'intelligence de ces dogmes sera donnée s(>ulement dans ce septième état, Augustin donne assez clairement à entendre qu'il ne la possède pas encore. Il reste toujours plus ou moins obsédé par les critiques des Manichéens.
(3) De quant, an., 7G, fin. Augustin pense sans doute ici à un texte de Paul (II Cor.. V, 1-8), qu'il citera bientôt à ce même sujet dans le De Musica (VI, 5o). Plus tard, il se reprochera d'avoir admis que l'homm* peut, dès cette vie, arriver à voir Dieu (I Retr., IV, 3; XIV, 2).
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à nous en étonner, car il n'y a pas de sujet qui ne puisse être exposé de mille manières différentes (i).
Les mots ici importent peu. L'essentiel est de voir combien la partie supérieure de notre être apparaît grande, en dépit de sa simplicité. D'après ce qui vient d'être dit, elle surpasse tous les corps qui sont sur la terre ou même au ciel h). Elle se montre ou bien supérieure ou bien égale aux autres âmes, car elle vaut plus que celle des bêtes (3) et elle possède la même nature que les anges (/|). Au-dessus d'elle n'existe, en somme, que Dieu seul, principe immuable, sagesse immuable, amour immuable, de qui, par qui et en qui sont toutes cboses, qui a tout créé et en dehors de qui nulle créature ne doit être adorée (5),
(i) Dp quant, an., -ç). L'ensemble de ce pa.<ïsage montre qu'Augustin reproduit ici une tradition d'école, mais qu'il l'enlend et qu'il l'expose à sa manière. Je soupçonne qu'il déin'iid. sur cr point encore, de Varron, Un passage de la Cité de Dieu (VII, ^3, n. i) fait remarquer que ce dernier admet (lans l'univers trois degrés généraux, v'hn des corps, celui des êtres vivants et celui des âmes raisonnables. Servius nous apprend (Acn.. V. 4i''l qu'il avait écrit un traité De (jrndibus. Âulu-Gelle ajoute qu'il n\aif également composé un livre Des Hehdomades, dans le pro- Ingur (inquel il faisait ressortir les verliis i\u nombre sept (Nocl. Alt., III, io\ Quoi qu'il en soit, la distinction des sept degrés de l'âme proviiMil sans doute de la pliilosophie pythagoricienne. Mais elle a dû ])éiiélr('i- dans le Néoplatonisme. Les éléments s'en trouvent chez Plolin (Voir les notes piécédentes). Au v** siècle, le Néoplatonicien Olympiodore énumère, dans un commentaire du Pliédon, sept classes de vertus qui rappellent assez bien, malgré certaines divergences, la hiérarchie du De quantitnte animne (V. Rouillet. Les Ennemies, t. III. p. C.33-635).
(a") /'«• ijiKiil. l'ii., --. Cf. snpri'. p. '{C-n.
(3) /*(■ ijiiiiiil. un.. ~^. inil. (If. siiimi, \). 'i7:i, nnt. 2^
(/j) De (j\i(int. an.. 7S, init. Cette idée est affirmée ou supposée dans un certain nombre d'autres textes de la même période (De imm. an., i>4, 25; De lih. arb., III, -A); De Mas., VI, 58, etc.). Elle se précisera dans les pages suivantes consacrées à l'étude du péché et de la liberté. Augustin la désavouera plus tard ilietr., I, 11. n. /» : I, i5, n .7).
(5) De (juanf. an.. 77. La conception de la Trinité qui se présente ici est plus spécifiquement chrétienne que celles qui ont été exposées déjà. Elle idi'utifie la première di's personnes divines avec le « Principe « initial de la Genèse (I. i) et du (piatrième Evangile (I. 1), la .seconde avec le Verge Johannique (ibid., I. i), IttrilTiteicinc avec { TsprH (IVmour ; dTe Te~Verbe jolmnniqut- {iliid.. \. \): la troisiènn' .wee l'Esprit d'amour de texte de Paul (Rom.. Xî, 30). Quant à l'idée de la création, elle est étrangère au Néoplatonisme et ne vient que de lu tradition catholique. Plus loin. Augustin, nouvellement baptisé, commence à se demander pourquoi on baptise les enfants {De quant, an., 80).
selon la doctrine enseignée par l'Eglise à ses catéchumènes (i). Mais on ne saurait douter qu'elle ne soit bien inférieure à lui, puisqu'elle se présente comme son oeuvre. Plus précisément, on peut dire qu'elle le reflète, comme elle-même se trouve reflétée en son corps. Dans un cas comme dans l'autre, l'œuvre leproduit rimage de l'ouvrier, mai? d'une façon forcément imparfaite (2).
Ces dernières remarques restent très fragmentaires. Elles demandent à èfre complétées. Pour résoudre comme il convient tous les problèmes (jui se posent ;ni sujet de notre nature, il nous faut remonter jusqu'à nos origines.
D'oij vient que notre âme spirituelle et inmiortelle se trouve unie à un corps grossier et périssable •' Une telle situation est assurément fort anormale. Si nous ne lavions pas provoquée mais simplement subie, nous aurions lieu de nous plaindre et d'accuser notre premier auteur. Nous ne pouvons, pourtant, le faire sans blasphème. Concluons donc que noire déchéance vient de nous-mêmes, qu'elle est la juste punition de quelque faute librement consentie. Cette dernière idée est de la plus haute importance. Aii.ssi niérite-t-elle une étude spéciale f/i\
Remarquons, d'abord, qu'il v ;i des ;utes que tous les homme?
fi) l ihciiliii-; l'tiiiii Imiiioi' his \crl)i< (jiiilms inilii Iiiici- iii<iruui1a sunf (Dr quant, nu., 77, inil.). Nous s:nsissoii« ici riiiflnfrK^e PxtMcée p;ir l'Fjrli^io sur \i- nouvciiii ronvcrii.
(a) Dr qiiniit. an.. ?> ; cï. i. r\rr. fin.
(3) Cctlp ivin;irquç clôt le Dr qiianHlalr aniinar (80-81). Ellf a «évidemment pour luit de le rnltiiclier i\u Dr librrn arhilrio. où la question ' Ser.i repijse ,| disnilée. où. (rMillenrs. les inleiloculciiis n-slcnt toujours les mêmes. Il est à remiirquei que dans les tiiulés antérieur* \u}rusfin n'n jamais fait iuteiyonir la liberté dont l'idée l'olisédait pourtant depuis longtemps {Conf., VH, 5). Un silence si prolon^'é n^' peut guère s'ex- {)tiquer que par des doutes persistants. A <-e point de vue, le premier livre du De. lihero nrhitrio témoigne donc d'une évolution fort importante, que nous voyons s'accentuer dans divers autres textes de la même période. V. Dr dir. ifuarst. LXXiXill, q. 11: Dr librro (irhilrin: q. m: (trunt Dr.o nurlorr fit fiomo drlerior?: q. tv : Qiiar sil c<iu-'<n ut .si< horao dcterior?
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regardent comme incontestablement mauvais. Tels sont les adultères, les homicides, les sacrilèges. Pourquoi donc l'adultère csl-iJ un mal i' Serait-C(^ |i;ure que les lois humaines le condamnent ? Non, évidemment, car elles ne le condamnent que parce qu'elles le regardent comme un mal. Est-ce parce que nous ne devons pas faire aux autres ce que nous ne voudrions pas c|u'i>n nous lit à nous-mêmes !^ Pas davantage, car, si quelqu'un se ivontrait lellomrnt épris de la femme d'un voisin que pour la posséder il voulût céder sa propre épouse, il n'en serait que plus coupable. Est-ce à cause du jugement des hommes? Mais leur verdict s'est souvent exercé contre les gens de bien, contre les apôtres et les martyrs, contre le Christ lui-même {i). Toutes ces explications font résider le mal hors de nous. Or c'est plutôt en nous qu'il convient de le chercher. Si quelqu'un désire s'unir à une femme mariée et se montre résolu à le faire dès qu'il en aiirn le moyen, il se rend, par cela seul, coupable d'adultère, même si les circonstances ne lui permettent jamais de donner suite à son mauvais dessein (2). Sa faute est essentiellement constituée par un amour vicieux, en d'autres termes par la passion, (ui la cupidité (?>). On peut en dire aul;ml de tout acio ni.iuv.TJs. Tin auia beau chercher, on n'en frouvf'iM jamais aucun (|ui ne lé.disc la nirnto définition, ^'oici un serviteur qui se débarrasse de son maître simplement parce qu'il a peur d'être puni p;ir lui \nniv les divers manquements dont il se rend coupable. Il montre, par l?i, qu'il aime non seulement à ne point souffiir, ce qui, en soi, ne serait point un mal, mais encore it s'affrancliii' dr toute tutelle afin de satisfaire ses instincts déréglés ('ji. (Juand est-ce donc qu'un amour est vicieux et peut être qualifié de passion ou de cupidité ? Quand il s'attache à des objets qui ne dépendent point de nous et que nous pouvorfs perdre malgré nous (5). Cela est si vrai qu'on n'hésitera pas à condamner quelqu'un qui, pour défendre sa vie nu sa jindi^ur, va jusqu';'i tuer son agresseur.
(i) n<- iiJ>. arh.. I, r.-7.
{■}.) Di' lih. iirh.. T, 8. .\iipiislin s'inspiic sniis doiilr ici dr l'Kvanpilo (Mnll.. V, aS).
(?>) Dr lit), nrb.. I. <)• ''"' <'f. /''""•■ l- ^. ^'^ ; b ■'^. ^-9 <^1 t5, Hc.
(4) De lih. nrb.. I, 9-10. Cf. Krin.. T. S. i.'i : llî. H. '|.
(5) n<' lib. arb., I, 11. Cf. Enn.. VT. 8. .3-6.
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Les biens qu'il veut sauvegarder sont méprisables, du moment où il se voit exposé à les perdre. Leur siège est dans le corps et non dans l'âme (i).
En pareil cas, les lois humaines permettent l'homicide. C'est qu'elles sont, par leur nature même, fort imparfaites (2). Nous n'avons, pour mieux nous en rendre compte, qu'à étudier leurs variations multiples. Faites pour des hommes changeants, elles changent comme eux. Elles se modifient d'une époque à une autre. Ainsi, dans une société bien réglée, où chacun subordonne son propre intérêt à celui de la masse, elles accordent très justement au peuple le choix des magistrats. Mais, du jour où cette liberté dégénère en licence et où les mœurs publiques se corrompent, un homme de bien, s'il en reste quelqu'un, a le droit de faire passer^ le pouvoir dans les mains d'une élite, ou de le prendre même pour lui seul. Les lois écrites sont essentiellement temporaires. Dès lors, elles n'ont qu'une existence relative et empruntée (3). C'est, dire qu'au-dessus d'elles il en existe une autre, à la fois éternelle et absolue, d'où elles tirent leur valeur. Cotre règle supérieure, à laquelle tout se trouve soumis, est comme imprimée en notre àme. Elle s'identifie avec la raison (/j). Quo demande-t-ello. en effet, sinon que tout soit bien ordonné en nous comme au dehors (^) ? Quel est donc l'ordre naturel de nos facultés ? Au plus bas degré viennent, assurément, celles qui président à la nutrition, à la croissance, à la reproduction, à la vigueur physique, car elles apparaissent chez tout être vivant.. Un peu au-dessus se rangent toutes celles qui s'exercent par la vue, l'ouie, l'odorat, le goût et le toucher, qui nous font rechercher le plaisir et fuir la douleur, puisqu'elles nous sont communes avec les animaux. Plus haut encore se
(i) De Uh. (irl)., I, II. Cette thcso n'est soutenue ici que par Evode. Mais Aupusfin l'admef un peu plus loin (ihid.. i3, fin.^. Il la professe ailleiirs expressément (Epist.. XLVTII, 5).
(2) Dr lih. iirh.. I. lo-i."? et 32.
(M De lili. (irh., I. i^. Augustin s'inspire iei de Cicéron (De le.g., \. 7. ?i-H). :>S : H. /(. 8-10) qui dép<'nd lui-même de Platon.
{W De lib. <irl)., T. i5. Cf. Cicéron: De leg.. I. fi, 7 et Plolin. Enn., III, 2, 'i cl i3.
(5) De lih. (irli.. [, i5. Cf. Ciréion. De letj.. 1. C. 7 et Plolin. Enn., dans la sccondi' [lailic du De or<lini: hiipru. p. /j^o-iAS)- Cf. Enn., II, 3, I7'i8,
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placent celles qui n'apparaissent, que chez l'homme (i). Ici encore nous constatons une certaine gradation. La faculté de jouer et de rire est bien, sans nul doute, la moins estimable de toutes celles qui nous appartiennent en propre. L'amour de la gloire et du commandement vaut encore si peu que, s'il vient <à dominer en nous, il fait notre tourment. Seule la raison nous élève vraiment au-dessus des bêtes (2). Elle-même ne s'affirme, d'ordinaire, que d'une façon fort imparfaite. La plupart des hommes savent bien dompter les animaux, mais ils n'arrivent pas à se rendre maîtres de leurs passions. Une telle maîtrise est le privilège des sages. Mais c'est à l'acquérir et à la développer constamment en nous-mêmes que doivent • tendre tous nos efforts (3).
Nous en avons la lilierté entière d). En effet, l'ordre de la nature ne permet pas à un inférieur de s'imposer avec autorité à un supérieur. La raison, étant bien plus parfaite que la passion, ne saurait, dans aucun cas, être forcée à en subir la loi. Elle ne peut être violentée ni par un corps, ni par une âme asservie à ses sens. Elle ne dcviendia pas davantage l'esclave d'un esprit bien intentionné car ce dernier, en voulant l'entraîner hors de sa voie naturelle, tomberait dans le mal et se mettrait ainsi au-dessous d'elle. D'ailleurs, un être ne peut pas user de contrainte sur un autre s'il se montre simplement son égal. Seul un supérieur pourrait le faire. Or au-dessus de l'intelligence il n'existe que Dieu, et sa justice souveraine ne lui permet pas
it) De lih. (irf).. I, 18, inlL: De tjunnl. av., 70-75. Cf. Enn., I. i.
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(2) De lib. nrh., I. 18. cire. mtul. Cf. De div. qurteKt. LXXMII, q. Mil : Qiio ilortiDifithi <'iiiislet , lioniines hrsiiis (mlrcrllrrr ? : « Piirini lt"S nombreux iHf^unu-nl* à l'aide desquels on peut montrer que l'homme l'emporte sur les lièles, en voici un (pie tonl le monde ju;/er;i ('\idenl. Los bètes pen\ent être domptées et apprivoisées pnr l'homme, mais l'homme ne le sera jamais par elles ». Cf. Enn., I, i. 7.
C^) Dr lih. (irli.. T. iS. /(■/». -i(). Cf. Enn.. 1, i. to.
(4) Dr lih. nrJi., I, ao, inil. Cf. Eim., VI, 8, 1-7. Dans les pror.iier» lemps qui ont suivi sa eon\ersion, Aupustin ne se prononçait pas d'une façon si absolue. A l'exemple de Cicéron. il <'stimait que. pour arriver à la sagesse, uni' ceilaine faveur de la « foihuie », eu d'aulres fermes, un liem'eux ( oneours de eireonslane.es extérieures, iiu'épendantes de notre volonté, est tou.iours nécessaire (Coni. .icnd., I, i-3; De bent. vit., I ; cf. De ord., I, 5). Dans les BétrncUdions (l, i. n.ii; I. :> ; I, 3, n. 2), il désavoue celle doctrine qui rappelle trop le vieux fatalisme.
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de nous porter au mal. Rien absolument ne nous empêche donc de nous conformer à la loi éternelle (i).
A cause de cette liberté même que nous avons de pratiquer le bien, nous méritons d'être châtiés, si nous faisons le mal. L'ordre demande que toujours la vertu soit récompensée, mais aussi que toujours le vice soit puni (2). Bien mieux, il veut que tout bomrne se récompense ou se châtie lui-même. Tandis que les gens de bien trouvent leur bonheur dans la pratique de la vertu, l'àme pécheresse s'inflige de.s tourments incessants. En se portant vers le mal, elle perd la sagesse, qui l'eût rendue heureuse, et elle ne trouve en échange que des passions tyranniques qui causent son malheur. Tour à tour ballotée entre le désir et la crainte, la joie et la douleur, le regret du passé et l'attente fiévreuse de l'avenir, opprimée par l'avarice et dissipée par la luxure, captivée par l'ambition et enflée par l'orgueil, torturée par l'envie et assoupie par la paresse, soulevée par la fierté et abattue par ses humiliations, elle mène une existence lamenlable, mais elle le veut bien (3).
tlontre celle conception de 1a faute libreinenl ( ornmise et de sa sanction immanenle ou olijccte qu'uji liounne privé de la vraie srienre no peut lésister à ses inauAais penchants et qu'un autre mieux iusliiiit (bi mal causé par In cupidités ne consenfitail jamais à s'en faire l'esclave (^) .
\ la première objection il est permis de réplifpicr que nous possédions autrefois la sagesse et que nous l'avons perdue un joui- p-tr notie ])ropre faute f5V Si Jious en sommes aujourd'hui
(il 1)r lil). arh., î, 00- :u. T.-i inrino f|<'innnsli;itinii (]r l;i libprti- rst reprise nillcnis pm- Augustin (De Uh. arh.. lit, -',. i). iiiil.. 'Àç) : De div. q'KtcsI.. q. ii!-i\"). Plotin dé montre ]i;n- un luirnrncril .nialofïno l'iibsolue lilx'ili' ilii piiticipo , premier (Enn.. \]. ^. <^-()).
(a) De Uh. (irh.. T. :>•>. inil.: cf. iF), iitil. I.a rin'rnc idée esl fortement exprim.M' par- P'nlin, Eni}.. lit, 2. i3.
(3) !),■ ///). tirh.. I. 22. AiTgnslin ne se bissera [las de rappeler eetic dnelrinc (V. De Gen. roitl. Mfin.. F. .11 : De ilir. if<iiifsf. LWXUJ . q. \\vii : De Proruirniiii \ De ver. rel.. 20, ete.'). Il l'a erieore empi indT'c à Piolin. Eitu., U, 3. 8-9: IV. ,H. ifi.
(Al De Uh. m-},.. T. 2.3-2/1, Inll. Cf. Enn., 111. :>.. 10. Inii.
^(ô) De lib. !'.r!i.. I, 24: Auçusliri ne se proiioric' pas iei Iden nette-
m(>nt en faveirr de cette llièse ; il la présente même un peu plus loin
(■^r. //;).) comme » douteuse et très obscure ». Mais il penclie visiblement
à radmcltrc, et il la professera plus tard, à divci'scs reprises, sans aucune
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clépollr^us, nous gardons, du moins, la Aolonté (i). En dcmandet-on des })reuves ? On ne poserait jias même la question, si on ne \oidait une réponse (-i). 11 est, d'ailltMiis, f;t( ile de répondre (pi'il n'v a pas d'homme (pii ne veuille être heureux (3). Or la volonté est, par sa nature nième, eu notre plein pouvoir. Rien ne rempèrhe d"ètre bonne i'|). De fail. beaucoup de gens la portent vers le bien, (lela leur sullil pour alleindre au bonheur. Quiconque aime la veilu esi d('j;'i \erlu(Mi\ ; il est, prudent et fort et tenipf'rant et juste ; il mène une vie parfaite ; il est lieui'eux (.")!. (/est dire (pi"on n'est j;ini;ii^ malheureux que par défaut de lioime \olonlé ((i).
Cette dernière remarque nous fournit une réponse péremptoire à la seconde difficulté. Sans doute, nul liomme ne peut s'empêcher d'aspirer au bonheui'. Mais beaucoup ne veulent pas prendi'e le cbeniin (jui y mène (71. \\> méprisent Toidif^ imposé jKir la loi (•leinelle. C'est précisément pour ce motif que les lois temporelles sont [iroiiuilguées. Elles n'existent pas pour les gens (if bien ({ui clierc heni î\ mener toujours une vie droite niais seulement pour ceux qui servent leurs passions au lieu de suivre leur laison (8). Elles ne se jiroposent que d'astreindre ces derni(Ms à une sage discipline, de. mettre un frein à leur cupidit", pour maintenir, dims la mesure du possible, la paix socifde. Enfin, elles ne les inmissent que dans la mesure nii chaïun d'eux cause du mal aux autres, et elles ne le font (fu'en le? pr^^ant de ces biens méprisables tant désirés par eux (<i).
rt'srrvc (De lih. nrh.. III, .'Hi-rv'). clc. : /)c 1 cr. Uclig., •! r-:»,''), etc.: Dr Cm. cntil. ]l„n.. U. '.'o-'ir. <'tr.\ Cf. /■-'nn,. III, ?>. ?i.
M) hi' lih. nrh.. t. :>r). inll.: ('.nnf.. VII. f). rirr. iiiil. Cf. Fi)i)..
IV, S. s.
'2) /)<> ///.. (//■//., I. ..ri. iiiil. d'il' ii'tiiiii i|iic rappelle relie qui a cî('' faite coiilce les stcpticfiies an sujet de rexisleiii'c. Pour (leiiKindcr si 011 existe, il faut forcément existei- iV. aiiprn, p. '117. tiot. 'i\
i^\ Dr lih. (irh.. \. ■?.^. Cf. siijini. p. '1 '<)•
(\) Dr lih. (irh.. I, :!(') : Oiiid enitn l;im in Miliiiilalc rjniim ipsa vo-
Imilas sita est? Cf. i:itu.. VI. S. 1 et siii\.
(.")) !),• lih. (/;•/).. I, 2-. Voir aussi C.oiil. Amil.. ]. -o ; De 1il>. nrh.. It. 5(1; l)v (lir. quarsl., q. xwr, etc. Cf. l'.iiii.. I. '|. f'i-iC.
(t>) /),. lih. nrh.. T. 28-20. Cf. Kini.. III, :-, 7.
(7) Dr lih. nrli., t. ?n<. Cf. liiin.. •>, to.
(81 Dr lih. nrh., I. 3i.
(O) Dr lih. «;•(.., I, 32-33.
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Mais, comme la loi éternelle continue d'exister pour ceux qui la méconnaissent aussi bien que pour les autres, ses sanctions naturelles s'exercent aussi très justement sur eux. Encore une fois, c'est en nous que se trouve la source de tous nos maux (i). Mais celte liberté, qui nous rend heureux ou malheureux selon que nous savons bien ou mal en user, vient, comme notre âme, de Dieu seul. Nous ne pouvons nous connaître à fond sans remonter jusqu'à notre premier auteur. Il nous faut donc, après avoir concentré toute notre attention sur nous, le considérer maintenant en lui-même (2).
(i) Df lih. arb.. I, 34-35. Cf. Enn., III, 2, 7.
(2) C/oM ce qu'Augustin va faire, pour la première fois, d'une façon très neJle, clans le seeond livre du Dr lihcro (irhitrio, qui marque, à cet égard, un moment décisif dans son évolution inlellcctuellc.
CHAPITUK DEUXIÈME
Au Icriiie de son développement, remarque Augustin, la philosophie se transforme en une théologie. Ici encore nous rencontrons trois aspects bien distincts qui correspondent à la physique, à la logique et à l'éthique. Les remarques déjà faites au sujet de Dieu nous obligent à le considérer comme le principe de touta existence, de toute connaissance et de tout bien (i).
Pour nous élever jusqu'à l'Etre premier, nous n'avons qu'à partir de nous-mêmes (2). Aucune voie ne saurait être plus sûre. Si on me dit que je me trompe sur quelque point, cela même prouve que je suis, que je vis et enfin que je pense (3). On peut être sans vivre, comme la pierre, ou vivre sans penser, comme l'animal. Mais le contraire n'est point vrai, car la pensée
(i) Cillo division se trouve à la base di' la conception trinitairo présentée à la fin du De quantitatc oitinute (77, cire, init.), qui est reprise et développée dans plusieurs autres traités de la même période (De mus., VI, 5C) : De ver. rel., ii3, etc.). Elle sera exposée tout au lonp et rattachée aux trois parties de la philosopiiie dans la Cité de Dieu (VIII, 4, /"!•).
(a) I^'ur la manière dont Augustin établit l'existenre de Dieu on peut consulter particulièrement
Karl \on Endeil, Der GoUesbewei.'i in iler imlrislisilien Zeil tn-it l>esonderer Heriick.sichti(]iuiçf Aiigu.'ttins, Freiburfr itii li.. 1869, in-S**.
(3| De lib. arb., II, 7, cire. init. Le même argument a déjà été iuNoqué contre les sceptiques (p. /ii7, not. 4) cl en faveur de l'immortalité de l'àme (p. /JSij, not. 7). Mais il prend ici une forme plus nette,
implique la \ie, qui, à son tour, implique l'êlre. De là vient que l'homme l'emporte sur la bête, comme celle-ci sur une masse inerte (i).
Examinons de plus près nos moyens de connaître. Nous y trouverons une nouvelle hiérarchie dont le dernier terme nous conduira jusqu'au but désiré. Nous possédons d'abord les cinq sens de kl vue, de rouïc, de l'odoi-at, flu çroùl cl du loucher. Chacun d'eux a son objet propre, la couleur, le son, l'odeur, la saveur, la résistance, (ierlains peuvent avoir aussi un domaine commun ; c'est ainsi que, malgré leurs diversités naturelles, la vue et le toucher atteignent l'étendue (2). Tous ces sens externes se rejoignent en un sens intérieur qui les complète et ne se confond pourtant pas avec eux. En effet, nous percevons fort bien leuis propriélés respectives cl leurs divers rapports. Une telle perception suppose évidemment un pouvoir distinct de chacun d'eux, puisqu'elle porte également sur tous. D'autre part, elle est d'ordre sensible, car elle s'opère chez tous les .animaux. Ceux-ci ne sauraient ouvrir les yeux et les diriger vers un endroit déterminé s'ils ne se rendaient compte des conditions de la vision (3). i'ufiii, une aulre faculté nous élève au-dessus des bêtes ; c'est la raison. Elle ne peut pas plus fe confondre avec le sens intérieur que lui-même avec les sens externes (4). Ces derniers con-
(1) D<' lih. <(/•/,.. tl, 7. Cf. supra, i>. 175.
(■2) De lih. nrb., II, S. Dans le De Miisica (Y], 2-3, init.; cf. 5), Auîrustiii. traitant pHilicHli<''rcment de l'ouïe, distingue l'harmonie des sons prodiiifs in dcliors de nous (numeri sonantes) et celle de l'oreille qui \a, en quelque sotte, à leur rencontre pour les recueillir. Mais il y ajoute (Jhid., /|) celle de la mémoire qui les conserve et qui permet à l'imagination de les transformer plus ou moins (numeri recordabiles), comme aussi celle de la voix qui en produit beaucoup spontanément et qui ajiUcipe sur la iialure inunicii pidgicssnres). Cf. ibid., iH, //;(.
(3) De lil). arb., II, 8, fin. et 10. Aux quatre liarmonies dont parle la note précédente le De Musica (Al, 5) ajoute aussi celle du sens intérieur, qui éprouve du plaisir ou de la douleur à l'occasion des sons peiviis par l'ouïe, conscrvi'-s par la mcmoiic ou émis par la voix (numeri iudiciales... seifsualcs). Cf. ibid.. iG ///(., :>1 fin. Cette théorie du seni? intérieur est emprunt.'c à Plotin. Enncades, I, i, 7, IV 3, 23-20, IV, 4, 18-21, etc.
(4) De lib. iirb., II. 9-10. Le De Musica (VI, aS-a/i) distingue aussi le sens intérieur, simplement susceptible de plaisir ou de douleur, et ia raison qui ctierche la cause de ces sentiments pénibles ou agréables et qui manifeste par là une harmonie nouvelle (numeri iudiciales... lationalés).
naissent leurs objets mais non leur acte propre. Le sens intérieur perçoit l'un ri l'autre, mais rien ne montre qu'il se saisit lui-même. Seule la laison possède la science des choses sensibles, ictle (les di\rrses sensations externes ou internes et celle de sa jwopre nature (^^. I^i j.Madalion est ici manileste. Di'jà le sujcl sentant se montre supérieur à son objet, jiuisque l'un a la vie t l'autre le seul être i-».). I .e sens int('rieur l'emporte également "-III tous les sens externes. En effet il se prononce sur eux, comme etiv-mèi!ies sur les choses sensibles ; il remarque par exemple les défauts de la \U!', comme la vue ceux des couleurs. De là ^ient justement (jii'il lait ouvrir les yeux et qu'il dirige leurs mouvements (.H). Mais la raison le jupe lui-même puisqu'elle le met au-dessus de tous les autres sens. Elle se trouve donc
(i^ Di' lili. (irli.. II, 9-70. I,\iffirmafioii dr *a jn-oprc cxi^tfnce qu'.\uj-Mislin a opposée pln^iours fois aii.v sceptirpi.'s iCmil. A,iul.. HT, 2.I, fin.; SoUL, II, i; P' ; -ni. un.. 18; De lih. rtrb.. II. 71 \iciit donc poin'hii (le la raison et non du <rii< intime. Cf. Fnn.. V. .>, /|-G.
(■2) D,' lili. (irli.. II. 11. Dans !.■ />.> Miisini (Vf. 7-10), Augustin met an-;si l'ouïe lairi ;'u-di'>;-;ns de -ou objet. Qu'on n'ohjeele pas, ajoiile-lil. (jui' randilion est un simple elTel des sons pliysi(pi('s. Le eoips, étant inféiieur à l'âme ne sauiait exeicer aucune action sur olle (Cî. De hnniurt. au., i i 1. (]\<\ el'e. [)lin(M. qui agit sur lui. Elle iw peut le faire sans se ren(^|re allmlixe an\ di\ei-; étals de l'orgaiiisHU'. par conséquent, sans percevoir tes div.'rses modilications qui s'y [iroduisent. C'est cette perception qui constitue la sensation. Elle est un résultat de l'attention, non nu pur déeal<iu(i de« objets (Cf. Enn.. III. (\, i et a; IV, 4, 28 et <i, 1-2).
En s"ii»<piranl 'i\r< même-; principes. Augustin place encore l'ouï.an-dessus de la uié-uioire elle-tuèuie. ([ui n'en es1 qu'tm écho plus ou moins durable ((/(/(/.. VI. fi). Mais il la suboidonne à la voi.x, par le moyeu de laquelle l'àuie agit d'une fai;ou eucore plus spontanée, avant qu'aucune modillcaliou se soit produite dans le corps iibid.. VI, lOj.
{'M f>c lili. (iili.. II. i). La même idée se idrouve daus le De Musicii (VI, <i, inil.). \)'a]ii!-^ ce liailé. je sens intéiicuf règle l'exercice de la voi.v. vl tous les anlre< actes vitaux, dont il assure l'harmonie (ib'uL, VI. :'.o). Il préside à la iiconnaissance des >ouvenirs et les distingue des sensations plus ou moins semblables i(id oïd provoipié leur reviviscence, en tenant compte de la facilité avec hupielle tous se reproduisent, comme aussi de leur faible^.' actuelle (i/;/(/., VI. 3j.>). il domine dés lois l'audition elle-même, car c( Ile-ci se compose de parties successives dont l'une n'est déjà plus lorsque l'antre commence, (die ne peut donc être saisie sans Je secouis de la mémoire, qui est comme la lumière des surfaces temporelles et ({ui nous fait percevoir simultanément différents points de la durée, tout comme les rayons émis par nos yeux nous permettent d'<imbrasser d'un seul coup d'œil diverses portions de l'étendue {ibid., VI, 21).
plus parfaite que lui (i). Plus excellentes encore sont, pourtant, les réalités qu'elle contemple, car, à son tour, elle en subit la loi (2).
Cette dernière considération nous fait toucher au but. Elle demande donc à être précisée. Remarquons d'abord que l'objet de la connaissance peut demeurer fort distinct du sujet (3). C'est moi seul qui vois, qui sens que je vois et qui pense à ma vision (4). Cependant le spectacle qui s'offre à ma vue se présente en même temps à une foule d'autres hommes. Il faut en dire autant des sons qui frappent mes oreilles. Nous voyons tous le même soleil, nous pouvons tous entendre la même voix (5). Par contre, nous ne respirons pas exactement la même odeur. Le parfum qui affecte mon organe olfactif n'affectera pas celui de mon voisin. Nous ne goûtons pas exactement les mêmes mets. Les aliments que je savoure ne seront point savourés par un autre (O). Tout différent et en quelque sorte intermédiaire est le sens du loucher. Nous pouvons tous l'appliquer, mais seulement les uns après les autres, sur une même partie d'un objet (7). Pourquoi cela ? Parce qu'en touchant une chose quelconque, tout comme en la voyant ou bien en l'entendant, nous ne la changeons point en nous-mêmes. Au contraire, nous faisons passer en notre propre substance tout ce que nous goûtons ou respirons. D'une manière générale, il y a donc des objets que chacun s'approprie en se les assimilant. Il en est d'autres qui
(i) De ///). arb., II, i3. Le De Musira arrive à la même conclusion par une autre voie : La raison constate que le plaisir goûte par le sens intérieur tient à l'accord intime des actions vitales, des sensations, des souvenirs ou des objets eux-mêmes. Mais elle remarque aussi que cette harmonie i>st toujours imparfaite, romme tout ce qui se succède dans le temps, et elle en perçoit une autre bien supérieure et éternelle par nature, dont les choses sensibles ne peuvent offrir qu'une lointaine image (VI, ag-So).
(2) De llb. arb., II, i3, fm.-ilx. Cette affirmation, simplement insinuée ici. va être développée au cours des paragraphes suivants et dans le De MuH., VI, 34. Cf. Enn., V, 3, 2-4 et 9.
(3) Pour comprendre l'importance qu'Augustin attache à cette question, nous devons nous rappeler qu'au cours des traités précédents il s'est plusieurs fois demandé si la raison se confond avec la vérité {Solil., \, ï ; De iinm. an., 2, init. et fin., 11. etc.).
(4» De Ub. arb., II. i5.
(5) De lib. arb., II, 16; cf. 33 fin.
(6) De Hb. arb., II, 17.
(7) De lib. arb., II, 18.
restent conuuuns à l'ensemble des hommes parce qu ils se refusent à toute trunsformiition qui risquerait d'altérer leur ualure (i).
Ceux qu'étudie la raison sont dans ce dernier cas. Prenons les lois dt's nombres. Elles ne se laissent point modifier comme une nourriture ou comme une boisson qu'on s'incorpore. Elles se présentent plutôt comme un spectacle oiïert à tous, que chacun \oit plus ou moins iuais sans y rien changer (2). D'autre part, elles ne peuvent venir des sens. Ceux-ci perçoivent simplement ce (jui e.<t, noji ce qui doit être. Elles allîrment au contraire que se|)t et liois font et feront éternellement dix (3). Les nombres même qui servent à les constituer ne sont point empruntés aux données sensibles. Tous ne font, par définition, que reproduire plus ou moins l'unité. Or les corps même les plus petits ont une droite et une gauche, un haul et un bas, un avant et un arrière, lin milieu et des extrémités, en un mot, des parties multiples dont chacune se trouve formée d'autres parties également multiples (fi). Enfin, la suile de ces mêmes nombres manifeste des rapports constants et immuables. Dans la mesure où chacun d'eux s'éloigne de l'unité, son double s'éloigne également de lui. Tandis que cehii de i vient le premier après i, celui de 2 vient le second après 2, celui de 3 le troisième après trois, celui de 4 le quatrième après 4, sans qu'on puisse assigner aucune fin à celte progression. Or les sens ne découvrent nulle part une telle série. Tout le domaine des mathématiques est d'ordre lationnel (;">).
Considérons maintenant la sagesse que les Saints Livres associi'nr ('Iroileiuenl au nombre (EccL, \1T, 26 (6). Sans aucun doute, elle aussi est perçue par la pure raison (7). Or elle se présente comme la jiropriété commune des esprits. On peut la
(i) /)■■ 1!h. m-h.^, II. 10.
{2) /)(' ///). arh., II. an. Cf. Df imm. nn., 2. La même idée est reprise et dévolopprc (Iiui« le De Mimirti. VI, 35.
(3) De lih. uvb. II. :n.
CO De lih. nrb.. )', 22.
(5) De ///>. aih.. Ii. ->?,. Cf. Enn.. VI, 0, 4. /'«., i4. fin.
(6) De lih. arh.. 11. ■,\- De Mus., VI. 7.
(7) De lih. firb.. II, 2.'f. .\iifruslin n'éprouve pas ici le besoin d'insister sur ce point, parce qu'il s'en est déjà longuement occupé (Solil., I. 8-12; De ord., II, 3o-5i ; De quant, an., 72-77.
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; .,. 1 nsembie des connaissances qui nous permettent d atteindre au Bien suprême (i). Tous les hommes tendent vers le terme final auquel elle conduit. Tous, par conséquent, désirent la posséder. C'est dire que tous en ont une certaine idée (2). Qu'on n'objecte point que le Bien suprême se laisse concevoir de façons fort diverses. En réalité, il est })our tous et il sera toujours ce qui nous rend heureux (3). Sa nature demeure donc forcément immuable. Mais, quand bien même il changerait, cela ne prouverait point que la sagesse qui permet de l'atteindre varie pareillement. Dans le monde visible, certains aiment les hautes montagnes, d'autres des plaines bien unies, des vallées sinueuses, de vastes forêts, ou la surface mobile de la mer. Il n'en est pas moins vrai que c'est toujours le même soleil qui permet à tous, de contempler ces spectacles divers. Ce doit être aussi la même lumière intelligible qui nous fait voir le chemin du bonheur (4). De fait, il y a beaucoup de principes moraux sur lesquels tous les hommes s'accordent. Nous voulons tous être heureux. Il existe un moyen de le devenir. Nous devons l'étudier avec soin. Il nous faut pratiquer la justice, faire passer avant tout les biens les plus parfaits, donner à chacun des autres la place qui lui convient. Ces maximes sont comme des flambeaux qui brillent aux regards de tous les esprits. Elles se trouvent aussi universellement admises que celles dont s'occupent les mathématiciens (5).
Pour mieux dire, le nombre et la sagesse ne se séparent point. Selon la doctrine de l'Ecriture, ils sont constamment côte à côte (EccL, VIT, 26) ; ils se rattachent à une même puissance (( qui va d'une extrémité à l'autre avec force et qui dispose tout avec
(i) De Ub. arb., II, 26, mit.
(a) De Ub. nrb., II, aS-aC. Augustin ira jusqu'à dire un peu plu? loin que « l'insensé connaît la sagesse « (ib'id., II. 4o). Il se trouve ainsi h l'extrême opposé des Académiciens, auxquels il reprochait jadis de soutenir qur le sage lui-même no saurait la connaître (Cont. .Arad., III, 5io; 3o-3î> ; supro, p. 420-421).
(3) De Jih. nrb. y II, 26, rire. init. ; De vif. benf.. o5-3r ; .fiipra, p. .\9.q-
(4) De Ub. arb., II, 27.
(5) De Ub. arb., II, 28-29. Souvent dans la suite Augustin fera appel au consentement universel, dans lequel il verra la voix, de la nature, ou, pour mieux dire, celle de Dieu, manifestée à l'ensemble des hommes (V . De ver. rel., 3-5, 10-12, 47; De util, cred., 35; De duab. anim.. i4. i5, aa, etc.).
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douceur » {Sap., VIII, i) (i). Sans douU', l'un nous paraît bien inférieur à l'autre. Mais c'est simplement parce que l'un se montre jusque dans la matière et l'autre seulement dans l'esprit, car nous avons coutume d'apprécier les choses d'après leur rareté plutôt que d'après leur valeur intrinsèque. En réalité ils sont entre eux dans le même rapport que la lumière et la chaleur produites par un foyer unique (2).
La science des mathématiciens et celle des sages représentent de simples formes sous lesquelles s'offre toujours à nous la Vérité (3). Celle-ci constitue, en somme, l'objet unique de la raison. Elle se montre également à tous. C'est pour cela que ious nous devons la chercher. Les hommes se disent heureux quand ils peuvent presser entre leurs bras un beau corps ardemment désiré, étancher leur soif à une source pure et manger à leur faim dans un repas copieux, s'entourer de roses et d'autres fleurs doni ils respirent la douce odeur, entendre les sons harmonieux de la \oix humaine et ceux des divers instruments de musi(|uo. (lu \riir (le\aut eux des monceaux d'or, d'argent et de pierres précieuses. Ov la Vérilé se laisse également embrasser par Iruis, sans que personne ail besoin de dire à celui qui a le bonheur d'en jouii- : « Ecarte-loi, poiu' (|u'à mon lour je puisse l'approrl'.cr )). Elle se fait notre nouiiilure et notre breuvage, mais sans se partager aucunement entre ses multiples convives. Elle est pour nous comme un parfum exquis dont la totalité est offerte à chacun. Et tandis que des sons recueillis à la fois par divers auditeurs se font entendre les uns après les autres, ou qu'une image contemplée simultanément par divers spectateurs s'étend à travers ses nombreuses parties sans rester jamais toute entière en aucune, elle n'est morcelée ni par l'espace, ni par le temps. Elle se montre tout à la fois indivisible et éternelle (/»)• Elle se
(ij De lib. arb.. II, 3o ; De ver. reh, 100; De mor. Ecch cath., 27. r.f. En;.. V. 1.5: VI. 6. 9.
(3) De lib. arb.. II. 3i-3?.. Aussi Anj^ustin s'occupc-t-il uniquement (les nombres dans le De Miisica et de la sagesse dans le De r^era reUgione.
(3") De lib. arb., II, 33. En définitive, c'est par rimmufabilité de la vérité qu'Augustin prouve l'existence de Dieu, comme c'est par elle qu'il a prouvé l'immortalité de l'àme.
(4) De lib. arb.. II. 35-38. Cf. De dii\ qiwest. LXXXIH, q. xxxix : De «h'menfis-. De bonne heure, .\iigusfiu s'est convaincu que l'Etre divin fSt, par nature, incorruptible {Conf., 1, 4, init.). S'il s'est détaché des
distingue donc, par nature, non seulement des corps mais des esprits (i).
P 'autre part, elle ne nous est pas inférieure, car elle ne se laisse i)as juger par nous, elle règle plutôt les divers jugements que nous pouvons formuler par ailleurs. Elle n'est pas simplement noire égale, puisque nous changeons et qu'elle est immuable, puisque d'ailleurs elle nous juge sans se laisser juger. Elle l'emporte donc évidemment sur nous (2). Mais alors un dilemme se pose : Ou bien elle constitue la réalité la plus haute qu'on puisse concevoir, ou bien elle se subordonne à un Principe plus parfait (3). Qu'entendons-nous par Dieu sinon un Etre supérieur à nous que nul autre ne saurait surpasser ? De toute manière, donc, nous devons conclure qu'il existe f7|).
Manichiîcns, c'est même, en grande partie, parce qu'il leur repiochait (le le faire changeant et immnatjlc (Conf.. VIT. ;î ; De nior. Mon., af)). Il ne fait ici que reprendre la même idée, en la préci-ianl. 11 ne <c iasurra [tins désormais de rappeler qiie Dieu n"esl liinilc ni pai' l'cspaïc ni par le temps (V. De ver. reL, 8i ; De Mus., VI, ii'i-'^'» : De ^^iv. qiKiest. L\\\Uf, (I. \i\ : De Deo et creatura \ q. \\ : Di' Icco Dri). Cf. Knn.. i, S; V. 2-:<;"vi, 5, lo-ii ; VI. 8, 16.
(i) De Ub. arb., II, 34.
(al De Ub. urb., II, 34- Cf. De Mus., VI, 33, /(Vi.-30.
(3) De Ub. arb., II, Sg ; cf. ibid., i4. De ces deux hypothèses Augustin admet plutôt la dernière. Il identifie la Vérité .avec la seconde personne de la Trinité et, dans la suite du même paragraphi', il rap- }.elle et déclare accepter sans réserve la doctrine j)inff-;-éi' à ce sujet par l'Eglise. Mais il n'essaie pas encore d'en donn.i nw démonstration rationnelle. Dans le passage du De Musica que cite la note précédente, il se rapproche de cette démonstration. Il explique, en effet, que la Vérité, étant ahsolument imnmable, et, par conséquent, indépendante de notre ànie, doit résider en un Etre également éternel cpii ne saurait changer.
(4) De Ub. arb., II, 39; cf. ibid., i4. Dans le De \lnsirn (VI, 50^ Augustin \a encore plus loin et démontre, par la même mélliode, l'existence de la Trinité chrétienne. L'un, dit-il, est le piincipe du(|uel tous les nombres dérivent. En se posant une seconde fois, il engendre l'égalité, ou la ressemblance. Source de la beauté^ car rien n'est plus égal, ni pins senil)l.able à soi-même qur i + r on ■> : ("c^l par- l'iiifcrmédaire de ce nombn' nouveau qu'il donne naissance à tous les autres. Enfin, en se continuant jusqu'à trois, il forme un tout parfait, car, dans lonlc triade, on peut distinguer im commencement, un milieu et luie fin : la première unité et la deuxième, qui se suivent naturellement et dont l'union constitue la troisième, sont immédiateirienl suivies par elle et lui demeurent très unies, ce qui ne peut arriver dans aucun autre cas (Cf. De Mus., I, 20-22). Nous devons donc distinguer dans l'Etre suprême, chez qui réside toute perfection, l'Un originel, de qui tout
I/arj^ument qui nous a permis dr nous élever jusqu'à l'Ftro suprèuio nous inontre que lf>u( ce (iiii existe eu deliors de lui xicnl (le lui seul (i). (ioiisidi tous le (ici, la Icnc et la nier, e.iusi iiiii' les oiseaux, les reptiles cl les poissons qui s"y montrent saTis (•( <se. Aucun de ces tMres n a de rf''alit(' que dans la mesure f>ii il p(iss('de une certaine rorm(> (-ouslituée, à son tour, par des noiiiitics (■}). T.es produits de la il liuiuain ne se r('alisent que par certains calculs auxquels l'artiste a d'aboid apf)liqué son esprit, et à Inexécution desquels il a ensuite travaillé jusqu'au Tnomenf où son œuvre extérieure s'est trouvée d'accord avec le [ilaii l'Ialioré par lui i.')), ( loiisidi'ions inainlenanl cet liounne isolément et en lui-même, (hi'il s'agite pour un travail quelconque ou pour le plaisir de la danse, qu'il se meuve ou qu'il reste en repos, toujours il observe ime certaine arithmétique qui
po^ic'nt. iiiif « itiiii,;::»' >> de liniiiiMni'. i'ltiiIc (i «embliihli^ à Ini. p,\r I.HjtirlIi' il ,1 lout prdiiiiil, l'I iiii <c l(<''<f)r de linnh'- », ni qui l'un rt r;nilri' ■;"iiiii^-ciit il.iiis un [i;irf:iil iimoiir et fniit tout exisf(>r.
(H TliiniiiH- w'/). ril., p. i,S()-i()i) \()it (I;ms le tMisonnonif^nf qui suit une sccoiulc pr(MiV(' de l'existence de Dieu, qu'il .qipelle « en<tnol(iLrique » et (( ilri^totélicieiuie " [loin- l,i distiitiruef de relie (jui \ieiil d'elle expns('>" et qu'on peut (fu;dilief j)lut('il d' i' ()ntol(\i:i(pie » el d" " f)1;itr)uieienrn" •». l/m-frunicul. n'est pus s])('eiliqueiuent eosiuoloiriipie. ni même iu'i.stotéjieion. eiu' il ne s'iipplique piis seulenieni .'ui monde, mai.^ à l'ànie, et il vietil de P\ i!i;iy'oi-e eri pass.ini par le .\i'0[>l;douisme. De plus, il ne \ i<e pas à prouxrr (|ue Dieu existe, mais plnl(M que lout a élt^ fait par lui. poMr- eonelure linalemenl (pie le lilire ailiilre est tiieii son œuvre. Il e^t, .111 fond, i |iiili{|iie .i\ee icliii (pli a servi à t'Iahlir l'existence d(; •"l'Iic divin, .seuitiiient il se Iroiive. en quelque sorte, relomaK^. parce qu'il (dierciu' à ex|)!iipier l'exislence du monde.
(ti De lih. (irh.. Il, \'.. inil.; ihUI., .'l'i, \b : De rer. rel., 7^1-78; Di' ilir. iiiini'sl. LWMII. i\- ^' I Iriiw nttuir rnrpiis a Deo s'il? Dans \e De Mu:<irn (VI, Î}~-7)S\. Aui.'-uslin pK-eise ces (lonn(Vs, on rattachant sa preuve de In création à celle de la Trinité (pi'il ,1 donnée un peu plun liaul iVI. T)!"'!: La l'Tie. (jiii est. sans eoniredil, le ji'iis vil des éléments, offre dt'jà. dil-il. mie eeitaine triade. daii< laquelle ou doit voir comme le sceau iniprimé' sur elle par son divin auteur, lui elle, eomnif en .liaque eorijs, se iidine un picniier point indivisible, qui. en .«^e n^p»-lant. donne des dinu-nsions exactes et jifarde toujours un certain ordre. De plus, elle a une iialiire déterminée, elle se ressemble en toutes .ses parties et elle les lient toutes élroilcmeul unies, à leur place normale. Les mêmes remarfpies s'appliquent riiienx encore à l'eau, à l'air, aux récrions supérieures du ciel (pii hornenl cel univers, aux (''très inétendus tpii léfrissent l'espace et ne sr trouvent refais que par le temps, plus précisfimcnt. aux âmes vivantes et aux esprits bienheureux que rien ne sépare de leur premier jirincipe.
1^) De lib. <irb.. H, /j2 ; De onl., Il, 3i. Cf. I':nn., V, 8, i.
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s'étend dans l'espace ou se déroule dans le temps (i). Ces nombres divers, qui se manifestent ainsi à travers l'étendue et la durée, ne sont que des vestiges de ceux, tout à fait inétendus et éternels, que nous a>ons entrevus dans le sanctuaire de la sagesse (2). ils constituent comme la signature de l'artisan, et ils nous le font reconnaître en son œuvre (3). Les êtres en qui nous les trouvons sont essentiellement changeants, et, par suite, contingents. Ils ne se sont point donné la forme qu'ils possèdent. Ils ont dû,' par conséquent, la recevoir d'un autre (f\). Or ils ne peuvent la tenir que de celui qui seul est par lui-même et demeure immuable. Lui seul a pu les fjiirc ce qu'ils sont. Ces remarques s'appliquent aux corps inanimés et à tout ce qui vit, soit aux âmes privées d'intelligence, soit à celles qui en sont pourvues. Or, en dehors de ces êtres il n'existe que Dieu. Nous sommes donc bien en droit de conclure qu'il n'y a rien absolunienl qui ne tienne de lui (5). \us>i l'Eglise le présente-t-elle, avec raison, comme le <( Crrjilcui- de lnulcs choses » (6).
fi) Dr lih. nrh.. TI, \? ; Dr or,].. IT. .'^'i. Cf. F.nti.. V, 'S. ■>.-?>.
(2) Dr. llb. arh.. JI, /,o. //n. ; Dr Ui/.s.. VI. 3',. Cf. Enn.. V, 8. 4-5.
(3) Dr lih. arh.. II. /Î.VU; De ord., T, 0; U. .^,1. Cf. Enn.. V. 8, 5 e\ 7.
(4) De lih. nrh.. II. '|.") ; Dr iinni. ini.. 1 '1 : siiiini. p. 'l^ïS. Cf. Enn., V, 9, 2; VL 8, I',.
>5) De lib. arb., II, /|6. Dans Ir De Mnsica (VI, 67, init.), Augustin .ijovito à cet argument frônéial iloux cnnsidi'ralions iionvolies qui s'y rattachent (''troitcinonl. Vn artisan humain pmil hien flonncr à un tronc grossier la forme qui lui plaît; comment Tartisan (li\in, qui nous est infiniment suj)t'rieur, ne produirait-il pas la matière sur laquelle s'exerce notre action.'* Tout végétal, tout animal est engendré par l'àmc ; comment les éléments qui servent à le constituer et qui se trouvent bien moins parfaits si-raient-ils incrées i* Ceux cfui ne s'en rendent pas compte sont des esprits lents, poiu" ne pas dire daAantage. Augustin ne paraît point se douter que les Néoplatoniciens n'expliquent point le inonde par une création mais par une dégradation progressive de l'Etre divin. Lisant chez eux que tout vient de Dieu il en a conclu que tout a été fait par Ini et tiré du néant. Cf. Enn., I, 8, 7: II, 5, 17; II. 9, 12; III, 4. I ; V, o, 12, etc.
(6) Dr Mus., VI, 57, init. Augustin fait allusion au début de l'hymne ambrosienne : Deiis creator omnium, qui a fourni le point de départ, ou, pour mieux dire, le thème général du sixième livre du De Masicn (cf. 2, init., 23, cire, med.) et dont un A^erset avait déjà été cité par Monique vers la fin du De beata vita (35 fin.). La doctrine qu'il expose ici ne fait que préciser celle du De libéra orbitrio, oh l'idée de la création est déjà clairement affirmée (II, 46). Dans le De Genesi contra ManicIlocos (I, 9-12), il va plus loin et il enseigne que Dieu a produit d'abord
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Dieu n'a pu produire les diverses parties qui composent le monde sans en avoir tout d'abord les idées. Ce dernier mot doit être bien défini. Il vient, dit-on, de Platon, quoique la réalité qu'il désigne ait dû être connue avant ce philosophe (i). Nous pouvons le traduire par <( formes » ou par « raisons m. Il signifie les formes initiales, les raisons immuables d'après lesquelles a été fait tout ce qui peut commencer ou finir et par la contemplation desquelles l'àme douée d'intelligence et exercée à la pratique des vertus arrive à la \raie science (3). Personne n'osera prétendre que Dieu n'a point agi d'une manière raisonnable en produisant le monde. On doit donc admettre qu'il en a préalablement contemplé les idées. D'autre part, il n'a pu les voir hors de lui-même et se régler sur des modèles extérieurs. IJne telle supposition serait sacrilège. Eternellement il a donc porté on lui le plan de l'univers (3).
A ce propos, on peut se demander s'il a seulement en lui l'idée générale de l'homme, ou s'il possède celle de chaque individu (4). Cette seconde hypothèse est la seuple admissible. Nos individualités sont très différentes. A. en croire Nébride, tandis
une mntière informe et chaotique .pui.-^ les formes divcr?"s qui constituent le monde.
(i) De div. quaest. LXXXHI. q. xlvi, i. Cf. Cort. Acad., III. 87; De Clv. Dei, VIT, 28.
(21 De div. qwiesl. L.Y.X\\7//, q. xlvi, ■.>, inU. Kn fait, Aupustin mentionne assez racmont les « idées •>•>. 11 parle plutôt des « formes » (De imm. an., i3, i4, 2/1, 25, etc.) ou des « raisons » (De ord., II. /|Sdg). Une terminologie à peu près identique apparaît ch<>z Plotin {Enn.. II, 6, •>; V, 8, 8; V, 9, 7-8, etc.).
(3^ De div. qiiaest. LXXXIII, q. xlvi, 2. Cf. Enn., V, i, 3-5; V, T., 1-2; V, 9, 3-6; VI, 2, 21; VI, 7, 8; VI, 8, 17.
(4'» Epist., XIV (ad Nebridium) 4, init. Cette question se rattache logiquement à celle qui est discutée dans les paragraphes précédents de ■< mémo lettre, bien qu'Augustin n'en montre pas le lien. El''^ e^t ^or ruement discutée par Plotin. Enn... V -. -^
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que le soleil et les autres astres suivent des voies très diverses, nous marchons tous dans le même sens. Mais, outre que les corps célestes se rencontrent sur bien des points, nous divergeons sur beaucoup d'autres. Nous n'avons ni la même démarche, ni le même pouls, ni le même visage. Les jumeaux les plus ressemblants, les lils de (ilaucus, ne peuvent se confondre {i). Dieu ne nous aurait donc pas appelés à l'existence, s'il ne nous avait, d'abord, vus en lui-même d'une façon précise. Pour dessiner un angle, il me suffit d'en concevoir un ; pour former un carré avec ses quatre angles diversement disposés, je suis obligé de me représenler chacun d'eux (3). De même, pom* faire l'honmie, le Créateur eiit pu se contenter d'en avoir une idée générale ; mais, pour former la société humaine, dans laquelle entrent des individus fort différents, il doit posséder une idée précise de chacun. Puiscju'il a produit non seulement l'ensemble des êtres mais encore les moindres détails qui se montrent en eux, il connaît inut sans aucune exception (3).
Bien mieux, nous ne pouvons rien savoir que par lui. Il est notre (( seul maître » Cj). Celle dernière affirmation est de la plus haute importance. Elle mérite donc ime étude spéciale. Mais nous n'arriverions pas à la comprendre si nous ne commencions par nous rendre un compte exact des lois qui président à tout enseignement (5).
La parole est le moyen normal dont les hommes se servent fiour s'instruire. Nous ne l'employons même que dans ce but. Si je parle à quelqu'un, ce n'est que pour lui apprendre quelque chose, et, jusfpie dans les questions que je lui pose, je ne cherche, en définitive, ((u'à lui révéler nion état d'ame (6). Si je m'entretiens avec moi-même, c'est pour me rappeler certains souvenirs, pour me donner certaines connaissances. Sans doute je
(i) Kpist.. MX. o. Cf. Enn.. V. -. :>. fw.
(a) Episf.. XIV, 4. Cf. De quant, on., t^.
(3^1 Epist.. MV. 4. (^f. Enn.. V. 7. .3. fin. rt V. 9. 10.
(^) Di' \fa(i.. '|ti. inif. Anpnstin fnif iri nllu.'îion au texte de l'Evangile (\fiilf.. X/XITT. 10): Magrister vester iinus est ChristTi?. Cf. Betr.,
rS) Tout le traiti' De ninghiro est consacré à l'étude de cette question. V. Ott., Vher die Schrift de.^ hpU. Auaustins De mafjistro. Hechingcn, 1898, in-8°.
(6) De Mag., i, init.
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fredoimo j)arfois pour mon seul ogréiiicnl, mais je ne fais que mo livrer alors à un exercice purement; musical fort différent d'un nioiiolcyiic in. .Ii' ne puis lieii ,i|)|irrndre à Dieu. Aussi n'ai-je pas ;"i (in|)l<i\ei- des sons arliculés au cours de mes prières. Si les prêtres le font dans les assend)lces religieuses, ce n'est (pie poui- iHM-mettre au\ assistants de s'associer à eux, et si le (iliiist nous a donné la formule de l'oraison dominicale c'est seulement afin de nous apprendre sur quoi doivent porter nos dciiiaiides (■>.). Prenons une phrase ipK-lconcpje. \ous verrons que chacun de ses membres signifie (pielque chose. T,e mot rien lui-nièiiie a un ohjel déleiiuiné'. car, à déraut du néant qui, par délinilion n'existe pas, il di'signe une certaine impression de l 'espril (.l).
dépendant nous pouvons fort bien nous instruire sans parler. Si je \ous (hinande ce que c'esl ipTune muraille, vous n'avez, pour me répondre, qu'à m'en montrer une du doigt. Les sourds s'entretiennent par gestes sur les sujets les phjs diAcrs et les liislrioiis joiinil des |iir( ( s cnlirres avec leur pantomime Ci). 11 est vrai qce l(>s uns vl les aulies s'expriment, sinon avec des sons articulé^;, du moins avec des signes. Mais on peut le faire aussi en réalisant simplement sous les yeux de quelqu'un co qu'on veut !ni apprendre. Je vous demande ce que c'est que la marche A'ous n'avez, pour me le montrer, qu'à marcher devant moi, si loutei'ois vous ne le faisiez di'jà Ui). Quelques précisions sont ici nécessaires. Nf)us pouvons chercher à faire connaître soi! des sign-^s soit des ol)jets (tV). Dans le premier cas, nous sommes bien forcés d'employer certains signes. Ceux auxquels nous recourons alors appartiennent toujours au même genre que ceux qu'ils représentent, puisipie les uns et les autres signifient (pielf[ue chose (-). Ils s^uil (pi(d(piefois d'une espèce diffé-
(i) Dr Maçi.. i. Déjà dan? .''es f^nliloqups fl, i) .\iii.Mi?tin a expliqué qu'il .t'riitrcfrnnit avec ,';oi-mèmc afiji de mieux s'in«lruire. Cf. Epist., III. I.
(21 D,' ^r;;/.. :•. Cf. Epist. . CM.. 69 ; In Psalw.. HT. \ : V, p. : CXXXIX.
(3) Dr ^f^r|., :^-\. Cf. SnJil.. If, .-^i. fin.: Dr iww. nn.. îo.
(4^ Dr Ma<,.. ,f>. Cf. ^olil.. II. 18.
(5) Dr Mag., 6: cf. Sa.
(6» De Maçi., 7, inU.
(7) D^ Mna.. -.
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rente ; ainsi, l'écriture s'adresse à la vue et les paroles qu'on écrit à l'ouïe ; de même, dans le langage parlé, le mot conjonction se range dans une autre classe que les monosyllabes ou, si, car, à moins que (i). Quelquefois, au contraire, les signes employés ont la même nature que ceux qu'ils désignent, mais ils possèdent une valeur plus grande, ou bien ils ont une même valeur, mais une origine différente, ou bien ils se ressemblent jusque dans leur formation et ne diffèrent que par le son. Ainsi, le substantif signuni dit bien plus que verhum ; d'autre part, verbuw. et nomen offrent la même extension, seulement lun vient de verberare et se rapporte à l'ouïe, l'autre dérive de noscere et concerne b mémoire ; enfin, namm c\ onoina ne se. distinguent que poiii' roicille {:>.). Arrivons au cas où nous voulons plutôt désigner des objets. Ceux-ci ne peuvent plus se confondre avec les signes qui les représentent. Si nous commettions pareille confusion, nous nous exposerions à la mésaventure de ce personnage légendaire, qui, ayant imprudemment accordé que ce dont nous parlons sort de notre bouche et étant venu à parler d'un lion, s'entendit plaisamment reprocher d'avoir vomi une si méchante bêle, lui (pii rfait un si brave homme (3) ! Les mots ne sont que des moyens d'appeler l'attention sur certaines réalités, car, de même qu'on doit manger pour vivre et non pas vivre pour manger, on doit parler pour dire quelque chose et non inversement. Tous sont donc bien inférieurs, sinon aux objets qu'ils représentent, du moins à la connaissance qu'ils font naître dans l'esprit. Sans doute, les noms de la boue et du vice ont plus de valeur que les choses qu'ils expriment, mais ils en possèdent beaucoup moins qtie les idées qu'ils évoquent (4). .\ussi ne sont-ils point nécessaires au but qu'ils se proposent. Une foule de choses peuvent fort bien être montrées sans eux. L'oiseleur peut révéler son art en l'exerçant, sans prononcer une seule parole. Sur Ips théâtres, on figure des scènes multiples sans employer un siL':no. Enfin, Dieu nous fait directement con-
CO Dr Miig., 8 iîiit. cl it.
(a) Pc \fag., 8-18. Dans les deux para^rraphes suivants (19-20), Adéodat ré.'^ume (rès bien cet entretien, qui, de l'aveu d'Auçnstin luî-m^'m- (21), était r-'j.-iSiiblcment confus.
(3) De Mnq., 22-u/i.
(4) De Maçi.. ?.5 >'^
nnître le ciel avec ses astres et la terre avec ses innombrables liabilants (i).
Non seulement le langage n'est pas le seul mode d'enseignement, mais encore il ne peut, par lui-même, rien nous apprendre. Il n'a, en effet, aucun sens pour les gens qui ne connaissent pas déjà ce qu'il peut signifier, ,1e lis quelque part : « leurs saraballes ne furent point altérées » {Dan., III, ()/;\ On m'explique que les « sixraballes » sont des ornements de la tête. Je ne comprendrais pas ce commentaire, si je no savais déjà ce que c'est qu'un (( ornement » et une « tête ». Or, je ne l'ai point appris en entendant prononcer ces divers mots ; mais j'ai saisi, plutôt, le sens de ces mots après avoir vu les choses qu'ils désignent et après avoir compris qu'ils scrvaienl. à les représenter. I.a connaissance des objets est si peu produite par celle des signes que c'est elle, en |>ren)ièr(> ;nial\se, qui lui fionne naissance (3). Comment s'opère-t-elle donc •' Par une intuition directe des réalités matérielles ou des idées, selon qu'il s'agit des sens ou de l'intelligence (8). Si ()ucl(|ii un ininliMioge su?- la nouvelle lune, ce que je pourrai lui en dire n'aura pour lui de sens (pi 'autant qu'il saura voir, et s'il me demande ce que j'ai vn jadis, mes souvenirs ne lui apprendront rien au-delà de ce qu'il aura déjà pu éprouver. De même, si quelqu'un me pose une question d'ordre intellectuel, la réponse que je lui ferai sera une énigme pour lui, s'il n'a aucun soupçon de ce que je veux lui expliquer. La parole ne sert, en définitive, qu'à nous rappeler ce que nous savions déjà ou à porter notre attention sur ce que jusqu'ici nous ignorions (l\). Aussi, quand quelqu'un nous
(i! De Mag., 29-32.
(ai Do Mag., 33-38.
(3) Di; Mng., 3(). Dans une Idtro adressée à Nébrido (Ep-ff.. MIÎ. 2-/1'. Âii<;»isfiii nippellc le niènir principe, et il <mi conrlnt qu'on ne peut admeUre, comme certains; pliilosoplies Toiif votihi, l'existence d'un corps subtil qui serait comme le vcliicule de l'àmc Aucun corps, dit-il. ne peut être perçu par rinlelligence, et celui ci ne tombe pas sous le.? sens. 1! avoue cependant qu'il a été jadis fort fierplexe à ce sujet. De fait, il a professé d'une façon «xpresse dans le De Miisicn (M. 10, i5) ; snjir'K p. 4*'>'^i nol. a) la thèse qu'il combat ici.
(\\ De Mag., 39-4o. Augustin ne soutient plus ici que toute connaissance intellectuelle est un ressouvenir. Il y voit, plutôt, une illumination iid(''ii(ure produite par le Verbe. Cette explication mystique, très conforme à l'esprit du Néoplatonisme et du Catholicisme, ne contredit pa$
parle, nous n'acceptons pas servilement ses dires ; nous prenons parli jHinr lui. si ridus coiislalinis (pi'il dit vrai, on conlie Uii, si nous estimons qu'il se trompe. \ous nous j)osons devant lui cc»rnnie des juges, n<)n comme des disciples (i ). Bien mieux, nous convprenoiis, parfois, le sens de ses paroles beaucoup mieux que lui-même. Nous pouvons, pai' exemple, nous convaincre de l'immorlalité de l'àme en l'entendant démontrer par un épi( iiiicii. (pii en cxiiosc les |)rcn\es sans y croire (3). Non seulement noiic irilcilo( iileuf iir saisit pas toujours bien ce (pi'il dit, ii ris(pie encore de ne \ouloir pas dire ce (|u'il pense, on de mal s'exprimer. D'ailleurs, les mois n'ont pas pour tous le mèiiie sens : lelîe phrase, prononcée avec une intention très drf»ite. peut èlre mal iuterprcfée. Enfin, sommes-nous tout à fait sûrs d'avoir bien entendu, de n'avoir ]ias pris un mot pour un aulre ? JamaTS nous ik^ pouvons iious flatter de bien entrer d;iii^ la pensée de cclni fpii ?ious parle (3). Quand même nous y réussirions, nous n'en sciions pas beaucoup plus avancés. Ce n'est pas pour se renseii:n''i' sur b^s opinions du maître mais poui- sinilier à la science <pie les enfants vont à l'école. L'essentiel est de connaître non les jugements d'autrui mais la vérité même f'i)- Nid ne |)eul nous l'apprendre sinon celui (pii seul la possède. Dieu est donc bien, selon ce cjui a été dit, notre seul maître, an sens ])ropre du mol T.")). Si nous donnons ce nom à reilains hommes, c'csl sinq)lemenl parce qu'.à mesui'e qu'ils nous parlent noir" esprit s'illumine. Cette succession immédiate de la parole et de la connaissance nous fait croire que l'une est la cause rie l'autre. En réalité, nos interlocuteurs ne savent (fue frapper nos oreilles par des sons extérieurs. Dieu seul nous ('(la ire inlérieureirient et il le fait en se montrant luiivième à nous. C'est dans sa propre lumière que nous contem-
|:i lliroric platoniricniH' dr la n'niiiii'^ci'nri' qui s'est afliniirc dans phi- '^i"i:!« (]<• SCS rcrits pi-écédcntï (Snli!.. II. ?>'\-?>'y: De iinw. an., (i : De (lii'iiit. (111.. ."/( ; Kpist.. VII. 2). mais elle la rciul ([('.«orinais iinililc.
(1) Ih- M(i<i.. '10.
(■i) /'<• Mnij.. /,T.
|3l /)<■ Mou.. ',:..'i'i.
('4^ De Miiq.. 45.
(5) Du Mnij.. ffC). inil. Au^Mislin fail remarquer ailleurs (De Civ. Dei. VIII, 7) que cette doctrine osl osscnliellcment néoplatonicienne. Cf. Enn.,
V. T. II
pions toutes les choses intelligibles, comme c'est dans celle du
soleil créé par lui que nous percevons tous les t)bjets visibles.
Etant, par essence, la Vérité nièine, il est pour nous le principe
(lu \ rai ( i).
Si Dieu est la source unique de loul ce qui existe et de tout ce qui se laisse concevoir, ne doil-ii pas être tenu jiour respousalde du mal que nous Taisons el de celui ([ue nous pouirons commettre i' Tel est le grave problème qui, désormais, se pose à S(>n sujet (:>). Mais les principes déjà établis nous en fournissent la solution.
Peut -on imaginer, demande-t-on d'abord, qu'un Etre essentiellernenl bnn nous ait doiun' le pouvoir de pécher (3) :* Oui. et on est uièine obligé de l'admettre, car la faculté dont il s'agit n'est pas mauvaise par naluie. elle constitue, au contraire, pour nous un précieux avantage (f\). Sans doute, on peut s'en sei\ir pour le mal. Mais il y a bien d'antres choses qui donnent lieu à lie multiples abus et (jui n'en sont pas moins excellentes. Nos mains sont nécessaires à l'intégrité du corps : cependant elles aident parfois à commettre des actions cruelles ou hon-
(i) De .)/«;/.. 38. .\ngustin vise p.irtirulièmnent ici la seconde personne de la Trinité clirétienne, conforménicnl à ];i parole, déjà citée, de TEvanirile : Maeister venter unns e:t Clui^tii.^ iMalL. XXITI, lo'i qui a iiispii'c son tiailé.
(2) I),' lih. i\rb., II, !\-. I/ohjectioii a été présentée depuis louf:tenips [lar I!\odc, an coins dn imwnc liailé (I, 35: II. i, /|). Mais Au- L'iistiii a l'ail ih- longs détonrs a\aiil (l"\ l'épondrc. cl c'est seidemont ici fpi'il en ai)oide la solution. ( )n rcnianpiera qvie la théoiic de la science di\ iur ipii viiiil iri'lii' n\\<r iii ri'liil' s'y li'onvc loj^iipicnicnt snj)post''e.
La proniière partie du De online a déjà discuté une objection analoiru<' (V. De uni., Y. i). Senlenieiil ellr traitait plutôt du mal physique, tandis (jue le De lU>eru arbiirio se pn-occupc nniqucnient du mal moial. Flic ne donnait pas de réponse tléliniti\e iV. De onl.. II. :>.'i), tandis que nous a\ons ici ime doctrine bien airètée. Kn comparant ces deux a-uvies, nous xeri'ons cnnibicn Au<,Mistin a cxolin' de Ciuic à l'autre.
(3) /).■ ///). iirb.. II. !^~, iiiil. Aiiiiii-tiii ,i mlcndu jadis li.-s Manichéens faire cette objection aux (latholiiiucs De Ceit. ront. Mait., II, ^s), et. mèini' après avoir rompu avec eux, il est resté longtemps sans pouvoir y répondre [Conf., VU, 5).
(4) De lib. arb., II, 4?, init.
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teuses. Nos pieds ne se montrent pas inoins utiles : avec eux pourtant nous allons peut-être faire du tort aux autres ou nous déshonorer. Nos yeux nous permettent de voir avec la lumière du jour les formes corporelles, ils sont, en outre, un merveilleux ornement du visage : malgré tout, ils se portent fréquemment sur des spectacles déshonnêtes. Si ces divers organes sont bons par eux-mêmes, à plus forte raison le pouvoir que nous avons de nous déterminer librement doit-il l'être aussi. Il l'emporte évidemment sur eux, car il se rattache à l'âme, non au corps et il est la condition indispensable de toute vie morale (i). Nous devons reconnaître cependant que, s'il se tient bien audessus de l'organisme, il demeure fort au-dessous de la moralité, car celle-ci. se présente à nous comme un but vers lequel nous devons toujours tendre et nul ne peut jamais en mésuser. Dans la hiérarchie des biens dont la jouissance nous a été donnée et qui se classent d'eux-mêmes en supérieurs, moyens et inférieurs, il vient seulement au second rang (2). Il apparaît doublement imparfait. D'abord, tout en usant des réalités matérielles qui s'offrent à lui, il doit user aussi simplement de lui-même, à peu près comme la raison connaissant les autres êtres se connaît elle-même, ou comme la mémoire se souvenant du passé se souvient d'elle-même. Il constitue, en d'autres termes, un simple moyen destiné à poursuivre une fin ultérieure (3). De plus, tout en pouvant se porter vers cette fin, il peut aussi s'en écarter par sa faute (4). En effet, l'âme se meut aussi bien quA le rrr-os f,5). Parfois elle s'approche de Dieu, mais parfois aussi elle s'éloigne de lui et c'est dans cet éloignement que consiste, à proprement parler, ce qu'on appelle le péché (6). On objecte que le péché lui-même, qui constitue incontesta-
(i) De Ub. arb., II, 48-^9. Cf. De ver. rel, Sg.
(3) De Ub. arb., II, 5o-5i. Augustin distingue ici des biens supérin^rs. des biens moyens et des biens inférieurs. Cette distinction est empruntée à Plotin, qui la rattache à celle de l'Un, de l'Intelligence et de r.\me du monde (Enn., I, 8, 2, fin.; III, 2, 8 et 9).
r3) De Ub. arb.. II, 5i ; De Mus., I, 12 ,init. ; De div. quaest. LXXXIII, q. x\\ Vlriini oinnui ni uHUtatem hominis creata sint., supra, p. 484- 4S6.
(4, De Ub. arb., II, 52-53.
(5) De div. quaest. LXXXIII, q. vui : L'trum per se anima moveatur?
(6; De Ub. arb., I. 34. Cf. Plotin, Enn., IV, 8, 3-4.
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blement un mal, est sans nul doulo nalurcl (i). Mais s'il l'était, il s'imposerait tatalcment à nous. Dès lors, on ne devrait ni le censurer ni reprendre les hommes qui s'y livrent. Il ne serait pas plu> blâmable que la chute d'une pierre. Or tout le monde s'accorde à le trouver mauvais. Il n'est donc pas un produit de la nécessité mais de la liberté. Il appartient à l'àme comme la pesanteur au corps. Seulement tandis que cette dernière est naturelle, il demeure purement volontaire et c'est de notie plein trré que nous le commettons (2).
On insiste en disant qu'il a été prévu par Dieu, dont l'intelligence pénètre toutes choses, que dès lors il doit arriver, car la science divine est infaillible, et qu'ainsi nous ne pouvons nous dis|)enser de le commettre (3). Mais la prévision que. le (Jréateur possède, sans nul doute, de ce qu'un jour il doit faire pour nous, n empêche pas qu'il ne le fasse très librement. De même, celle qu'il a du bonheur qu'il nous accordera plus tard si nous pratiquons le bien ne nous contraint pas à être heureux. Pourquoi celle qu'il a de nos fautes nous forcerait-elle à les commettre (A) i' S'il prévoit ce ([iic uous voudrons, et si sa prévision se montre infaillible, i)irn Inin d'en conclure que notre volonté en sera contrariée, nous devons affirmer qu'elle ne manquera pas de se réaliser, en d'autres termes, que nous nous déterminerons simplement par nous-mêmes (5). Du reste, chacun de nous peut deviner, en certains cas, qu'un autre péchera, sans le forcer, pour cela, à pécher. La connaissance de l'avenir n'est donc point nécessitante par nature (6). Celle du passé ne l'est reilainement f is. Or L-ieu voit toutes les choses comme déjà effectuées. De même que ce qui a été ne dépend point de notre souvenir, ce qu? sera ne saurait dépendre de ses propres prévisions. Et, de même que nous nous rappelons ce que noîjs avons fait .sans avoir fait tout ce que nous nous rappelons, de même il prévoit fout ce dont il est l'auteur sans être
(i) D,' Jih. „rl>.. III. I. init.
(3) De ///). (;;•/«.. III. i-3. Voir niissi D.- i}ir. qnarxl. I.WXIII, q. xxiv : l'Irmn peccnhun c/ n'cli- fncltim in lilirro .s(7 rnlunintis nrhUrio? Cf. Plotin, Erin., IV. 8. 5.
(3) D,- lib. urb.. III, 4-5.
(4) De lib. arh., III. 6-7.
(5) De lib. arb., III, 8-9.
(6) De lib. arb., III, 10
l'auteur de tout ce qu'il prévoit. Pour revenir à l'objet de la présente discussion, il connaît d'avance toutes nos fautes sans y prendre jamais aucune part active (i).
On objecte que les déterminations de notre volonté ne sauraient s'expliquer, si elles n'étaient point l'œuvre du Créateur. Livrées à elles seules, toutes les âmes, dit-on, devraient agir d'une façon identique, car elles ont une même nature. Or certaines se portent constamment vers le bien et d'autres vers le mal, tandis que beaucoup flottent toujours entre ces deux extrêmes (3). 11 est facile de répondre, d'après les juincipt'S déjà posés, que cette diversité tient précisément à notre libre aibitre. Elle ne peut s'expliquer autrement. Si nous cherchions une cause ultérieure, nous devrions en.suite en rechercher une seconde, puis une troisième, et nous irions ainsi à l'infini, sans pouvoir nous arrêter jamais. Toute cause nouvelle aj.nssant librement laisserait subsister l'objection initiale (3). Si elle se trouvait soumise à la nécessité, notre acte n'aurait rien de répréhensible. Serait-elle juste ou injuste ? Il n'y aurait aucune faute dans un cas à s'y soumettre, dans l'autre à lui résister. Agiraitelle par contrainte ou par persuasion ? Dans la première hypothèse, on ne pécherait point en la subissant, dans la seconde, on
(i) De Ub. arb.. III, 11. Dans Ip De dlversis qiiaestionibus LX'^XIII, q. XVI- : De scientia Dei, Augustin adopte, sur le même sujet, une thèse beaucoup plus radicale : « Le passé n'est plus, le futur n'est nas encore. L'un l't l'autre manquent. Mais en Dieu rien ne manque. En lui donc il m'y a ni passé ni futur mais tout est présent ». Cf. Enn., IV, 4- 11-12 et ifi; VI, 7. I.
(2) De Ub. urb., III, 47. Ce frag'ment de dialogue, transporté au milieti du traité, pour permettre de souder des morceaux plus tardifs et assez disparates se rattache étroilerneut à la discussion j)récédente. Il s'inspire de la classification manichéenne des trois espèces d'âmes (supra, j). l'i'O- Mais il hii donne une foinie chiétienne. car il la ramène à la distinction cornante des anges, des démons et des hommes. Cf, ibid., III, i/,-]5.
(3) /),- lih. arb., III, 48. Cf. Enn., III. .S, 3. Dans le De dioersis iinaestionibii.'i LXXXIII, q. xr : (''.uni aninuinun nutiird iina sit, iinde Itoniinnni diversne vnUiniatc.^? Au^nslin donne à entendre que la diversité des Nolonlés est ])ro(hiile {»ai' celle des habitudes, celle des habitudes par celle des résultats, cidie des résultats par celle des désirs, celle des désirs par celle des objets qui s'olTicnt à la vue, et celle-ci enfin par l'ordre naturel, qui, à son tour, vient de la Pro\idence divine. Cette idée, qui implique déjà toute une théorie de' la prédestination, s'accorde assez peu avec la remarque qui vient d'être exposée. Elle doit être bien plus tardive.
n'amalt pour \iv jias pécher qu'à ne j)as la subir. J)ir.i-l-on ipiClle pdurrait nous surprendre P 11 nous suflirail de nous Ifiiir siii uns tiardes pour éviler toute surprisé, et si cela nous (lait iiupossible, nous ne seiions aucunement coupables. Nous ne toml.ons dans le |)éclié que si nous avons les moyens de nous en garantir. De toute manière, donc, nous en somnies bien les auteurs responsables (i).
l!n tout cas, m- \a-t-on pas manquer de dire, un Dieu bon, prévoyant le mauvais usaiie (pic certains hommes feraient, du libre arliilie, Ji'anrait jKiint dû le leur donner (2). Rien n'est plus faux. Kn effet, l'ànu' souillée )iar le péché est encore prélérablc au corps \c plus pur, à la lumière même du soleil, dont ou ne peut pourlani [)as cnipéc lier de icndre grâces au Créat.'îir ^'^^. Si on en fait, lualgré tout, la critique, c'est parce qu'on lient compte de ce qu'elle aurait dv^i être el non pas simplenunl de ce qu'elle est. Prise en elle-même, elle possède toujours^ eu dépit de toutes .ses misères, une très grande perfection, et, loin de criliquer son divin Auteur, elle doit le remercier du don de l'existence (/|).
(i) De lih. (irb.. HT. ^q-So. Los Pé]agien.s opposeront plu? tard ces fléolaration.s si nettes à .\ugustin, qui en sera fort embarrassé et qui ks (lésavoJiera expressément (De nnl. et gruf., 80-81 ; De dono persev., 26-80; /?('//•., t. çi. .^'l. La suite immédiate du De libéra arbiirii, (III, 5i, suiv.) > appoil<» di'-jà des restrictions notables. D'après ce nouvel exposé, la !il)ertf' di'finie dans les chapitres précédents a exi.sté seulement chez le premier homme et elle a été perdue par sa faute. Nous sommes maintenant voués à l'erreur el à rimpuissance, sans pouvoir en sortir par nous-mêmes. Mais cet état malheureux est la ju.ste conséquence de la chute orifîinelle et nos actes n'en sont pas moins coupables. On peut ]iécher par ignorance et par faiblesse autant ([ue par malice (Cf. De die. qudést. LXXXIIL ip \xvi). Ces idées s'écaitent sensiblement de la doctrine générale du De libéra arbitrio. Elles suppos(>nt une évolution iion\eIle cl fort importante de la pensée d'Augustin.
(3^ De //■/«. arb., 111. jn, inii. Cf. III. (). fin. La même objoction était faiti' aux Catholiques par les Manichéens (De Gen. cont. Mon.. Il, .'1:!, siipro. fi. 176 et ^.Cii).
(3) De Ub. arb.. III. 12, cire. nied. Cf. iliid... i5 : un cheval qui bronche est préférable à une pierre inerte et un ivrogne à un vin excellent.
(li) De lib. arb.. III, 12, fin. La même idce est longuement développée au cours des paragraphes suivants (13-17). Ceux-ci ont dû être ajoutés après coup, car ils commencent et ils finissent très brusquement, ils abandonnent complètement la forme du dialogue et par leur contenu qs se rattachent étroitement au traité De la vraie religion.
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J'aimerais mieux, dira quelqu'un, ne pas être que me voir si misérable. — Tu mens, car tu tiens, malgré tout, à la vie (i). — C'est parce que je crains de devenir, en mourant, plus malheureux encore. — Mais, si lu l'es vraiment, lu le mérites bien, puisque tu critiques les dons divins, et tu ne le deviendras davantage que dans la mesure où tu l'auras voulu par ta projire inconduite. En aucun cas, par conséquent, lu uas lieu de te plaindre (a). D'ailleurs, si tu tiens à la vie, c'est bien jjlutôt parce que tu la trouves bonne, et, si tu le sens malheureux, c'est parce que tu as conscience d'être fort éloigné du Bien suprême Porte-toi donc vers lui, sans plus te soucier de ce qui passe, ( t tu seras heureux (3). Remarque enfin que tu ne peux i!iri]ic pas |>réf'érer ne pas être, car toute préterenc© se porte forcément sur un objet réel, qui nous paraît préférable à un autre et dont nous attendons quelque avantage. Or le néant n'est rien, par conséquent, il ne l'emporte sur rien et il ne saurai! nous rapporter aucun profit (/|). Sans doute, dans l'excès de leur infortune, certains hommes se sont suicidés. Mais cherchaient-ils vraiment à ne plus exister i* Plusieurs l'ont cru. Seulement la croyance est souvent illusoire. Le sentiment naturel a bien plus de valeur (5). Or ces gens-là ne désiraient la mort que parce qu'ils sentaient le besoin du repos. Ils aspiraient à la tranquillité et justement on y trouve plus d'être que dans l'agitai ion (6). \
En fout cas, objectera le même esprit critique, Dieu pouvait fort bien faire en sorte que je ne fusse point sujet à la misère. Si je ne suis pas heureux, c'est parce qu'il ne la point voulu.
(i) De lib. arb.. III. i8. Le fragment dialogué qui .siilt forme un tout très cohérent et se rattache étroitement à cehii qui vient d'être analysé.
(2) De iib. (irb.. III, 18-19. Cf. Enn., II. 9. o-
(3) De lib. arb., III, 20-21. Cf. Fnn.. II. 9. 9.
(4) De lib. nrb., III, 22.
(5) De lib. arb.. HT. 28. cire. init.
'ti) 1 >e lib. (irli.. III, 22, jin.-i?). Plolin avait composé un traité /'// Sui<-i(b\ doiil nous ii'avons, .selon toute apparence, qii'nn fragment, Enn., Il, 9 (Voir la remarque de Douillet, 1, p. i4o, iiof. i. corrigée cependant, mais sans doute à tort, à la lin de l'ouvrage, III, p. 698- 694). Augustin s'en inspire visiblement ici.
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Il n'est donc pas souverainement bon (i). — A ce compte, fautil répondre, de toute la hiérarchie des êtres dont se compose l'univers, tu ne voudras admettre que les meilleurs. Tu demanderas doiu^ cui l)i('ii que tous les autres leur ressemblent ou bien quaut (111 nCxisIe on dehors d'eux. l,u première demande suppose que leur perfection ne suffit point. Elle se montre donc injurieuse poui- eux. La seconde manifeste une grande malveillance à l'é^'^ard de tous ceux qui occupent un rang inférieur. Elle lie iviir permet même pas d'exister. Au fond, tu associes ces dtniK attitudes. Tu es jaloux des êtres plus parfaits et l'envie qu(^ tu Irm |>(»(li's le rend mérhanl en\eis ceux qui se tiennent au-dessous d'eux. Pourquoi nv \cu\-lu pas cjue la lune se montre à côlé du soleil, alors surtout que tu veux bien avoir à ton iisape !iii( [làle lanterne })()ur le reconnaître dans la nuit (2) ;'
H Peu m'importe le sort de la lune. Elle n'est point, comme moi, nialliturciisc (.H). — ■ De même, le soleil ne peut pas, comme toi être heureux. L'exemple précédent n'en est pas moins signific.îiir. Il nous |)r<iu\i' que les êtres inférieurs ont ici-bas, comme les astres, Imir phu c naturelle. Le monde des corps resterait fort irii(un|)l('t, s'il ne montrait pas plusieurs sortes de lumières bien graduées. De même, celui des esprits serait très imparfait, si, à coté des ànies liienhcureuscs, il n'en offrait pas d'autres qui sor.t plus ou moins sujt^ttes à la misère (4). (h- l'univers étant l'œuvre (le Dieu, doit [io>si''der toute la perfection possible (5).
(( \insi, le mal (jui nous étreint se trouve demandé par l'ordre
h) Dr Uh. nrh.. TU, o/,, init.
(2) De lih. nrlK. III. :4. Cf. Enn.. U. o- '^ '>t i3-i4: HT. 3, 3.
(3) De liU. nrb.. llf. a5, 'mil.
{h) De lih. nrh.. III. 26; De, dir. <///.»,-.s/. LWMII. i\. wi : Cum ninn'm Ih'iis iiu-rrU. (jiiovi' non (irtjuolio fi'rii:' (',!'. l'.nn.. II. 3. 18: 11, 9. 8;
(ô) Ce pr inii|.c <•>! rlairoment supposa flmis le passago qui vient dY-tre rilé (De lib. nrh.. III. 90). U est affirnu' (l'une façon cxpre?.**' (;t assez longuement expliqué dans nn fragnieiil imjiorlant qni .<<; lit un peu anparavanl inai'^ «pii c?it sans doute un peu pins tardif {'ibitL. 111. i3V i)'a[)rès la doctrine ^^xposce là. Dieu étant souverainement parfait a dû faire le monde le meilleur qui se pût concevoir. Tout le bien dont l'idée s'offre à nous a donc été réalisé par lui. Lue remarque analogue avait été faite incidemment dan.< le /)*■ ijaunlitiite animae (73, fin., 80, e.T.t. fin.). Cf. De div. quneat. LXXXIIL q. n et iv, e.irc. me.d. Le même optimisme est expressément professé par Pluliu. Enn., II. 3, 18; III, 2, IJ et î/i: IV, 4, 36-37.
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général ! N'est-ce pas dire quil se présente comme une institution directe du Créateur (i) ? » — Non, ce n'est point le péché, ni la misère qu'il entraîne à sa suite, mais la liberté d'oii il provient qui devait concourir à la beauté du monde. Seulement, les âmes, étant libres, suivent pratiquement des voies très diffé rentes. Certaines se portent, d'une façon irrévocable, vers It bien et jouissent ainsi d'un bonheur permanent. D'autres se fixent dans le mal et, par là, se rendent malheureuses. Beaucoup enfin vont tantôt dans un sens tantôt dans un autre et passent par les conditions les plus diverses. Grâce à cette justice immanente qui accompagne tous nos actes, nos désordres même entrent dans l'harmonie générale de l'univers. Ils contribuent à sa perfection, mais sans avoir été exigés par lui en aucune manière. Le mal dont nous nous plaignons est simplement notre œuvre, tandis que tout le bien qui est en nous comme en dehors de nous vient de Dieu seul (2).
L'Etre suprême ne se présente donc pas seulement à nous comme une Puissance souveraine, qui existe par elle-même et fait tout subsister, ou comme une Sagesse infinie, qui connaît tout et peut seule nous instruire, mais encore comme une Bonté inépuisable, qui n'ayant rien à désirer pour elle-même n'aspire qu'à se donner. C'est pour ce motif qu'il a donné l'existence à tous les autres êtres et qu'il a commimiqué sa science à tous ceux d'entre eux qui pouvaient la connaître. C'est aussi pour cela que nous devons tendre toujours vers lui et le considérer comme notre fin dernière et véritable (S).
(i) De lib. arb., III, 2C, init.
(2) De lib. nrb., III, 26. Cf. Enn., III, ■?., 5.
(3; Les paragraphes 18-26 qui viennent d'être analysés constituent un tout très cohérent et se rattachent, soit par leur contenu soit par leur forme, aux derniers fragments de dialogue du De libern nrbitrio. Ceux qui suivent (29-80) doivent être plus tardifs. Ils abandonnent complèt<'ment la forme dialoguée, et ils emploient avec insistance certaines expression.s auparavant inusitées: hinc fit ut (27, init.), ita fit ut (28, cire, med.), nec fieri potest ut (29, cire, med.), ex qao factum est ut ?to, init.), itn factum est vt (3i, cire. fin.). Surtout, ils subordonnent la philnsopliie à la religion. Ils ne font guère que défendre le dogme catholique contre les critiques soulevées par le problème du mal. Cette dernière tendance s'est, d'ailleurs, progressivement affirmée au cours du traité. La partie dialoguée du De libero arbitrio conduit tout droit au traité De la vraie religion.
CHAPITRE TROISIÈML
CONTRE LES MANICHEENS
Des conceptions psychologiques et théologiques qui viennent d'être exposées se dégage pour Augustin une critique nouvelle et plus profonde du Manichéisme. Celui-ci en effet leur est diamétralement opposé. Les théories qu'il formule sur Dieu et sur l'âme se trouvent en contradiction complète avec la philosophie de Platon et celle de Plotin (i).
Les Manichéens, dit l'ancien Auditeur, commencent par affirmer que de toute éternité ont existé deux natures contraires, dont lune osl souverainement honne et l'autre absolument mauvaise. Mais ils ne peuvent seulement énoncer cette première thèse sans aller contT'e 1rs leçon? rie la sagesse la plus élémentaire (2).
T>e Bien suf/iènir ne saiwail se tr(m\(>r que dans un Etre plei-
m) L<' f>r lilu-rn arliilrio \isail déjà les Manichéens sans les nommer (llctr., T. 9, n. 2). Le De. vera religione et le De moribiis sont exprcsséiinnl fliiiïrs ooiiliT rux (\ . supra, p. go et '271). Ils esquissenf, en divers endroits, les critiques rationnelles qui seront ensuite exposées tout au lonj^ dans le De nntura botil r{ le De duabus animabus. Ces deux derniers ouvrages, quoique plus le.rdifs. ont donc ici leur place naturelle fV. supra, p. fjcj-oi). >,
(a) Cette question (fiii fail l'objet du De naiarn boni est déjà disculée très longuement dans le Contra epistolam Mnnidiaei (36-/19) <"* même dans le De woribuf; Manichacorum (1-18) ainsi que dans un fragment du De Ubero nrhilrio (III, 30-/|fi) qui doit être contemporain de ce dernier écrit.
nement réalisé, à qui rien ne manque jamais. Un tel Etre n'a, par définition, d'autre contraire que le néant. Le Mal absolu ne peut donc exister (i). Les Manichéens nous demandent d'où vient alors celui qui s'offre dans le monde. Demandons-leur plutôt en quoi ils If font consister, car nous n'aurons à l'expliquer que du nionici't où nous serons amenés à bien le concevoir (a).
Oui ne \oil, discul-lls, qu'on doit le définir : (( ce qui se trouve contraire à la nature d'un tHre » ? — En ce cas, pouvonsnous leur répond le, la nature se montre toujours foncièrement bonne. Elle provir-nt, (lar conséquent, du Bien Suprême. Remarquez, d'ailleurs, ([u'oile se confond avec ce qu'on appelle aujourd'hui :i l'essence » ou la (( substance ». Votre propre définition, faisant du mal son opposé, amène à le considérer comme un simple marque (l'(Mre, comme un pui- néant (3).
Peut-être faut-il \oir plul»')t en lui un u élément nuisible ». (Comment nuirait-il à (pielqu'un sinon en le privant de quelque bien ? Mais pareille privation ne se conçoit ni en un Dieu souverainement bon qui no saurait rien perdre, ni en un être radicalement niau\ai< (pii n'aurait rien à perdre. Si tout vient de ces deux natures opi^osées. jamais le nu! ne pourra se produire. Il ne deviendra possible (pie si le Bien suprême crée d'autres substances, (pii. au lieu d'èirc cniuiui' hii essentiellement l)onnes. léseront seulement daTi'^ la inesuic où elles se trouveront apf)elées j)ar lui à l'existence (j/i).
Dirons-nous cpie le mal consiste dans la corruption ? Celle-ci ne se conçoit qu'en une nature douée de certaines qualités et constanunent exposée à les peidie. Elle ne |)eut exister ni en un démon tout à fait vicieux, ni en un Dieu absolument parfait, mais seulement en des créatures d'une perfection limitée, qui sont bonnes dans la mesure où elles procèdent du Bien suprême et (\u\ cessent de l'être en s'écarlant de lui (5).
Les Manichéens |)roposent (EnT-dinaire une explication beau-
(I) /)(* nuir. Mon., i : Dr ilir. qiuicsil . LXXXIII. <\. \i: Dr ninln: q. \xj : Vtriun Dpiis micinr niali non slt. La mi^me dortrino est ion.ijnenifiit exposéi- piir Ploliii. Enn.. T. *>. ?i-5: TII. 6. Ci.
(a) De ninr. Mnit.. :i. inil,. Cf. Enn.. T. S, i. inif.
(?.) De mor. Moi,.. :<.-3 : De Uh. arb.. Ifî. 38. Cf. Eim.. T. 8, t.
(4) De wor. Ifon.. 5-fi : De lib. nrh., III, 39- h : Cf. Enn., lïl. •>., 5.
(.^) De, mor. Mail., 7-0; De lib. nrb.. ÎII. 36. Cf. Enn... HT. ->. g,.
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coup moins raffinée. Pour eux le mal réside dans le feu, le poison, les bêtes malfaisantes et autres agents de désordres. Prenons donc un animal venimeux, par exemple un scorpion. Son \euin n est pas mauvais pour lui mais seulement pour nous. Il se trouve nécessaire à sa vie, tandis (ju'au contraire il nous ferait mourir. Le poison produit aussi des effets fort divers. Une Athéiiiimiie s'était accoutumée à en prendif^ des doses progressives. Condamnée à absorber un breuvage mortel, elle l'avala sans le moindre embarras (i). L'huile, funeste à beaucoup d'animaux, est pour nous salutaire. L'ellébore peut nous tuer mais aussi nous guérir. Le sel pris en trop grande (juantité serait fort dangereux : il constitue pourtant un condiniont précieux. Pour nous l'eau i|i^ nier n'est poini putalile : rcpeiulaut elle alimente les pfMssoiis Le pain étouffe réper\ir!-, niais il représente la principale nourriture de l'homme. La hiiuc a une odeur et une saveur fort déplaisantes ; elle n'en est pas moins utile contre la chaleur de l'été et contre les blessures causées par le feu. Qu'y a-t-il de plus vil que le fumier ? Or les rgrirulleurs en font un tel usage que sou inventeur, Stercutius, a reçu des Romains les honneurs divins (:/,i. Itemonlons jusqu'aux [îniniers éléments. Nous vivons dans l'air et nous mourrions d nis l'eau ou sous la terre. Pour \)n grand non^bre d'animaux, <'(>st le contraire qui se produit. Le fei) p,onriaif tiiiner noire organisme ; eiviployé à propos, il le r('.i)auffe ou le gui'rit. f.e soLmI fortifie les yeux de l'aigle, tandis qu'il aiïail)lil ou oh-currit les nôtres. En somme, le monde n'offre pas une reule substance qui, à côté de quelques défauts, ne possède certaines qualités. Son dualisme n'est qu'apparent et cache, quoi (ju'ou en ait dii, une iinilé profonde (3). La mémo remarque s'applique encore mieux à Ihomme.
\ v.n ( roire les disciples de Manichée, chacun de nous se liouve formé de rleux âmes, dont l'une, essentiellement bonne,
(i) Di'. mor. ^îai}.. 12.
(2^ Di' mor. Mail., rr?: Episl.. WU. ■•. Augustin s'inspire san? doute ici de Varron oui sera plus tord s.i principale sourcf pour tout Cl' qui concorno la rclijrion romane et dont il =" *frt ^nuvf-nt dan? ««^^ u'i'micrs écrits. ^'. sn[irii. p. aSo, noi. f\.
(3) /)(• ?/)('/-. Mfin.. ii-i.î. Cf. Eiiti., IL 3. /i-.S.
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constitue comme un lambeau divin, tandis que l'autre, absoluluent mauvaise, vient du démon (i).
En réalité, la seconde de ces substances ne peut pas même se concevoir. Par définition, elle serait vivante, comme toute âme. Dès lors elle devrait dériver de l'Etre souverainement parfait, qui seui possède la vie véritable et toujours subsistante (a). C'est de ce bon principe que les Manichéens font venir le soleil et la lune, ou, pour mieux dire, tous les corps lumineux. Or le premier des êtres matériels ne A'aut pas le dernier des esprits. L'un est perçu seulement par les sens et l'autre par l'intelligence. Comme l'intelligence l'emporte, sans aucun doute, sur les sens, son objet doit surpasser aussi celui qui lui est propre (3). — A ce compte, l'âme d'une mouche a plus de prix que la lumière du jour ? — - Oui, car elle est vivante. Si petit que soit le corps auquel elle est unie, elle le fait vivre, elle met ses membres en mouvement, elle agite ses ailes avec une harmonie merveillense, qui ne peut èfrc saisie que par l'esprit (4)- — L'âme d'un criminel l'emporte donc aussi sur le soleil ? — Incontestablement. Il est bien vrai que l'astre du jour ne nous paraît pas également blâmable. Mais une chose qui prête à la critique peut fort bien se montrer supérieure à une autre qui n'y donne point lieu. Je réprouve l'or et je loue, au contraire, un plomb très pur, à qui j'attribue une valeur bien moindre. Je me moque d'un jurisconsulte qui ne connaît pas les lois, mais non d'un cordonnier qui sait bien son métier, bien qu'il s^ montre, dans l'ensemble, beaucoup plus ignorant. De même, tout en méprisant l'âme du criminel, je puis fort la juger supérieure à celle du soleil, pour laquelle je n'ai que de l'estime. Mes appréciations ne se contredisent point. Elles procèdent de points de vue très différents (.5). — Avec Aoiro façon de raisoimer, vous direz que le A'ice. malgré son horreur, est préférable h la pure lumière. — Cela serait M-ai. si, roriinie l'àme qui s'y livre, il se laissait atteindre par
fT) î„n irfiihitioii de ci-ltr llit'Sc, qui f;nf i'obji't du Dr Juf/f)U.t nvi-
initbiig ^1' \irm\f «It'ià iiniioïKi'i' diin-^ 1<^ De vrra rfUçiione, i6 c\ 17.
l 'i) Di- iliKih. (iiiim.. 1 cf r>, fin.: De vor<i rr}., 21.
('3) Th: (hifiJi. niiim.. r>-.S et ]. fin. : De ver. rrl.. 52-5.H. Cf. Enn.. T. -, 2.
1 41 D<- iltidli. nnini.. 'i : De Hi). nrii., HT. t6. init.
'^) De (lii)ih. (inini., 5. Cf. De lib. nrb., III, i2-t6.
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l'esprit. Seulement, à vrai dire, il nest l'objet d'aucune perception. On ne voit pas les ténèbres, mais simplement la lumière, qui va en s affaiblissant dune manière progressive. De même on ne pense pas le mal, mais seulement le bien, qui est sujet à une décroissance de tout point identique. Pour ne point épiloguer sur les mots, on peut, malgré tout, laisser dire que l'obscurité est visible (I le mal intelligible. Mais on ne doit jamais oublier que l'un cl I .nilie consiilueiit de sinq)l(^s défauts et non de vraies substances, (h- les défauts sont d'autant plus graves que les réalités auxquelles ils s'opposent ont plus de prix. Comme l'âme vaut plus que les richesses les plus précieuses, le vice est forcéme.nt ce qu'il v a de plus vil (i).
(( D'où vient alors un état si fâcheux ? », demandent triomphalement tous les Manichéens. De notre volonté. Si on fait écrire à quelqu'un des propos inconvenants à son insu et pendant son sommeil, ou malgré lui et par pure violence, personne n'osera l'en blâmer, parce qu'en aucun de ces cas, il n'a voulu le mal. Au contraire, s'il s'est endormi ou s'il a demandé qu'on lui liât les mains, en prévoyant ce qui allait arriver, pour dégager sa responsabilité, nul n'hésitera à le jUiget coupable, parce qu'alors son acte a été volontaire. Cette dernière remarque suffit à ruiner fout le système de Manichée. Elle mérite d'être mise en relief, car elle se montre plus accessible à la moyenne des esprits (pie celles qui ont été tirées des rapports du sensible et de l'intelligible (2).
Considéron-^ d'abord la volonté en elle-même. En quoi consistc-t-elle ? V.n un niou\ement de l'àme. exempt de toute contrainte, (]iii .1 pouT- l)ut de conserver quelque objet ou bien encore de l'arqut'rii'. Qu'est-ce, maintenant, que le péché ? L'acte par lequel on Atiil conserver ou acquéii/' un objet défendu alors qu'on peut s'en abstenir. Ces deux définitions ne font que traduire en termes précis ce que tout homme sait naturellement. \ul n'iL.Miore, en effet, que la volonté et la contrainte s'excluent et que sans la première aucune faute n'est possible (3). Dès lors on peut opposer aux Manichéens un argument très simple et pouitanl acc.iblanf . Si les ànies mauvaises dont ils nous parlent
(t) De (hiah. aiiii}}.. Ti-S et lo.
[■ï) De ilaiih. arxii».. m, io-i.> et iH. Cf. Knn., III. •>, m, rire. med.
(;<) De duah. anim., i\-ih. Cf. Enn., 'VI, 8. i-5-
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sont incapables de vouloir, elles le sont tout autant de pécher. Pourquoi donc les jugerions-nous mauvaises ? Si, au contraire, elles possèdent une certaine volonté, elles se portent vers quelque objet, et elles ne peuvent le rechercher que parce qu'elles le tiouvent bon. Mais une telle tendance constitue déjà un bien réel. D'ailleurs, elles ne tendent vers un but qu'à condition de le connaître, el la connaissance reste bonne par nature (i). En fait, la s:'conde hypothèse est la seule admissible. Les âmes ne sont mauvaises qu'autant qu'elles se livrent au péché, et elles ne sauraient s'y livrer si elles ne se trouvaient capables de vouloir. Toutes, par conséquent, ont une nature foncièrement bonne. Cependant, aucune ne s'identifie avec le Bien suprême, puisqu'elles peuvent toujours se porter vers le mal (3).
Les Manichéens se rabattent sur la délibération qui précède nos actes volontaires et au cours de laquelle nous hésitons souvent entre le vice et la vertu. Mais, dans le cas allégué, je me sens parfaitement un en présence de deux partis opposés. La contrariété que je constate ne vient pas de moi. Elle procède plutôt des objets qui s'offrent à moi dans le même moment et dont les uns sont sensibles, les autres inldligibles (3). Admettons, cependant, (ju'à ces deux sortes de réalités correspondent deux Ames, fl ne s'en suivrait point que l'une soit radicalement mauvaise et l'autre absolument parfaite. La première peut se trouver simplement viciée par suite d'une déchéance librement consentie à la(]uelle son exemple lisque toujours d'entraîner la seconde. Kien n'empêche même de penser que toutes ses tendances sont bonnes et légitimes, mais que l'àme supérieure qui l'accompagne ne saurait les suivre sans déchoir. La démarclie du cheval est belle, assurément, et pourtant, si un homme se mettait à l'iuiilcr, il ne mériterait seulement pas de manger du foin. Le crieur public a raison de donner sa pleine voix ; un sénateur qui prendrait modèle sur lui passerait, à juste titre, pour un fou. La lune .1 un charme (jui lui est propre ; admettrions-nous que le soleil vouliit lui ressembler, si par hasard il h |'ouv;)it ? Tir' même, l'amour des choses sensibles convient à une àme sirupleirient capable de sentii- : il répugne en un esprit
(i) Dp diinh. anim.. 16.
(2) /)(' (liiiih. anim.. 17-18.
(^) Ijc fliuih. tinlm., iQ.
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créé pour la contemplation du pur intelligible (i)..Ainsi, sans être aussi décisive que l'étude directe de la volonté, la considération des antécédents de laclc volontaire se retourne à son tour, contre la thèse dualiste (■>).
Non iiidiiis (N)ii(luanlc isl l'analyse de? suites morales du [n'clié. Les Manichéi'iis aclnicKcnt n(in seulement la possibilité mais la ik'cc ssité de la péjiitencé. Sur ce point, la voix de la nature se l'ail oiilfiidre liop nettement pour qu'aucun d'eux ose la ronlesici. Parmi les deux âme? qu'ils imaginent quelle est donc celle qui se rcpent, la bonne ou la mauvaise ? Si c'est la première, elle se liome sujette au mal. Si c'est la seconde, elle ne se conçoit ]>as sans quelque bien, .\ucune ne peut regretter sa conduit!» (jue si elle a mal agi sans y être forcée, et le regret qu'elle éproii\e constitue un acte essentiellement bon (3).
De toute manière, les adeptes de Ma nichée faussent l'idée de l'homme comme ils ont auparavant faussé celle du monde. Ils tournent constamment le dos à la sagesse, tout en pensant la suivre. La dualité des êtres n'est qu'apparente. Tout vient de l'L'n et p;ir un juste retour, loul doit tendre Ners lui (l\).
(i) Dr (hiiih. (tnim.. ao.
(ji) Dr (lunh. (mit}).. ■}!. Pour Aiiirvisfin. I';irfruTiifnl tivr 'Iti f.iif <to la dôlibi'ialiDU i'<l moins concluanl quf (■••lui qui ^'appuii' «nr la iléfuiitioii do la volonti' il co dcrnipr l'e.^t nioin.'^ ••noon- <\\if rdni cpii si- fondo «iir lu connaissanco que nous avons do, l'ànio.
(3) Dr (luih. nnini., 32-23.
Cl) Soin., I. 2-5: De. inor. EcrI. fiil]i.. ■•■S, \C\ : De T>er. rel.. rç). inil., 2'|. fin., etc.
CONCLUSIOIN
NATURE DU NKOPl. VlOMSMb; I» AUGUSTIN
l.a (loclrine qui vient d "titre esquissée se montre essentiolienient néoplatonicienne et s inspije avant tout de Plotin. Elle MKidifi' assez sensiblement la doctrine du Maître }X)ur l'adapter aux enseignements de la foi catholique. Mais elle transforme encore davantage le Catholicisme pour le mettre d'accord- avec la philosophie plotinienne et elle ne le considère que comme une ferme inférieure de la sagesse, bonne seulement pour les intelliffences faibles ou encore novices.
Augustin lui-même se présente dans ses premiers écrits comme un (( Platonicien )). Déjà dans le traité Contre les Académiciens il parle avec enthousiasme de Platon, ce sage renommé entre lous, qui a exposé les idées les plus élevées dans le plus beau langage et qui a mis au service de la physique pythagoricienne et de la morale socratique la logique la plus nette et la plus vigoureuse. Il voit en lui le maître incontesté des plus grands chefs d'école et il se propose de suivre désormais ses leçons (i). Dans les Soliloques^, il se dit qu'il serait tout à fait heureux s'il possédait bien non seulement les écrits de ce philosophe mais encore le fond de sa pensée (a). Aussi s'applique-t-il à s'en bien pénétrer. Tous ses travaux de Cassiaciacum, de Milan
(i) Cont. Acmi., III, 87, cire, rnetl. V. supra, p. 424-425. (2) Solil., I, 9, init. V. supra, p. 434-
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ou de Rome s'inspirent de lu même doctrine. I3ans tous il oppose le monde des sens à celui de l'esprit et il s'efforce de s'élever du premier au second par une dialectique à la fois intellectuell;' el morale (i). Dans tous il affirme avec insistance que l'àme diffère essentiellement du corps cl il cherche à se convaincre qu'elle existait avant l'organisme il (pielle doit lui survivre (2). Dans tous il s'applique à établir ipie les êtres forment une hiérarchie ordonnée au sommet de laquelle se tienl le Bien suprême, source piemière de toute vérité et de toule beauté (3).
xMais ces idées ne se rencontraient pas seulemenl chez Platon. Elles avaient été vulgarisées jjar ses disciples et se trouvaient professées dans une foule d'écrits conimt- dans un grand nombre d'écoles. Pour les connaître, Augustin n'avait |)as besoin de lire les œuvres du fondateur de l'Académie. En fait licn ne montre (ju'il les ait beaucoup étudiées. Il dut parcouiir de bonne heure le Timée, et le Pliédon. Mais sa fréquentation directe de Platon n'alla peut-être pas plus loin (4). Il était si peu familiarisé avec la doctrine de ce philosophe qu'il Eidentifiait avec celle de riolin, pourtant fort différente (;")). Sans doute est-ce surtout par cette deinièrc qu'il la connut. Il puisa ses renseignements à plusieurs autres sources. Mais celles-ci n'étaient ni plus sûres, ni plus directes et elles avaient pour lui beaucoup moins d'importance.
Pour Augustin, les grands « Platoniciens » étiiient chez les Tirées Plotin, Porphvre et Jamblique, chez les Latins Apulée (6). D'Apulée il dut hre l'opuscule : De la doctrine de Platon, qu'un rhéteur africain, élevé à Madaure, ne pouvait guère ignorer. Mais il ne paraît pas en avoir gardé une empreinte profonde, car il sen écarte assez sensiblement sur des points importants (7). Peut-être parcourut-il quelques pages de Jamblique, par exemple le livre Des dieux qu'un de ses contemporains, Macrobe, cite assez longuement et dont le texte avait pu être traduit par Vic-
(1) V. su.j,r,i, p. /|37-/j38.
(3) V. supra, p. /j5r> i^t suiv.
(3) \. supra, p. ^fir, 483-/i9o. .lo.
Cl) \ . suprti. p. aSi-.^Sa.
(5; Coiil. A Cad.. III, /u, fin.
(6) //f Civ. Dei, VIII, 12.
(7') V. supra, p. 4a4, not. 5. _, i
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torin (i). Cependant, il ne cilc jamais cet auteur et il différait trop de lui pour subir beaucoup sou influence. Il se familiarisa davantage avec l'œuvre, bien plus |)hilosophique de l'orphyre, Iradiiitc par \ ictorin (2) et il semble s'en être plusieurs fois inspiré au ((Uiis de ses jut-inicrs écrits. Dans les SoUloqaea, par cMi'inplf, il expose la ducliiiU' générale du lieiour de i'ànw (;>). Ailleurs il paraît avoiï- eu \ue la Pliilosofiliie des (//■(H /es (\). Il leproduit lextuellcincul uu passage des Principes (le la liiéoric des intelligiMes saus en nommer l'auteur CJ). Mais il ne voit en Porphyre que le disciple, l'héritier de Plutin. En somme, ce dernier est son maître principal et presque unique. Il le considère comme une réapparition, comme une incarna liiiii ni)u\(llc (If Platon (6). Aussi le coid'ond-il pratiquojnent avec l'auletir du Vhédon. Pour lui i-v> deux jienseurs se ressemblent dans leurs idées plus encore que par leur nom el, si l'on veul connaître le premier, on n'a qu'à lire le second. Son Plalfinlsme est essentiellement plotinien.
Sa connaissance des Ennéades date du jour où un exemplaire de Cl ! ouvrage est tondûé entre ses mains à Milan 171. Klle a suffi alors jiour déterminer s.i conversion intellectuelle, mais elle élail l'orcénienl 1res ini|)ai'. litr. Klle s'est complétée à C.assiciacum pai des lectures nouvelles et des méditations quotidiennes. (Cependant l'auteur des Soliloques reconnaît que la pensi'-e intime de Plotin, comme celle de Platon, reste pour lui i:n mystèîe (S). De l'ait, dans les autres écrits de la même période, il avoue ne pas être encore bien initié à la sagesse (9). Ses conceplions philosophiques se montrent assez incertaines. Divers courants s'y entremêlent et s'y contrarient plus ou moins. Il
(i) V. Snturn.. T. i--??,.
\'2) V. siipro. j). 3-5, not. 3.
(3) .So/(7.. I, 5. T7, etc. Cf. /),• C/r. Dr!. \. .ç), r>. il \. 3o. V. s;(/);-a, p. ;^35. [iol. '\ fin.
(A) .So/i/., I, a-6 (V. siiijni. p. '|3o, nof. 3 fin. De ovà.. I. 16. n) : H. 13, 97, 5.^4. Cf. De Civ. Dei. \. (>. 10. 23, o.O' et 27.
(^') De Mus., VI, lo. Cf. Poq.hyrr. Princ... XLIV, dan.s Bouillit. ICnrt., t. I, p. i.xxxv-i.wxvi et !{)/(/., f. il. |). 5 '1 '(-0/17.
(6) Cunt. Acnd.. III, 4i, fin.
(7) De bciit. vil.. '(. V. supra. [>. 37;'). iiol. ].
(8) SoliL. I. 9, inll.
[^) Conl. Acad., II, 2, 4; HI, 17, 27, 43, etc.
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pense encore très souvent en stoïcien (i) ou en disciple de Carnéde {-j). 11 continue d'utiliser Cicéron (3) et Varron (4). Et il éprouve beaucoup de peine à concilier leur enseignement avec celui des Ennéades. Visiblement celui-ci lui est encore assez peu familier. Il n'en possède bien que l'esprit général et les principes essentiels. Mais dans ses traités de Milan et de Rome il se montre beaucoup mieux renseigné et plus sûr de lui-même. 11 professe sur les sens externes et le sens intime, la mémoire et l'imagination, le raisonnement et la raison, l'appétit sensitif et la \(t!onté des théories très fermes et très précises, qui supposent une connaissance approfondie de la psychologie plotinienne (5). Dans ses premiers écrits de Thagaste il se prononce dans le même sens et dune façon encore plus nette sur les questions les plus élevées de la tliéolôgie, sur la nature de Dieu et celle des Idées, sur le Bien et le Mal, sur l'àme et la matière, sur l'être et le néant (6). Telle page consacrée à ces derniers problèmes s'accorde tellement dans son esprit et même dans sa terminologie avec les Ennéades qu'elle semble en venir et n'en être qu'un simple fragment. Si Plotin fait revivre Platon, lui-même revit en Augustin.
Cependant Augustin ne se confond pas plus avec Plotin que ce dernier avec Platon. Sur plus d'un point il s'écarte assez sensiblement de la pensée du maître.
Déjà la traduction qu'il a utilisée pouvait contenir des inexactitudes. Elle est complètement perdue et nous n'avons sur elle aucun renseignement qui nous permette d'en apprécier la n*»leur. Mans nous possédons une autre version du même auteur, celle de Vlsagoge de Porphyre, qui nous a été conservée en partie
(i) D(- bf(d. vit., 8, ïi, 25-27, 3i-32; D«> i>ril.. II, 25, n'j ; De quant, anim.. -i;. etc.
(2) Cont. .icod., II. 2.3; III. 12, 17, 20, 27, 43; De beat, vit., 5, etc.
(3~i 'Cont. Acad., I, 4 ; H, 24 ; III. 7, i4, 35, /n ; De beat, vit., 10, etc.
(4) De ont.. II. 35, 54; De quunt. <mim., 33. V. aupra, p. 448, not. 6. Cf. p. 475, not. i.
(5) V. supra, p. 471-474 et les notes.
(Q) V. supra, p. 489-490, 493-494, 499-5o3 et les notes.
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par Boète u '■ Victorin n y traduit paîs verbalt'inent U- texte grec, il le parapluasc d'une façon assez libre et il eu modifie quelquefois les idéo>. H a dû appliquer d'aufaiiL plus 1»' môme procédé aux Ftni.cadeA quv la dorlriiie ou rfait nmiiis liLridc <■! le texte nioiu> clair.
Mais Augustin lui-inènif a fait subir à la pensée plotinitune des niodilicalioiis nouvelles el plus profondes. Profondément con- \aiit«Mi. depuis sa conversion, . do la vérité du Christianisme, il s est dii (jiiaucua désiiccord ne pouvait surgir entre cette religion et la véritahU' philosophie (^a).. En conséquence, sur certains points (pii demeuraient obscurs dans les Knnéades et au sujet desquels la tradition catholique s'exprimait plus clairenieiit, il a interpréta les conceptions néoplatoniciennes conformément à l'enseignement officiel de l'Eglise.
D'après Plotin. l'Etre divin existe en trois « hvpostases « non seulement distinctes mais inégales par nature. Il est avant tout constitué par l'iîn originel, dont la simplicité absolue n'admet aucune délerminatiiiri, aueuiie dixisiou. tie qui, par conséquent, itn fie peut dire qu il est ceci ou cela mais sinq>lement qu'il est. De ce Principe initial naît l'Intelligence avec laquelle apparaît une «eifairie dualité, celle du sujet et de l'objet, et dans laquelle l'Etre en se pensant, revêt la forme des Idées, modèles éternels de toute existence future. Enfin, de ce « premier-né » procède r\me universelle, qui réalise les divins archétypes et qui se montre ainsi indéfiniment divisible, tout en restant essentiellement une (3). Mais tout être se fioiive inférieur à celui de qui il est issu "l il n'en donne qu'une image imparfaite. Des trois hypostases divines la dernière se subordonne donc à là seconde, comme celle-ci à la })remière (!i).
Augustin ne peut admettre pareille théorie. 11 sait que l'Eglise professe l'égalité des personnes divines et il attache d'autant plus d'importance à ce dogme qu'il l'a entendu défendre avec énergie par Vmbroise contre les critiques tenaces des \ riens ('i). Déjà dans un des entretiens de Cassiciacum, au cours duquel un de
(i) V. supro. p. S-^f]. iiot. 5 fin.
(a) Cont. ArnfL, TIF. .57. (in. Cf. De heot. vit., 4: fie orâ., l. Sa.
(3) KiiTi., V. I, 1-7; V. •?., 1-2. etc.
(4) Enn.. V, 2. 2 ; "V. \. i. etc. (ô) Conf.. IX. t5.
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ses disciples a été amené à dire que le Verbe nest point Dieu au sens propre du mot, il proteste vivemejit contre cette assertion (i). Dans le livre De la vie bienheureuse, il explique aussi en terminant que l'Esprit qui se fait entendre au dedans de nousmêmes est absolument parfait comme le Père et le Fils et qu'en ces trois augustes personnes nous devons reconnaître « une seule substance )>. Il s'exprime en termes si orthodoxes qu'en l'écoutant Monique croit entendre encore l'évêque de Milan et qu'elle entonne dans sa joie une hymne ambrosienne en Ihonneur de la Trinité (•?.). Or le dogme trinitaire lormulé par l'Eglise se trouve intimement lié à une cosmogonie assez différente de celle que professe le Néoplatonisme.
D'après Plotin, c'est la troisième hypostase seulement qui a produit le monde. Tandis que dans sa partie supérieure, par sa « Puissance principale », elle contemple les Idées contenues dans l'Intelligence divine, dans sa partie inférieure, par sa « Puissance naturelle et génératrice », elle donne à ces Idées une forme sensible. Elle constitue ainsi la <( Raison totale » de l'univers, dont elle fait un tout harmonieux (3). Et, comme ce tout est formé de nombreuses parties, dont l'unité profonde n'exclut pas la diversité, elle se multiplie, mais sans se morceler, en une foule d'âmes individuelles, dont chacune joue un rôle analogue dans le corps particulier auquel elle est unie. Chacune de ces âmes est donc, par nature, identique avec la troisième hypostase et elle engendre à son tour l'organisme qu'elle doit informer (Zj). Ainsi les êtres matériels participent eux-mêmes à l'essence divine (5).
Ici encore, Augustin ne peut admettre la pure doctrine de Plotin sans aller à l 'encontre de la tradition catholique. Aussi sur ces divers points s'est-il de bonne heure séparé de son maître. Déjà dans ses premiers écrits il évite d'identifier l'Ame universelle avec la troisième hypostase, qu'il conçoit plutôt, à l'exemple de l'Eglise, comme une sorte de guide intérieur appliqué à nous enseigner la sagesse et par là même à nous ramener vers notre
(i) De ord., I, 29.
(2) De beat. vit.. 35. Cf. De quant, onim.. 77, cire. init.
(3) Enn., II. 3. i3-i8, etc.
(4) Enn., II, 3, 9, fin.
(5) Ennn., Il, 1,8: II. 3, i3-i8, etc. Cf. De Civii. Dei, \: 0..
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inomicV l'rincipo (i). D'autre pari, il ne lui attribue jamais la prodûotion du monde. Pour lui l'univers entier est l'œuvre fommuno des trois personnes divines, du Père agissant par son Fils dans son Saint Esprit. II n'a point été engendré, mais créé, c'est-à-dire tiré du néant. Il diffère donc, par nature, de Dieu. Cette cosmogonie, foncièrement chrétienne, se trouve esquissée, d'une façon assez nette, dès le début des Soliloques (a). Et elle y est associée à une anthropologie qui ne s'écarte pas moins "Ip l'enseignement du Néoplatonisme.
D'apiès Plotin, les âmes raisonnables, qui se rattachent à la partie supérieure de l'Ame universelle, vivaient d'abord avec elle dans la cf.ntemplation des Idées. Mais plusieurs ont préféré s'unir à un corps. Par leur faute elles sont déchues du haut rang qu'elles occupaient (3). Kl, si elles continuent de mal se comporter, leur déchéance ne fait que s'aggraver. Celles qui ont mené ici-bas une vie criminelle passent, après la dissolution de leur organisme, en certains animaux dont elles ont affectionné les iuauvids instincts (4). Au contraire celles qui ont su réfréner leurs sens et leurs passions se dégagent, à la m.ort, de tous leurs liens charnels. C'est seulement à celte condition qu'elles peuvent arriver à la contemplation du pur inlelliirible (5). En effet la Sagesse n'habite pas dans un corps mortel. Elle est toute spirituelle par essence et ne se montre à découvert qu'aux purs esprits (6). Cependant elle se laisse déjà entrevoir en ce monde par ses véritables amants, par ceux qui la cherchent avec une intelligence droite et un cœur pur. Elle se rend même sensible aux hommes charnels par l'intermédiaire des vieux mythes, qui n'en sont que des images grossières adaptées aux besoins de la foule (7).
Sur tous ces points, Augustin modifie encore assez sensiblement la pensée du maître. Pour lui, comme pour le commun
(1) De beat, vit,, 35; Solil, I, 2. fin., 3, cire, med., i5: De quant. anim., 77, etc.
(2) SoUI.. l. 2. cire. init. Cf. De beat, vit., 35; Dp Afus.. VI. 5-: De ver. rel.. 36; De Gen. cont. Man.. I. 20.
(3) Enn.. IV. 8, 4-5.
(4.' Enn., III. 4, 2; IV, 8, 5. etc.
'5) Enn., IV, 3, 24, fin. ; IV, 4, 1-2.
(6) Enn., VI, 9. 7-8.
(7) Enn., V, 8. 10 et i3; VI, 9, 11, etc
des Catholiques, notre âme a été unie à un corps avant d'avoir péché. Elle ne peut jamais être associée qu'à l'organisme, humain- Mais elle entretient avec lui des rapports si étroits que, si elle s'en sépare au moment de la mort, c'est pour k reprendre plus tard et ne plus s'en séparer. La chair ressuscitera au jour du jugement et elle sera appelée à participer au bonheur des Elus (i). Elle est si peu une suite naturelle du péché que la Sagesse divine a bien voulu s'en tevètir pour venir à notre aide. Dieu lui-même s'est l'ait homme. 11 est devenu semblable à nous pour nous ap preftdre à revenir vers lui. Par ses prodiges, par ses exemples, par ses enseignements il a rendu la vérité accessible à nos sens (a). Mais il ne s'est manifesté ainsi (|ue dans le Cliristianisme. Les autres religions sont plutôt l'icuvre des c( démons aériens ». qui se servent des mêmes procédés ftour séduire les âmes trop atta chétis aux choses matérielles (3).
Si réels, si importants même que soient les changements qu'Augustin fait subir à la doctrine des Eiynéades, lui-même les juge peu non)breux et très superficiels. 11 estime que tout se borne à « quelques transpositions de mois et de lormules » T'O. De fait, alors même qu'il semble s'éloigner \c plus de Plotiu. il reste fidèle à sou espril, il cooçoit comme lui la nature de Dieu, celle du monde, celle de l'anie liuniaiTie. (/est dire que sur ces divers f.M:)ints son Christianisme est assez peu orthodoxe. Mènie quand il parle en Chrétien il pense plutôt en Néoplatonicien.
Il affirme bien avec les Catholitpies de son temps que les trois personnes divines nut une même n.ilure et sont également parfaites. Il n'en professe pas moins, à leur sujel. la théologie plotinienui . (jui les différencie profondément et qui les hiérarchise. Da?is le Père l<iul-pijis<aiil. il \(>it le Principe premier et absolu-
(i) I ><■ iiiiinnrt. iiniiii.. ''i: Dr tiuaiil. iiniiii.. ~C>.
Cl! Coiil. Ar,,/].. [fl. 'i' fin.; Dr On].. II. if, fni.\ De nunnf inivn..
{'M De nrd.. [I, r?7. cire, inif.: EpM., IX. r>-i Cf. De ver. reliq.^ 69-70.
Cj) De ver. relig., 7.
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ment simple, lUn initial, qui surpa^ï^e infiniment tous les autres êtres et de qui on ne peut s(? taire (ju'iine idée pureinent négative II). Il assimile plus ' nettement encore le Fils ujiique avec rintelligenrt divine en (fui Ié^id^■n1 les Idées de loul ce qui existe, en qui par ( niiséquent subsiste la Sagesse (2). F.nfin, s'il n'identifie pa-< expressément le Saint Esprit avec TViiie universelle, il se montre Ir'-s porté dans ses premiers écrits à le. confondre avec la Raison souveraine qui n'est, pour Plotin. qu'un aspect de cette Vme. î.a tendance dont il s'agit s'affiniie déjà à la fin du dialogue De la vie bienlieureufit'. qui présente la troisième des personnes divines comme une sorte <!(' Mentor intérieur, appliqué à nous conduire vers la Sagesse et par elle jusqu'au Mode suprême, but (le tous aos efforts (3). Elle se montre encore plus sensible daie- les Soliloques et elle inspire même tout l'ouvrage. Ici en effet \ugustin s'entretient avec sa Raison comme avec un Maître très sur dont il ne connaît pas encore la nature précise mais (pii possède le secret de toute vérité et qui, après l'avoir invité à plier et à se détaclier de toutes les cboses jnatérjelles. lui apprend progressiv-ement à se connaître et à se retourner vers son premier Auteur CV*. Au cours de cet ouvrage, il dit expressément (pie, comme on distingue dans le soleil sa réalité pbysique, si lumière, son action éclairante, on doit aussi distinguer en Dieu sou Etre, sa Sagesse, son Enseignement (5). Dans le traité De l'Ordre, il explique d'une façon encore plus nette que quicon(pie aura d'abord bien reçu les leçons de l'auttTrité
ecclésiastique et eu oui a Itien pénétré le sens profond saura désoi'inais en '[iioi consistent la Raison, l'Tntidligence et le premier- Tiimii'' TtV T^n(> telle interprétation du dogme trinitaire a évidemment beaucoup plus de rapports avec les Enm^ndes (fu'avec les l'vnn.giles.
Dans sa conception du monde, fuèmc quand il se raj)procbe le plus (lu ('liristianisriic. \uc-iisfin reste .lussi stri(^tement Nén-
(i) Dr /.,•,/. nll.. .">-o,>', : Dr <,nl.. \\ . \- . suiv. T.f. /),• rrr. rrlig.. Cf.. Si-S,^.
131 Dr }<r,:l. vil.. .>|. inil.: Cmil. \r„(].. ITÏ. 'i>. f'".- 'i-*^ : D" o»"?. .
II. iTi. P7 : Dr qniiiil. niiiin.. i •> . i'\c
(;<l D,> hrol. ril.. ,S.-..
(''1) Siilil.. I. 1. iliit. et srrj.
(5^ Soin.. I. 1:"..
(ti) De ord., 11, uG, cire. (nit.
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platonicien. S'il n'attribue pas expressément la formation du Ojsnios à rânio universelle, s'il le présente plutôt comme l'œuvre collective des personnes divines, c'est qu'il admet, en s'appuyanl d'ailleurs sur des textes chrétiens, que le Père agit dans son Fils el par son Saint Esprit. Comme Plotin, qui s'exprime lui-même en termes analogues, il attribue donc le rôle principal à la (I lioisième liypostase » (i). \ussi lépèle-t-il avec insist<ince (pio loul III ce monde porte la manpie de la Raison divine et c'est .à le iriciilrrr ({n'est consacrée la jiliis grande partie de son traité- De l'Ordre (/a). Pour lui, comme pour l'auteur des Ennéndes, tous les êtres matériels procèdent de <( raisons séminales ^y qui règlent le cours de leur évolution (3). Chaque âme individuelle façonne le corps auquel elle est miie (/i). Or chacune s'identifie foncièrenjent avec celle ipii préside à l 'ensemble du Cosmos ("5). C'est pour cela que le monde s'affirme remarquablement un en dépit de son infinie variété (6). C'est pour cela aussi que tous les êtres se montrent foncièrenient bons. Tous viennent de Dieu, tous existent par lui, tous subsistent en lui. Les corps les plus grossiers, comme les âmes de qui ils procèdent, portent en eux quelqu" chose de divin. Ils sont la réalisation des Idées contenues dans l'Intelligence incréée (7). .Aussi leur ensemble forme le svstème le plus beau qui puisse se concevoir. Il participe h la perfection de son Premiei- Piincipe (8). Si ces thèses ne contiedisent pas l'Evangile, elles le dépassent singulièrement et lui sont étrangères, tandis qu'elles se trouvent, en accord intime avec les Ennéades.
Des remarques analogues s'imposent au sujet de= doctrines
(i) .Solil., I. 2, cire. inil. De Jirnf. vit.. 3o.
fa) V. supra, p. 4'^9-1V'.
fSt De immort. onim.. \''k inil. Cf. De Gcn. ronf. Man.. T. 9, 12; Df ver. rdiij. 79; De Geii. ad lill.. V. 45, etc.
(■\) f)r inumiri. (iiiim.. '.>.o. ■>'\. Voir nnssi De ver. rcl.. '2>. "(). Cf. i'-iif}., lY. 7. f).
(5": De (jiiitiiL (iium.. 69. \. supra, p. 470, noi. 5. Voir aus.'^i De or-/.. Il, .'')') ; De immort. nuim.. ;>.'i : De ver. rel.. 22; De Gen. ord. litt. Ub. impcrj., 17. cire. inil. Cf. Enii.. IV. 9, 4-5; VI, 4, 4-8.
(6) De ord.. I. init.
(7) De mor. Man.. i.3. \. .sup/o, p. 490, not. 4-
(8) De quant, anim., 78, fin., 80, vers, fin.; De Ub. arb., III, t.^ 35, etc. Cf. Enn., II, 3, 18; III, 2, 12 et i4; IV, à, 36-3?.
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qu'Augustin professe sut' l'origiiu' cl sur la (iostinée de làiiie humaine. Pour lui, connne pour IMotin, lliomnie iir diffère pas essentiellement des Esprits qui présidenl ;'i l,i m.irc lie du nKaidc 11 menait d'abord leur existence, iiuicjuenient occupé comme eux à la contemplation de l'Etre divin et il n'est tombé dans cet organisme grossier et périssable que parce qu'il s'est librement et allusivement détourné de celle Sagesse souveraine qui constituait sa véritable vie (i). Sans doule, comme renseigne l'Eglise, il se trouvait, dès le début, uni à un corps. Mais celui-ci restait toujours soumis à l'âme chargée de le régir et participait donc à sa nature spirituelle h). C'est dans ce premier état que la chair ressuscitera au jour du jugement pour rendre plus complet le bonheur des Elus, appelés à voir Dieu face à face (3). C'est aussi à un organisme du même genre que la seconde personne de la Trinité s est unie dans son Incarnation Cj). Encore ne se l'est elle associé que par l'intermédiaire d'une âme chargée d'eu assurer la vie. Augustin insiste sut ce dernier point et il réprouve la thèse contraire des Apollinaiistes qui lui avîiit paiu d'abord représenter la pure orthodoxie (5). C'est parce qu'il estinie avec Plotin qu'une nature ne peut s'unir qu'à celle qui lui est immédiatement inférieure (6).
Du reste, il est encore loin de penser avec Paul et avec la masse commune des Chrétiens que l'Incarnation était destinée à racheter l'humanité déchue en payant la dette du péché. Conformément à l'esprit du Néoplatonisme, il explique plutôt qu'en prenant une forme sensible le -Verbe a voulu rendre sa Sagesse plus accessible aux âmes de bonne volonté dont la plupart n'auraient pu la trouver par leur seule raison. Pour lui le Christ est le Platon, des foules. (]'est en nous montrant le chemin du salut qu'il a réparé la faute originelle et qu'il nous a réconciliés avec Dieu. Ses actes, comme ses paroles, ne visent qu'à nous ins-
(i) De Uh. arh.. III, :iC : De quant, nnirri.. 6t). -S, etc. Cf. Enn.,
III
(a) De immort. (Diim.. 20. Cf. De ver. rel. 21. 22; De Gen. cont.
M art . II, 13.
(3) De quant, unim.. 7G.
(4) De quant, anini.. 7G.
(5) Conf.. VII. 03 fin.
(6) De immort, anim., 20, init. Cf. Enn., IV, 8, 6; V, a, 1-2, etc.
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Liuire (ij. Ses sacrements eux-iiièiiies n'ont pas d'aulii' ImiI. Us se présentent comme des u signes de ia vérité », comme des enseignements \iNants (2). C'est en ce sens que le Baptême purifie et régénère iàme. Aussi Augustin a beaucoup de peine à s'expliquer poujquoi on l'administre aux enfants (3). L'Eglise iie lui apparaît qut^ comiiit' due grande école où se l'orme le peuple (/,).
Encore rcUe i-cu\v lui semble-1-elle bien inférieuic à celle des (iliilosophes m IMatoniciens ». Selon ses propres termes, la première :> appuie sui l'autorité, la seconde sur la raison. Or l'auloi-ité |.'récède bien la raison et par là elle se montre bien encore plus ut'CfssaiiL'. Mais elle demeure moins parfaite el demande à être dépassée. J)e ces deux formes d'instruction l'une nous dit sjmplcmenl rv (\nv nous devons croire, l'autre nous le fait comprendjc. \ussi l'une s'adresse à tous les hommes, l'autre n'est accessible qu'à une élite (5). L'une se présente dès le quatrième degré de la vie spirituelle, où l'âme, ayant développé ses énergies physiques, ses organes sensoriels et ses facultés intellectuelles, commence à s'orienter Aers le bien. T/autre n'affirme sa maîtrise (pie dans le septiènu- et dernier degré, où celte même ànie, s étant définitivement détachée des choses matérielles et retournée vers les réalités spirituelles, arrive à contempler l'Etre pariait H\). L'une s'offie comme un simple moyen, l'autre comme le but suj>rême de nos efforts.
Aginisiin n'émet pas ces idées seulemenl tu passant ; il s'en inspire constanmienl. (l'est ])our cela (pi(- dans ses premiers ouvrages il s'occupe si peu des dogmes catholiques. Il ne leur ionsacre que de brèves et vagues allusions. Encore ne les rappclle-t-il que lorsqu'il traite de croyances populaires ou lorsqu'il s'entretient avec sa mère. Dès qu'il parle de lui-même avec des
(i^ Cont. yirad... lit, h, fin.-ti?, ; De on/., II. ï6, 27 ; De ([uanl. animl, 12. clr. Cf. De ver. reL. ■^-ô. .3o-.3.'^ ; Epht., XII. //n.; De div. qmest. LXXXHI. q. XXV, ini.f., etc.
(2) De mor. EccJ. oa//i., 69; De ver. rel., .S3, 99, cire. inif.
(3) De quant, (mini.. 80. Cf. De mor. Errl. mfh.. 78. 80; De Gen. rrwi. Mnn., II, ,87.
'4') De mrjr. Ecci. caUi., 62-6^^.
(5) Cont. Acn,}.. III. /,2. fin.-iS: De ord., II, 16, 27: De quant, (inirn., 12.
(6) De quant, anim., 76 et -f.
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gens instruits, il emprunte le langage des Ennéadet. En lui le Chrétien disparaît derrière le disciple de Plotin. S'il était mort après avoir rédigé les Soliloques ou le traité De la quantité de l'âme, en ne le considérerait que comme un Néoplatonicien convaincu, plus ou moins teinté de Christianisme. Mais comme il a dans la suite beaucoup écrit en faveur de l'Eglise et comme on ne s'est pas rendu un compte suffisant de l'évolution qui l'a amené à le faire, on a interprété ses premiers travaux d'après les suivants et on a cru faussement que son Néoplatonisme était un simple revêtement de sa» foi catholique.
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P. IV, n, 1, P. 43,1. 11, P. 71, 1. 30, P. 82, n.3, P. 89. n. 3, P. 96, n. 7, P. 117, n. 5 et 6, P. 132, 1. 13, P. 162, 1. 11, P. 166, 1. 4, P. 209. 1. 27.
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PRÉFACE
Objet de cette étide. — La pcn^^cp d'AuLMislin : considérée en elle-même ; dans le cours de son évolution I-HI
Sa méthode. — Etude directe des écrits «l'Augustin :
expliqués par sa vie ;
d'après son milieu social III-VII
Sa division. — Du Manichéisme au Néoplatonisme ;
Du Néoplatonisme au Catholicisme ;
Du Catholicisme à r.\ugustinisme VII-IX
INTRODUCTION
CHAPITRE PREMIER
La Formation d'Augustin
A Thagaste. — Le {>a>s et ses habitants, la famille d'Augustin, son protecleuT Romanien, ses parents Patrice, Monique, son (( premier maître » i-i/l
A Madaiire. — La ville et ses habitants, son ])agaiiisme, sa culture. L'école du grammairien, étude du grec et des classiques latins, influence intellectuelle et morale. . . . iS-aS A Carthage. — La ville et ses habitants, juxtaposition du Christianisme et ijef^ vieux cultes, amour des plaisirs, du jeu, du théâtre. Etat d'âme i-eligieux et moiald 'Augustin, sa concubine, son fils .\déodat. A l'école du rhéteur, les étudiants, le maître, Icx-ture de Cicéron. a3-38
n46 l'ÉVOLUTTON I>TF.I.LF.CTUELLE de saint AUGUSTIN
CHAPITRE n
La Psychologie d'Augustin
I, 'Esprit. — Mieux connui que le corps. La santé d'Augustin, sa vue et son ouïe, sa mémoire et son imao-ination, son intelli<rcnce, ses préjui^^és et ses superslilions, le grammairien, le rhéteur Sq-^q
Le CœuR. — Amour-propre et égoïsme foncier, amour filial à l'égard de Monique, amitié? d'enfance et dejeimesse, amour conjugal. Caraclèrc jiassionné 49-56
1..* Voi.o.NTK. — Fail)Iesse naturellcv Honnêteté foncière, niée par les Conjcasiona, prouvée par des témoignages contraires d'Augustin lui-même et de ses contemporains. 56-6i
CHAPITRE premier
Vers le DSamchéisme
Lectt ni: dp: i/Hortensius. — Ce qu'y trouve Augustin (le bonheur procuré par l'étude de la sagesse). Effet qu'il en ressent (exagéré par les Confessions, plus atténué dans ses premiers écrits) 65-70
f^ECTVRE DE LA BiBLE. — Ses causes déterminantes (formation chrétienne d'Augustin, ses lacunes). Déception qui en résTtltc ;ut double {loint de vue du style et des idées. . . 70-73
r ENCONTRE DU MANICHÉISME. — Propagande manichéenne se réclamant à la fois de la raison et de la tradition chrétienne. Conversion manichéenne d'Augustin, sa genèse, sa durée 72-78
CHAPITRE II
Docuirents sur le Manichéisme d'Augustin
< OUVRES DE Mam ET d'Adimante. — Lcs ciuq grandes « Ecritures de Manichée » et ses « Epîtres ». L'œuvre d'Adimante. Ce qu'en rapporte Augustin, ce qu'on en sait par ailleurs 79-8>
TABLE DKS MATIKRKS 547
'kJl'luvRES DES Manichéens d'Afhique. — Knil <i<' Faiislo reproduit dans le Contra Faustum. Propos de Kortiiiuil et de Félix dans le Contra Forlimalinn cl le Conlrn Frliceiti. Lettre <ie Secnndin joiiilc à la réponse d'Augustin ... IS-Sy
SoiJVENiKs l'F.itsoNNEi.s ît'Ai Cl sTiN. — i>rils OÙ ils se trouvent consipués, critiques qui s'ini[)Oseut à leur sujet, niétho<le ,\ siii\Te pour leur utilisation ^9\^^
PHKVIIKHK SK(.II(>\ La Foi manichéenne
CHAPITRE PlUîMIER
Dogmatique Manichéenne
Les deux Nati'res primitives. — Leur opposition éternelte. Le Royaume de la Lumière, sa spiritualité, son infinité. Le Royaume des Ténèbres, sfi position, sa ooustitnlion, ses habitants. Le Démon et Dieu gS-jo»
Formation bit Monde. — Invasion du Royaume de la Laimière. A})parition du « Premier Homme « ou du Verbe divin qui lutte contie le Démon et est fait prisouniei . Intervention de « l'Esprit puissant » qui le délivre et qui met de l'ordre dans le chaos avec ses ;") collaborateurs. Rôle <lu soleil, de la lune et du « Troisième Messager, qui y réside el qui fait ajjparaîlre les plantes et les ■animaux loa-iiS
FoRM.vnoN DK ). 'homme. — Complot formé par les bipèdes. Naissance d'Adam el d'Flve, leur nature complexe. Naissance du Christ, son a>u\re rédemjitrice. I.e.s fils d',\dam et les enfants du Cbri-»!. Le vrai Christianisme ii5-ia5
t.HAPITRE II
Morale Manichéenne
■Le scfai' DE i.A KOI CHF. — Tuteidiction des mauvaises |)a- Toles. des aliments impurs, par conséquent de toute nourritiu<' animale. Licence d'user fies produits vé^rétaux en suivant les lois de l'abstinence. Ftéponse aux critiques des Catholiques i36-t34
Le soEAiT DE LA MAIN. — Défensc d'ôter la vie à un homnie, à un animal, à un végétal et plus généralement de troubler la nature. (x)nseil de renoncer amc richesses.
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aux honneurs, aux emplois publics. Exemple du
Christ i34-i39
Le sceau Di SEIN. — Interdiction des rapports sexuels et surtout du mariage. Réponse aux critiques des Catholicjues. Le combat chrétien i39-i43
CHAPITIVE III
Eschatologie manichéenns
Destinée des Elis. — Ce qu'ils sont, la vie parfaite qu'ils mènent et ses di\ers dcp-rés. Leur entrée xirochaine dans le ciel i44-i49
Destinée des auditeurs. — Ce quils sont, leur vie ré<(u]ière
mais imparfaite. Sort troublé qui les attend sur terre. u^g-iSi
Destinéiî des Mondains. — Leur ignorance, leur impTudence, leur malice. Eeui- jugement final et leur condamnalion. Chàtiniciil ricrnol des damnés dans l'enfer.... i5.1-i58
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La Critique Manichéenne
chapitre premier Critique du Paganisme
OPI■OSITIU^ DU PAfJANISME ET DU MANICHEISME. RcprOchCS
formulés à ce sujet par les Catholif[ues ; leur fausseté au doul)le point de vue dogmatique et moral. Reproche contraire dirigé contre les Catholiques et
leurs ancêtres .îuifs iSg-iGS
Conversion du Paganisme ai Manichéisme. — Critique de la méthode employée ])ar les Catholiques pour la conve^rsion des Païens. Exposé de la méthode manichéenne ; parts respectives de l'autorité et de la raison. 168-178
chapitre II
Critique du Judaïsme
Le Judaïsme en li i-mi^me. — La dogmati(jue, le Dieu des Juifs dans la création du monde, dans la formation et l'éducation de l'homiue, ses représentants, Abraham, Isaac, .Tacob et leurs descendants, Mo'ise et les ProphMes. La morale juive, critique de la Loi mosaïque , 174-182
TABLE DES M VTIEUES
Le Judaïsme dans ses rapports avec le Chiustiamsme. — Son prétendu messianisme, critique des textes sut lesquels on le fonde. Antinomie du Judaïsme et du Ghrislianisme fondée sut la Loi et les Pioi)hètes, les paroles de Jésus et celles de Paul i8l)-i93
CHAPTIRE III
Critique du Catholicisme
Erreurs des Catholiques a l'égard de Moïse. — Textes évang-éliqups relatifs à la Loi mal interprétés ou dépourvus dauthenticité , igS-igS
Erreurs des Catholiques a l'égard de Jésus. — Récils de la* naissance de Jésus contradictoires et irrationnels. Récils de la mort <lu Christ «coniraireis aux faits. Recueils des paroles du Christ en partie apocrypiies. Commentaires apostoliques des ])aroles du Christ également sujets à discussion 199-209
Erreurs des Catholiques a l'égard de Mam. — Possibilité d'un perfectionnement du Christianisme résultant de la comparaison des deux Testaments. Nécessité de ce • perfectionnement affirmée par le Christ et par Paul. Réalité de ce ]>erfectionnpmeiit effectué par Mani.... aïo-arS
CONÇU -^KtN Nature du Manichéisme d'Augustin
•Connaissance dl Manichéisme. — Réserves tcndancieu.scs de Secundin et d'Augustin lui-même ; leurs invraisemblances et leurs contradictions ai5-3i9
Croyance au Manichéisme. — Nonvelles résenos d'.\.uguslin ;
témoignages contraires fournis par ses propres écrits., aig-sai
■Profession du Manichéisme. — Propagande manichéenne
d'Augustin. Son livre manichéen De PulcJiro et apto. aji-aaS
DEUXIÈME PARTIE
Le Scepticisme d'Augustin
INTHOni CT[0>
CH\PnRE PHEMIKH
Hors da Manichéisme
iMxuENCEs iNTELLECTi elles. — Lectures variées qui déveloi>pent l'esprit critique. Etudes astronomiques qui mon-
treiit l'opposition de la science et de la foi manichéenne a jg-Jv.
Influences morales. — Difficulté de professer et de pratiipier le Manichéisme. Défaillances constatées chez des Elois manichéens a4o-'a48
Influences sociales. — Pro])os de Monique, de Nébride, de Vindicien, de Firmin. d'Helpidius. Altitude de la masse foncièrement hostile au petit groupe des Manichéens a46-!j58
Facteurs religielx. ■ — Abaridon de la foi manichéenne. Doutes j^rsistanls à l'égard des dogmes catholiques sur Dieu, sur le monde, sur l'homme, sur le Christ.. sSp-aôS
Facteurs profanes. — Lecture des œuvres philosophiques de
Cicéron. Fréquentation des rhéteurs afi^-aSg
Documents antimamchéens. — Klémenls catholi(|ues el néoplatoniciens à écarter. Critiques purement négatives à retenir '70-274.
Documents antidogmatiqies. - — Les Acndémiqiics de Cicéron. Diverses parties des écrits antiacadémiques d'Augustin, Contra Academicos, dialogues contemporains, œuvres plus tardives 274-278'
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Critique du Manichéisme
Contradictions relatives a l'état de choses primitif. — Les limites du Royaume de la Lumière. Les qualités du Royaume des Ténèbres 379-a8*>
Contradictions relatives a la création du monde. — Inviaisemblances de la lutte du « Piomier Homme » et du
' TABLE DES iVI\T(ÈRES ^)i)l
Démon. Incoht'iep.ce «le l'œuvre oixlonnaliice du Saint
Esprit ur-fi-sgy
• i'oNTRADK/rioNs Hiif.ATivEs A i.'histoike ni: i.'iirvANrrÉ. — Bizarrerie <lu r('K.il (le la naissance d'Adam cl d'Eve. Etrangieté <les dogmes professés sur l'origine, la naixne, l'oeuvre rwlemptrice du Christ 292-296
CHAPITRE II
Critique de la morale manichéenne
Le SCEAU BK i,A BOi'OHK. — Inconséqu+MMes con<:ernant le blasphème el surtout l'abstinence, l'interdiction de la nouTiituie animale et r^nitorisalion des alimenls végétaux 397-3oa
Le 8CEA.U DE i.A MAIN. — Inoonséquences concernant la destruction des plantes, le meurtre des animaux, la conduite à tenir envers les hommes 3o2-3o6
Le sceau du sein. — Inconséquences concernant la pratique
de la chasteté et le motif qui l'inspire 3o6-3o9
/ chapitre m
Critique de l'eschatologie manichéenne
Les Elus — Leurs titres \My\vr le ciel : foi inepte, mœurs
déplorables 3io-3i4-
Les AiDiTEi r8. — Leurs raisons de revivie sur terre ; Violation de la loi manichéenne, conduite pire que celle des Pa'iens 3iû-3i6
Les Pécheurs. — Motifs de leuT condamnation aux peines de
l'enfer : nature divine, défaut de liberté 3i7-3ao
DKUXIÈME SECTION
Critique du Dogmatisme
CHAPITRE III
Critique de la morale dogmatiste
Preuves d'autorité. — Diversité des théories morales ; leur
opposition 34i-345
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